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LIVRE PREMIER. 



DES ÊTRES EN GÉNÉRAL. 



CHAPITRE PREMIER. 

De la coDDaîssance des Êtres. 

L'ensemble des Êtres compose rUnivers. Qui dira 
son immensité? si même il a des bornes? Et seulement 
sur cette Terre, grain de poussière parmi les Mondes, 
que de multitudes d'êtres divers remplissent tous les 
degrés de l'existence ! 

Il est donné à THomme, Tun de ces êtres , d'en con- 
naître une faible partie. Mais qu'est-ce que Thommey 
qu'est-ce que son intelligence? L'homme et son intelli- 
gence sont (\es faits; que cela lui suffise: c'est encore 
un/ait qu'il ne connaît point sa propre nature, si ce 
n'est par des/aùsj dvs phénomènes y qui la manifestent 
en partie. 

I 



a ESSAI d'inductions philosophiques 

Il ne connaît non plus les autres êtres que de la ma- 
nière dont se connaissent les faùs, savoir par les cir- 
constances qui leur sont propres : et parmi ces circon- 
stances, il en est qui lui signalent des êtres qui sont 
intelligens aussi. 

L'existence des êtres est fort indëpendanle de la no- 
tion qu'en aurait un êti;e intelligent. Mais cette notion 
est une partie de l'existence de ce dernier. 

Si une notion qui se trouve dans, l'intelligence est 
conforme à la réalité de ce qui se trouve hors d'elle, 
cette notion est vraie; dans le cas contraire, elle est 
Jausse. La vérité consiste dans cette conformité. 

Tout être a besoin pour exister de lieu et de temps: 
le lieu et le temps sont aussi des faits. Le temps pea-.. 
dant lequel un être existe est la durée de cet être. Le^ 
passé, le présent, l'avenir d'un être quelconque, seraient, 
renfermés dans la notion de cet. être, si elle était com- 
plète : elle n'est jamais que partielle pour des intelli- 
gences humaines. 

Lorsqu'un être passe d'un lieu à un autre, ce qui sup- 
pose une durée, il y a transport y mouvement. 

Un être existant de tout temps serait éternel: un être 
qui serait partout serait infini. Nous ne nous occupons, 
dans ce premier livre, que des êtres finis, soit quant 
au temps, soit quant au lieu de leur existence. 

Un lieu est une portion de Vespace; le temps est une 
portion de Yéternité, L'espace et l'éternité sont une con- 
dition sans laquelle il n'y aurait aucune existence, 
même finie. 

Le lieu et le temps de rexîslence d'un être quelcon- 
que sont indépendans de cette existence: elle ne peut se 
passer d'eux ; mais ils se passent d'elle. 
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Cette assertion n'est point contredite quant au lieu. 
A regard du temps, quelques-uns ne lui font prendre 
nai$sance qu'avec un premier être fini, quel qu'il soit, 
dont il accompagne la tiurée: comme si un moment qui 
commence n en supposai,t pas d'autres avant lui ; comm6 
si le temps qui marche avec l'existence ne donnait pas, 
en rétrogradant, la mesure de celui delà non-existence. 

Le double fart du lieu et du temps étant inséparable 
de tous les autres , Tintelligence ne peut connaître au- 
cun être qui n'aurait ni lieu ni temps. 

Uhomme , en connaissant comme autant de faits , 
l'existence de divers êtres, les sépare d'abord d'avec lui- 
même; ensuite les uns des autres. Mais pour être sépa- 
rés, ils ne sont pas étrangers les uns aux autres, et soli- 
taires : leurs relations sont de nouveaux faits dont 
Tintelligence est pareillement appelée à prendre con- 
naissance. Ainsi, elle les connaît d abord isolément; 
ensuite elle connaît leurs relations, ou rapports. 

Les faits de relation entre les êtres ont une liaison 
mutuelle: les uns dépendent des autres et les supposent. 
Cette liaison, cette dépendance, sont du ressort de Tin- 
tefligerice; qui en partant d'un fait donné, peut souvent 
remonter aux faits antéiieurs, ou descendre à des faits 
qui doivent suivre. 

Tirer quelques inductions utiles des faits les plus im- 
portans de notre existence , tel est l'objet de cet Essai. 
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CHAPITRE II. 

Des Êtres considérés en eux-mêmes. 

Avant qu'un élre fini existât, son existence sans être 
réelle était possible , sans quoi elle ne se serait jamais 
réalisée. 

\J unité de cet élre consiste en ce qu'il peut être conçu 
comme subsistant seul, quand tous les autres cesseraient 
d'exister. 

Mais l'existence d'un éti*c fini ne saurait exclure celle 
d'un autre être fini : si , outre le premier, il y en a encore 
un autre, puis un autre, puis encore un autre, et ainsi 
de suite , la répétition de ces unités constitue le nombre 
de tous ces êtres. , 

Le nombre des êtres réels peut s'arrêter après une 
certaine accumulation d'unités, et ainsi se trouver déter^ 
miné: de nouveaux êtres, et par conséquent de nou- 
vellesrt'pétitioiis , étant possibles, le nombre des êtres 
possibles est indéterminé. 

Nous ne connaissons aucun être qui soit parfaite- 
ment simple, e'est-à-dire qui ne nous offre qu'un fait 
unique. Il y a toujours plusieurs faits à considérer dans 
le fait même de l'unité d'un être. 

Dans ce fait à la fois unique et multiple , il est des 
circonstances permanentes, c'est-à-dire qui durent au- 
tant que Têtre lui-même; il en est qui sont passagères 
et accidentelles. 

Les premières ne sont autre chose que lui; elles con- 
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sti tuent son essence ^ sa nature; elles sont sa substance 
même. Les circonstances passagères et accidentelles sont 
ses diverses manières d'exister, sans altérer sou essencCi 
ou plutôt selon cette essence. 

Ce qui appartient constamment à un être, ce qui le 
fait être ce qu'il est, prend le nom S attributs\ facultés y 
qualités et autres. On appelle modijicaiions ^ formes ^ 
modes y et autres noms analogues , lès états dans lesquels 
ces attributs , ces facultés, etc., viennent à se trouver. 

Cependant l'intime nature des êtres ne nous étant pas 
connue, il n'est pas toujours sûr qu'il ne nous arrive 
point de donner le nom d'attributs, de facultés, etc., à 
ce qui ne serait que de simples modifications des facul- 
tés véritables. Il suffît d'en faire ici la remarque, afin de 
l'employer s'il y a lieu. 

Les attributs d'un être détermineni ses relations pos- 
sibles avec les autres êfres: ces attributs et leurs modifi- 
cations d'une part, de l'autre celles des relations possi- 
bles dont nous venons de parler, qui se réalisent effec- 
tivement , composent son existence. 

Un être qui possède divers attributs ne cesse pas d'ê- 
tre un seul et même être, si ces attributs sont unis entre 
eux de manière que les uns exigent les autres, qu'ils 
soient respectivement nécessaires les uns aux autres. 
\lindii>idualtté n'est point YindmsibiUté: elle consiste 
dans cet ensemble que nous venons d'indiquer, lequel 
forme un tout à part, distinct des autres touts sembla- 
bles ou difTérens qui co-exisfent avec lui. 

L'existence prolongée d'un être ne forme pas plusieurs 
êtres; c^est un être unique dans des temps differens, sans 
interruption. U identité consiste, proprement, dans la 
continuité des attributs essentiels et respectivement né- 
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cessaîres les uns aux autres, quelques diversités qui sur- 
viennent dans leurs modifications. L'identité peut être 
plus complète, si ces modifications elles-mêmes n'é- 
prouvent point de changement; mais elle n'en est pas 
plus réelle, plus absolue. 

Lorsqu'on emploie le mot être^ il comporte le plus 
souvent l'individualité ou l'identité. Les mots ofyef, 
chose, et autres, s'emploient aussi au même sens; 
et quelquefois s'appliquent à plusieurs êlres liés par 
des rapports. Ces rapports sont le sujet- du chapitre 
suivant. 
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CHAPITRE m. 

Des rapports des Êtres. 

De ce qui est propre à un être, de ce qui est propre 
à un autre , il résulte entre eux plusieurs rapports ^ dont 
les fermes^ de part et d'autre, sont ce qui appartient à 
chacun de ces êlres. 

Les êtres et leurs rapports sont en dehors de Tintel- 
ligence qui les connaît : qu'elle les connaisse ou non, 
cela n'ajoute ni ne change rien à ce qu'ils sont par eux- 
mêmes. C'est pourquoi les /ails inteilectuels y ainsi dis- 
cernés de tous les autres, et les discernant, forment une 
classe à part. Ces faits s'appellent aussi les pensées de 
l'intelligence. 

Il arrive souvent que, dans quelqu'un des rapports 
entre les êlres, l'intelligence entre comme un des termes 
du rapport : ce cas se trouve compris dans la classe des 
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7 
rapports mutuels des êlres, dont il sera question dans 

un moment. \ . 

Eu considérant une intelligence, non comme ternie 

d'un rapport, mais comme témoin des rapports existans 

hors d'elle, sa fonction se boinerait là, si elle existait 

toute seule; mais il existe d'autres intelligences à coté 

d'elle, et ces intelligences peuvent se communiquer les 

notions qu'elles ont respectivement acquises. De là, une 

espèce de rapports purement intelleciiielsy et desquels 

ceux dont nous allons parler sont l'objet. 

Il peut y avoir autant de rapports, d'un être à un 
autre, que chacun d'eux peut fournir de termes, selon 
ses qudUiés ou attributs, pris ensemble ou séparément. 

Il est d'abord manifeste que la simple existence de 
plusieurs êtres comporte: qu'ils existent eu même temps 
ou en des temps différens; au même lieu ou en des lieux 
différens;au même nombre ou en nombres diflérens; et 
qu'enfin leurs attributs sont semblables ou divers. L'exis- 
X&mce d'un être , même unique, le met en rapport avec 
l'espace ^t le temps. 

Nous rangeons sous le nom de rapports de \a première 
espèce y ceux de temps, de lieu, de nombre, de simili- 
tude ou de différence ; ces rapports embrassent tous les 
êtres, sans'^ exception : ils sont eo, eux-mêmes, et, indé- 
pendamment de ious autres rapports, absolument iner- 
tes, c'est-à-dire, laissant chaque chose comme elle est. 

IlsulHra de, dire ici que c'est d'après les rapports de 
similiaide OU de différence, qu'on distingue divers êtres 
en espèces et en genres. Les êtres doués des iflêmes at- 
tributs, ne variant que du plus au moins, sont dits de 
mén^ espèce, l^ntve diverses ei^pèces il se trouve des 
qmdil^9 cpn^wines, ^pa lesquelles on les r^iipit ça 
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genres ; mais cette réunion étant souvent assez arbitraire, 
et ne nous étant point nécessaire, nous n'en ferons aucun 
usage. 

Parmi cette universalité des êtres assujettis, par le fait 
seul de leur existence, à des rapports passifs de temps, 
de lieu, de nombre^ de similitude ou de différence, il 
en est dont les attributs les rendent propres à exercer 
une influence actwe sur le mode d'existence d*autres 
êtres, ou seniblables ou divers. 

Il ne suffit pas, pour que cette action d'un être sur un 
autre ait lieu, que le premier soit capable de lexercer; 
il faut aussi que le second soit apte à la recevoir. Celui- 
ci est alors p..ssif; en sorte que, dans tout rapport actif 
il y a toujours un terme passif. Si celui-ci devient actif 
à son tour, c'est un nouveau rapport. Ce dernier cas 
comprend celui où les deux termes d'un rapport agissent 
et réagissent simultanément l'un sur l'autre; alors, il n'y 
a pas seulement un rapport actif, il y en a deux. 

L'action d'un être sur un autre , lorsqu'elle est pas- 
sible, ne s'exerce pas perpétuellement; elle attend cer- 
taines conditions, ou de temps, ou de lieu, ou autres 
quelconques, à laide desquelles ce qui était seulement 
possible devient un fait réel. 

En la considérant comme réalisée , nous appellerons 
les faits qui l'accompagnent ou la suivent , des rapports 
de la seconde espèce. 

En la considérant comme simplement possible, nous 
appellerons rapports de la troisième espèce^ cette dis- 
position mutuelle des êtres à se modiGer les uns par les 
autres. 

Ce qui est possible précédant ce qui est réel , il sem- 
ble que nous devrions placer ces rapports de la troi-' 
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sième espèce au second rang qui, véritablement , leur 
appartient. Mais comme ils tiennent à la constitution 
même des étires, de laquelle nous ne savons que ce que 
les faits nous apprennent, ce sont eux qu'il faut d'abord 
consulter. Quelquefois les faits par lesquels se manifeste 
la nature des êtres, suffisent pour que nous puissions 
en induire la possibilité ou la convenance de rinfluenco 
active d'un être sur un autre; mais le plus souvent, ils 
sont insuffisans. Dans ce dernier cas encore , nous n'a- 
voos pour guide que l'observation. Si donc quelques 
rapports de la seconde espèce peuvent être conçus avant 
même qu'ils arrivent, beaucoup d'autres ne peuvent 
l'être que par leur réalisation effective. 

Le principe de la modification d'un être par un au- 
tre, la disposition active de l'un qu'on appelle aussi 
force n puissance^ etc.; la disposition passive de l'autre; 
résident en eux-mêmes , et dans leurs attributs spécifi- 
ques. Que le principe actif soit connu ou inconnu , il 
préad dans les rapports de la seconde espèce le nom de 
cause; et ce qui s'ensuit de son action est V effet de cette 
cause. 

La force, la puissance de la cause, ne s'exerce pasî tou- 
jours tout entière: la quantité d'action employée dé- 
termine des effets proportionnés. 

La cause, toutes choses égales d'ailleurs, ne produit 
que des effets uniformes. Cette constance s'exprime as- 
sez souvent par le nom de loi; loi immuable qui fixe 
l'eiTet avant qu'il arrive , et fonde la certitude qu'il sera 
produit dès que la cause dont il dépend entrera en exei*< 
cice. 

Réciproquement , lorsque dans «les conjonctures sem- 
blables , susceptibles d'être bien appréciées, les £iils se 
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inonfrent constamment les mêmes , on çst ea droit de 
les rapporter à une même loi, bien que cetle loi se trou* 
ve insaisissable par notre intelligence. 

Eh ce spns, le mot /o;' signifie la perpétuité de cer- 
tains rapports entre plusieurs êtres. 

Ce n'est pas par la généralise, mais seulement par 
quelques-uns de leurs attributs, que les êtres sont mis 
en rapport les uns avec les autres. Il n'en est aucun qui 
ne soit un composé de plusieurs élémens, dont les uns 
demeurent étrangers à ces rapports, et les autres en de- 
viennent les termes. 

£t par cela seul qu'un être a des attributs distincts , 
il porte en lui*même des rapports de cbaque espèce; car 
ces attributs se ressemblent ou difTèrent: les uns peu- 
vent modifier les autres , et souvent les modifient. A cet 
égard , le même être fournit divers termes à des rap- 
ports qui ne sortent pas de son individualité. 

Les rapports de la première espèce sont passifs , con- 
tinus et nécessaires: ceux de la seconde espèce sont ac- 
tifs, contingens et transitoires : ceux de la troisième 
sont spécifiques, permanens et conditionnels. 

On peut donner à ceux de la première espère le nom 
commun de rapports de similitude ou de différence, 
puisqu'en effet il ne s'agit dans ces rapports que de la 
ressemblance ou dissemblance de leurs termes, dans 
leurs attributs , leur nombre, les lieux et les temps de 
leur existence. Nous les nommerons le plus soiivent ra^ 
ports passifs. Ceux âe la soconile espèce , savoir ceux de 
cause et d effet qui se trouvent réalisés, peuvent 43onser- 
ver le nom de rapports actifs. Enfin , ceux de la troi- 
sième espèce çeront convenablement appelés rapports 
de dispositiùfi^ raf^fMorts de ptofforiion , rapports en 
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puissance: cette dernière dénomination fait bien enten- 
dre qu'il ne leur faut qu'une occasion pour devenir des 
rapports actifs. 

A CCS diverses espèces de rapports , il est à propos 
d*en ajouter encore une, quoiqu'elle naisse des précé- 
dentes et les suppose ; ce sont les rapports A^ union , de 
connexion j à! alliance^ lesquels consistent dans le rap- 
prochement d'êtres divers pour se confondre en quelque 
sorte; et dès lors entrer comme unité ^ comme ferme j 
dans les autres rapports. Gela a lieu très-fréquemment; 
et en un sens est assez analogue à la diversité des attri- 
buts, des qualités d'un même être; qualités qui bien 
qu'intimement liées et inséparables , sont cependant dis- 
tinctes, et distinctes au point d'agir les unes sur les 
autres, ainsi qu'il a déjà été remarqué. 

A la rigueur, la classification des rapports des êtres 
en trois espèces comprend, tous les rapports possibles: 
même oeu£ déconnexion, toujours dus à des rapports 
antérieurs: même ceux de TinteUigence avec les objets 
dont elle a la connaissance. En effet, à l'égard de ces 
derniers, soit que l'intelligence se trouve active ou de- 
meure passive quand c*lle acquiert cette connaissance, 
c'est-a-dire qu'elle agi'sse sur les objets pour les con- 
liaitre , ou qu'ils agissent sur elle pour se faire connaître, 
on rencontré dans les deux cas une cause et son effet. 
Après cela, lintelligence cesse d^étre un terme dans les 
rapports qu'elle observe autour d'elle; elle devient neu- 
tre , son rôle se renferme tout entier en elle-même. 
' En ce qui concerne les rapports actifs, nous n'avons 
parlé que de ceux qui sont possibles et de ceux qui se 
réalisent; ce qui comprend leurs deux termes. Mats 
airant qu'ils soient iraalisés /^t afprès qu'ils le sont ^ il ar^ 
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rive souvent que rintelligence ne considère qu'un seul 
de ces deux termes; ou la cause sansTeflct, ou l'effet 
sans la cause. 

Observer et connaître les êtres , et ensuite leurs rap- 
ports ou possiblesyou existans, ou accomplis; et renchaî- 
nement de ces rapports : voilà en quoi consiste rintelli- 
gence de l'homme. C'est par là qu'elle se connaît elle- 
même ; elle ne se conqait pas autrement. 

Ce qui est cause relativement à un efTet, dépend le 
plus souvent d'une autre cause, et n'est par conséquent 
qu'un effet sous ce point de vue: sous le point de vue 
qui succède au premier, et en dérive, c'est une cause. 

Tout ce qui se passe dans l'univers est une succession 
de causes et d'effets ; un système suivi et perpétuel de 
rapports y et des phénomènes qu'ils engendrent. 



CHAPITRE IV. 



Si tout est Décessaire dans l'univers. 



De deux choses Tune : ou toutes les causes et tous 
leurs effets sont liés, enchaînés, dans un ordre absolu- 
ment néressaire;^ ou certaines causes, et par conséquent 
leurs eftets y peui^enl être ou ne pas être. Le preoiier cas 
entraîne la plus étrange des conséquences; en Tadmet- 
tant dans toute son étendue, il s'ensuit que l'univers 
n'eut et n'aura, à aucune époque et dans aucun instant, 
quune forme possible, et rigoureusement assignable. 
Dans le second ci^Sp sa forme résulte, taut des causes néces-' 
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saires que de celles qui pewent être ou rC être pas ^ agir 
ou ne pas agir, et qui prennent le nom de causes libres. 

Il n y a rien à dire sur le premier cas ; celui où tout 
s'arrangerait d'une manière certaine et prédéterminée , 
sans pouvoir être autrement. 

ITous ne parlons que dans l'hypothèse où il y a des 
causes, des agens libres. Qu'on accorde que quelque 
acte, qut^Ique fait a pu être ou ri être pas. Sans cela, il 
n'y a qu à se taire. 

La cause non libre est elle-même l'effet d'une came 
antécédente : déterminée par cette cause antécédente , 
elle ne peut pas ne pas être; tout au contraire de la cause 
libre. 



CHAPITRE V. 



Si rhomme est un agent libre. 



Quels sonl les agens libres dans l'univers? Il y en a 
sans doute plusieurs. Quoi qu'il en soit,rhommeeuest un, 
non pas toujours , mais quelquefois; s'il ne l'était jamais, 
ou retonâbcrait, à son égard, dans le premier cas du 
chapitre précédent; tout serait nécessaire, quant à lui. 
Les causes , même libres , agissant sans sa participation ^ 
régleraient, malgré lui, sa destinée. 

Au fond , il ne saurait y avoir de difficulté à accor- 
der à l'homme la qualité d'ageut libre, dès qu'on l'ac- 
corde à un autie être, quel qu'il soit. 

Il faut faire ici un dilemme particulier /pareil au di- 
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lemme général présenté ci*-dessusi De deux choses rune: 
DU les causes et les effets qui embrassent l'existence de 
rbomme sont enchaînés dans un ordre absoluoieiit indé- 
pendant de lui; ou il dépend de lui que certains effets 
soient ou ne soient pas. Dans le premier cas, toute dis-» 
eussion est sans objet; dans le second^ on peut essayer 
de raisonner. 

> Ainsi ^ établissons encore cette proposition : il y a des 
occasions où Thomme peut agir ou n'agir pas , où il e^t 
cause libre, où les effets qui dérivent de son action peu* 
vent être ou n'être pas. 
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CHAPITRE VI. 

Conditions de l'existence d'une caase libre. 

Ce fait unique, que certaines causes et leurs effets 
peuvent être ou n'être pas, étant admis, cherchons-en 
les circonstances essentielles; tant celles qui le prépa- 
rent, que celles qui le caractérisent: nous chercherons 
aussi les conséquences qui dérivent des unes et des 
autres. 

Il y a dans l'agent libre deux choses à dilstinguer : en 
premier lieu, la nature de l'agent libre (i), c'est à savoir 
les conditions requises pour qu'il soit capable de liberté; 
en second lieu , l'opération même par laquelle il se porte 

(i) Ces mots : la nature de t agent libre , ne doivent pas être entendus 
de cette nature intime, subsUntielle , qu'il ne nous appartient pas de 
connaUre; mais des attributs spécifiques que nous pouvons étudier, 
et qui , comme il a été dit , ne sont pour nous que des &its. 
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à ua acte plutôt qu*à un autres d'une part, ce qui pré» 
cède, de 1 autre, ce qui accompagne l'exercice effectif 
de la liberté. 

I^ous commencerons par étudier la nature de l'agent 
libre. Voyons ce que renferme cette seule donnée, qu'il 
exista chez quelque être une capacité d'agir ou de n'agir 
pas. Nous passerons ensuite à l'emploi de cette capa* 
eité. La t faculté libre en puissance, la faculté libre en 
action; tels sont les deux objets à considérer successif 
vement. 
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CHAPITRE VII. 

Première condition : la Spontanéité. 

Ce serait une contradiction que de prétendre qu'un 
être quelconque pûtagir ou n'agir pas , et de ne pas lui 
reconnaître une puissance particulière qui réside en lui- 
même; car, si elle résidait ailleurs, il serait dépendant 
pour agir, ce qui renverse la supposition. 

Il y a donc, clans l'univers, deux sortes de puissances 
entièrement distinctes, savoir: la puissance transmise à 
l'agent, la pmssuMve produite par l'agent. 

Celte conclusion dérive rigoureusement de ces pré- 
misses; que, quoiqu'il y ait des choses nécessaires, 
toutes ne le sont pas; que quelque chose peut être ou 
n'être pas. 

Si quelque chose petit être ou n*êtrc pas, cette chose, 
lorsqu'elle vient à se réaliser , ou est une cause qui elle- 
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même n'en a point, et que nous appellerons cause pri^' 
mitive; ou si c'est un effet, cW celui d'une cause pri- 
mitive. Prétendre que rien ne peut exister sans cause , 
pas même la cause primitive , serait une contradiction 
dans les termes mêmes. 

Et qu'on ne dise pas , qu'à k vérité il y a une cause 
primitive, mais qu'elle est primordiale dans l'univers ^ 
après quoi il n'y a plus que des effets; car, pour se 
borner à ce qui concerne l'homme , ce serait anéantir 
l'hypothèse sur laquelle seule nous raisonnons ici, savoir 
qu'il est un agent libre. 

Que riiomme, lui-même, dépende d'une cause pri- 
mordiale , rien de plus vrai , et cela sera prouvé plus 
loin. Mais une fois son existence acquise, s'il eSt libre 
dans quelques occasions, c'est à-dire, si dans ces occa- 
sions il peut agir ou n'agir pas , on ne saurait chercher 
hors de lui la cause primitive de ces sortes d'actes, puis- 
que alors il n'en serait plus le maître. Cette cause pou- 
vant être, ou n'être pas, ce qui la constitue cause libre j 
il n'en saurait exister une autre qui la détermine. 

La force propre à l'agent libre est une condition sans 
laquelle la liberté u'existerait pas. 

Celte force s'appellera aussi, interne, native « sport" 
tanée. Nous n'entendroiis jamais, par le mot spontanéité^ 
que la faculté dont un être, quel qu'il soit, sera doué 
de trouver en lui-même une force qui ne vient point 
d'ailleurs. 

La spontanéité n'est pas sans limites. De ce que l'être 
qui en est pourvu peut produire une certaine action , il 
ne s'ensuit pas qu'il peut produire une action indéfinie. 
De plus, la spootanéité ainsi bornée en elle-même, n'agit 
pas toujours^ mais seulement dans certaines circon- 
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stances. Deux choses sont nécessaires à son exercice; sa 
propre suffisance.; et l'occasion d'en faire emploi. 

Ajoutons qu'il n'est pas moins nécessaire qu'elle ne se 
trouve pas combattue par une autre force qui^ en lui 
faisant obstacle, arrête ou atténue son action. Ce cas 
d'empêchement est un cas particulier, qui doit être 
apprécié à part, mais qu'il faut écarter quand il s'agit 
d'étudier la spontanéité considérée en elle-même* Nous 
l'écartons donc quant à présent : il suffit d'en avertir. 
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CHAPITRE VIII. 

Deuxième condition : le Sentiment et rinteliigence. 

Outr« la spontanéité , l'agent libre est encore doué de 
sentiment y et d'intelligence. 

Sentiment, sensibilité , ou /acuité de sentir : inteUi* 
gencey esprit ou entendement; voilà deux faits, deux 
attributs que nous trouvons en nous-mêmes : il sont 
une partie intégrante de notre existence. Il faut ajouter 
qu'ils entrent aussi dans l'existence de tout agent libre. 

Montrons d'abord que l'être libre ne saurait êlre privé 
d'intelligence : dans un autre chapitre , en considérant 
en lui le principe de l'intelligence, nous apercevrons en 
même temps , ou plutôt avant l'intelligence , le principe 
du sentiment. 

Il est évidemment nécessaire que l'être libre sache 
quels actes sont eu sa puissance , afin d'adopter les uns 
et d'exclure les autres^ Mais puisque ces actes ne sont 
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autre chose que des rapports qu'il ëtablil librement avec 
des objets hors de lui ^^ il s'eosuit qu'il faut qu'il connaisse 
ces objets , autant que eçla est nécessaire pour les rap- 
ports dont il s'agit. 

Pour connaître un être quelconque , il faut , ou que 
cette connaissauce soit un attribut inhérent à l'être qui 
en est capable 9 et attaché à son existence ; ou qu'elle lui 
yienne des objets eux-mêmes par des relations qui la pré- 
cèdent. 

Sans donner l'exclusion au premier mode de connais- 
sance, le second a lieu toutes les fois qu'un être aupara- 
vant ignoré vient à. se faire connaître. Dans ce der- 
nier cas y la connaissance des rapports des êtres dépend 
également des circonstances qui peuvent la produire. 

Cette connaissance d'êtres auparavant ignorés et de 
leurs rapports y s'obtient plus ou moins facilement , plus 
ou moins complètement , dans des circonstances qui 
seraient d'ailleurs semblables , selon le plus ou moins d'é- 
tendue et de perfection de l'intelligence. 

De même que l'intelligence est nécessaire à l'agent 
libre , de même le sentiment est nécessaire à l'intelligence : 
c'est ce que nous verrons bientôt. 
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CHAPITRE IX. 

Rapports de la Liberté avec les facultés quelle suppose. 

De cette seule donnée que certains phénomènes de 
l'univers peuvent être ou ne pas être, dérive cette pre- 
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mière division générale; savoir : les phénomènes néces- 
saires et les phénomènes éventuels. 

De la même donnée il résulte que les phénomènes 
éventuels sont dus à une cause efficiente par elle-même, 
c'est-à-dire qui tire d'elle seule tout ce qu'il faut pour 
engendrer son eflfet. La liberté de la cause consiste dans 
le choix de l'effet à produire ; sa spontanéité consiste 
dans la force qui le produit. Le choix serait vain sans 
la force qui opère; en sorte qu'elle est nécessaire à la 
liberté. Mais la spontanéité est nécessaire à la liberté 
sans que celle-ci lui soit réciproquement nécessaire : 
sa nature se borne à l'action , quelle que soit la cause, 
libre ou non libre , qui la met dans le cas de se déployer. 

Que si la liberté exige la spontanéité, elle n'exige pas 
moins le sentiment et l'intelligence; sans qu'on puisse 
dire que ces fietcultés exigent à leur tour la liberté. La 
liberté oblige à les reconnaître , puisqu'elle n'existerait 
pas sans elles : après quoi , c'est par d'autres considéra- 
tions puisées en elles-mêmes qu'il faut définir ce qui leur 
appartient en propre. 

Cette dépendance des facultés les unes des autres ^ 
dépendance qui les associe ensemble, est l'origine et le 
lien de Xindividualité de l'être qui les possède; sans 
qu'il soit toutefois requis quMl les possède toutes en- 
semble. 

S'élever jusqu'à la liberté pour en déduire les autres 
facultés , c'est imiter l'observateur qui se place dans un 
site dominant pour découvrir de là les lieux inférieurs : 
le point qui domine ne se trouvé à cette hauteur qu'à 
l'aide des positions au-dessous de lui , tandis que ces der- 
nières existent sans lui. 



/ 



aO ESSAI d'inductions PHILOSOPHIQVfS 



CHAPITRE X. 

De la Spontanéité. 

Le caractère propre de la spontanëitë est la produc- 
tion d'une action nouvelle, sans transmission antécédente. 
Quelle que soit la cause qui provoque son exercice , sa 
nature demeure la même. Il n'est point requis qu elle 
agisse en connaissance de cause ^ c'est-à-dire guidée par 
l'intelligence; tout comme ce mode d'action ne se trouve 
point exclu. Le sentiment et l'intelligence peuvent mettre 
en jeu la spontanéité; leur absence peut être suppléée 
par quelque autre circonstance. Prononcer que l'un ou 
l'autre est un antécédent dont la spontanéité ne peut se 
passer, c'est dire qu'aucune autre incitation n'est possible; 
et où en est la preuve ? 

Considérée en elle-même, et isolée de tout ce qui 
n'est pas elle , la spontanéité est ce que nous pouvons 
concevoir de plus intime, de plus spécifique chez l'être 
qui la possède : en effet, que peut-il y avoir de plus pri- 
mitif en lui que ce qa il peut produire par lui-même ^ 
tirer de lui-même, n'importe à quelle occasion? 

Que l'être doué de cette force native , ait de plus , sen- 
timent et intelligence , c'est là un surcroit de facultés : 
si cette addition était supprimée , on ne détruirait pas 
la spontanéité, mais seulement des occasions à son exer- 
cice: et la spontanéité ne serait pas vaine et stérile, dès 
qu'on admettrait quelque circonstance 9 indépendante 
de l'intelligence et du sentiment, qui serait propre à 
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exciter son énergie. Etendons toujours, au lieu de la 
restreindre, la sphère du possible. Nous verrons par la 
suite beaucoup d'actes de cette spontanéité qui s'ignore : 
nous la nommerons spontanéité latente , bien qu'en 
exercice. Quant à la spontanéité non actuellement en 
exercice, il est inutile de lui donner une dénomination 
particulière; le sens du discours montrant assez s'il s'agit 
de la spontanéité en action, ou de la spontanéité en 
puissance. 

C'est un point bien important à constater , et duquel 
nous verrons naître par la suite plusieurs conséquences , 
que l'existence de la spontanéité latente. Et si nous la 
rencontrons assez souvent, si nous la montrons en con. 
cours avec la spontanéité proprement dite, il est aisé de 
concevoir la suppression de celle-ci; et qu'ainsi il peut 
y avoir des êtres très-actifs par la condition de leur na- 
ture, qui ne se sentent ni ne se connaissent eux-mêmes. 
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CHAPITRE XI. 



Du Sentiment. 



On peut signaler l'être sensible à l'être intelligent ; lui 
montrer où la faculté de sentir existe, où elle n'existe 
point; mais non la dé6nir. Dire que l'être sensible 
est celui auquel ses divers modes d'existence ne sont 
pas indifférens, c'est présupposer le sentiment d'in- 
différence, ou celui qui lui est contraire; c'est défi- 
nir par ce qui doit être défini : ce n'est que de la présence 
d'un sentiment que peut provenir la notion que Tintel- 
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ligence en obtient. Donc la faculté de sentir, en tant 
qu'elle est connue de rintelligence, la précède. 

Mais si le sentiment précède rintettigence, peut4t 
n'en être point suivi ? nous reviendrons sur cette ques* 
tîon. 

Avant d'aller plus loin, il est à propos d'avertir que la 
langue emploie le mot sentiment^ tantôt pour désigner 
la faculté de sentir elle-même , tantôt pour signifier une 
modification dont elle se trouve affectée. Nous ferons en 
sorte que l'équivoque soit toujours levée, non seule- 
ment par le sens du discours , mais en employant autant 
que possible l'expression générique le sentiment ^ cfiiand 
il s'agira de la faculté de sentir; et en appelant ses mo- 
difications accidentelles un sentiment^ des sentimens , 
tel ou tel sentiment. 

Entrons dans l'examen de la faculté de sentir^ dégagée 
comme nous Tavons fait à l'égard de la spontanéité, de tout 
accessoire accidentel, c'est-à-dire de tout ce qui ne tient 
pas à sa propre nature , et peut en être séparé au moinà 
par supposition. La spontanéité est une faculté pure- 
ment active; le sentiment ou sensibilité est au contraire 
une faculté purement passive: Tune est une puissance 
qui s'étend sur les êtres externes; le sentiment souffre 
l'action des êtres externes. Ceci ne veut pas dire que 
l'action des êtres externes produit toujours un effet senti 
mais que cela arrive, en certaines circonstances, sur 
les êtres qui en sont susceptibles. 

Outre l'action des êtres externes sur l'être sensible, 
celui-ci est souvent affecté par l'action même des facul- 
tés qui lui sont propres. Ainsi Test-il par l'exercice de la 
spontanéité lorsqu'elle n'est pas latente. Ainsi l'est-il par 
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YeiKetfÀce de l'inteHigence qui réagit sur te sentiment , 
après que le sentiment a mis en œuvre Fintelligence^ 
comme on le verra au chapitre qui traite de cette der- 



nière. 



Ce qui affecte la faculté de sentir a plus ou moins de 
durée : mais l'affection la plus continue ne serait qu'un 
fait , un accident isolé, si ce fait , eet accident ne laissait 
après lui aucune tracer Chaque époque ^e l'existence de 
l'être qiti éprouve des affections sensibles se trouverait 
sans liaison avec l'époque qui l'aurait précédée , ou celle 
qui la suivrait. Mais il reste de la modification primitive 
une modification prolongée qui s'appelle mémoire , soih 
venir. La mémoire d'une affection sensible , connue de 
l'intelligence quand l'affection n'est plus, s'appelle aussi 
son idée. 

Une modification primitive, quelle qu'elle soit , de la 
faculté de sentir , est accidentelle , et ne se perpétue pas 
dans sa propre forme: à plus forte raison elle ne se 
perpétue pas dans la forme qui n'en e^t que le souvenir. 
Comme de premières modifications font place à des mo- 
difications nouvelles y de même s'efface leur souvenir. 
Comme il survient des modifications semblables à celles 
qui ont déjà existé , ainsi le souvenir de celles ^ ci se 
renouvelle par les circonstances propres à le rap- 
peler.. 

Que toutes les modifications qui se succèdent subsis- 
tent toujours^ on sent que cela est impossible chez tout 
être dbnt la faculté de sentir a des bornes ; les unes 
disparaissent , d'autres demeurent, d'autres se reprodui- 
sent selon les lois de chaque être sensible^ et les chances 
particulières auxquelles il est soumis. Les divers cas qui 
peuvent s'ofi&ir appartiennent à l'étude de sa nature et 
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de son espèce , aussi bien qu'à celle de ses. relations et de 
sa destinée. 

L'être purement sensitif serait celui qui se trouverait 
soumis à des affections contingentes, aussitôt effacées 
que ressenties , sans qu'il restât rien de leur passage. 
Hors le moment même où il serait affecté , un tel être 
serait par rapport à lui-même une véritable négation , 
un pur néant : et quel que fût l'effet de son existence 
sur celle des autres êtres, elle serait nulle à son propre 
égard. 

Un tel être est«il possible? nous ne saurions résoudre 
cette question à priori. Mais sa solution importe peu si 
elle devait rester sans application t et si au contraire cet 
être simplement sensitif se rencontrait dans le cours de 
nos recherches 5 seul cas où nous aurions besoin de l'étu- 
dier, la question se trouverait résolue par l'expérience. 
Disons tout de suite que nous ne le rencontrerons 
point. 

Un autre doute se présente : l'être sensitif qui con-* 
serve la mémoire des sensations passées, peut-il être 
privé de la spontanéité? A ne considérer que l'espèce de 
chacune de ces facultés , on hésiterait peu à répondre 
affirmativement; car elles sont non-seulement diverses, 
mais opposées. De plus , nous avons reconnu une spon- 
tanéité latente , c^est-à-dire dont l'être qui la possède et 
en fait usage n'a point le sentiment. Ces motifs ne suffi- 
sent cependant pas pour prononcer que Tétre sensible 
sans spontanéité est possible ; il faudrait pénétrer dans 
la nature même des choses pour savoir si le sujet capa- 
ble de sentiment, est, par cela seul , doué de la force 
active qui constitue la spontanéité. Nous ne pouï*rons 
que consulter les faits; ils nous montreront souvent la 
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spontanëitë séparée du sentiment , jamais le sentiment 
isolé de la spontanéité. 

On peut remarquer combien un être sensible ^ inca- 
pable d'une action qui lui serait propre , serait malheu- 
reusement constitué , puisque , quelle que fut Fimpres* 
sion par lui subie ^ il se trouverait privé de tout moyen 
de réagir sur les objets qui l'auraient produite. L'être 
qui ne sent rien ^ peut y sans péril^ être purement passif: 
mais que Têtre sensible soit supposé tel^ cela semblerait 
une erreur, une faute dans la distribution des facultés 
naturelles. . 

Nous admettrons donc que la sensibilité ne va point 
sans la spontanéité, soit que cette spontanéité s'exerce 
en secret à l'occasion de quelque circonstance que ce 
soit, soit que, cessant d'être latente, elle fasse elle-même 
sentir son action , et devienne ainsi une sorte de senti- 
ment nouveau. 

Aucunes modifications ne sauraient intéresser l'être qai 
en est susceptible, autant que celles de la faculté de sen- 
tir. Là, tout se passe en lui, tout tient à lui, bien que ce 
soit souvent à l'occasion et par l'action d'un autre être. 
Tant qu'il n'est que sensitif, il ne fait que ressentir cette 
action , n'importe comment elle arrive; il la subit, et de 
sa part , tout se borne là. Un tel événement , si inhérent 
à lui-même et à son existence, n'est point sans consé- 
quence. Parmi les aiïections qu'il éprouve, les unes sont 
quelque modification utile , convenable , favorable à sa 
iiatiu*e, les autres lui sont contraires. On distingue des 
affections si diverses, ou plutôt si opposées, par divers 
noms qui peuvent être compris sous ceux de plaisir et 
peine j de bien et mal^ et autres. Les affections plaisan- 
tes, les affections pénibles, se graduent, en se multipliant; 
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èvL plaisir oti de la peine extrême ^ elles descendent oa re- 
montent iusqu^à rindiffërence. 

D*où il suit que la spontanéité doit être aux ordres de 
Pêtre sensible , afin de lui servir à rechercher ce qui 
lui plaît et qui constitue son bien-être ^ à fuir ce qui 
lui est pénible ^ on son malaise ; qu'elle lui est plus ou 
moins utile, selon les occurrences qui appellent son 
usage, et que, dans plusieurs, il peut la laisser entière- 
ment oisive. 

Cet emploi éventuel de la spontanéité , est ce qu'il y 
a de plus propre à l'être sensible dans le cours de son 
existence : en cela, il y concourt ; hors de là, il la reçoit 
toute faite. 

On peut dire que la spontanéité précède le sentiment, 
puisqu'elle est faite pour être à son service. Son antério- 
rité Consiste en ce qu'elle existe sans le sentiment, tan- 
dis que le sentiment ne peut se passer d'elle. On ne dé- 
couvre point une relation d'antériorité plus directe, celle 
de la cause à l'effet , car le sentiment ne parait point 
l'effet de la spontanéité. 
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CHAPITRÊ^Xn. 

Considérations «nr la Spontanéité et le Sentiment. 

Nous sommes bien éloignés de prétendre que les faits 
généraux exprimés dans les deux chapitres précédens , 
et leurs conséquences , caractérisent dans tous les cas le 
sentiment et la spontanéité chez tous les êtres qui en 
sont doués. 



II existe probablement des êtres qui éprouvent « non 
pas une , non pas un petit nombre , mais des multitudes 
d'impressions simultanées, sans confusion entre elles ^ 
sans autre exclusion que celle qui dériverait d^une ixa^ 
possibilité absolue^ telle que serait Timpossibité de Fexis* 
tence actuelle de deux modifications contraires l'une à 
Tautre. Peut-être chez de tels êtres, les impressions re- 
çues ne se perdent plus, ou ne se perdent qu'après une 
certaine durée et par Faccomplissement de certaines 
conditions ; en sorte que pendant toute cette durée , le 
souvenir ou Tidée des impressions qui se perpétueraient 
ainsi n'existerait point encore. La mémoire est un se- 
cours inutile à qui conserverait toutes choses également 
présentes. Des impressions sensibles qui ne s'effaceraient 
point , conserveraient aussi leur correspondance avec 
la faculté spontanée , dont les moyens d'action devraient 
être , en ce cas, en proportion avec elles. Et l'on voit 
tout tl'un coup à quelle étendue , à quelle multiplicité 
d'existence , si l'on peut ainsi s'exprimer , seraient élevés 
des êtres d'une nature si excellente. 

Peut-être ces mêmes êtres posséderaient encore d'au- 
tres facultés incompréhensibles à ceux qui en sont privés. 
Remarquons ici qu'un être peut bien ignorer ses propres 
attributs, mais non pas distii^uer ailleurs ceux qui n'au- 
raient aucune analogie avec les siens propres. 

Ces conjecturés sont pour nous indéfinies ; et nous 
pouvons ajouter ici, par avance, qu'elles s'étendent de 
même à l'intelligence dont nous allons parler, et à tou- 
tes les qualités <les êtres qui font l'objet de nos recher- 
ches et de nos études. Lorsque nous traitons des Êtres en 
général , il ne peut être question que de la généralité à 
laquelle nous pouvons atteindre; nous, êtres capables 
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seulement d'une succession d'impressions , ou d'actions 
bornées et passagères , dont les unes excluent les autres , 
et qui cessent avec l'occasion à laquelle elles sont dues; 
nous^ à qui il est refusé d'éprouver , à la fois , plusieurs 
modifications de quelque importance. 



CHAPITRE XIII. 



De rintelligenee. 



Le fait caractéristique de l'intelligence, quelle que soit 
sa nature intime , c'est la connaissance de plusieurs êtres 
et de leurs rapports. Ce qui est propre à l'intelligence se 
trouvant ainsi , non pas défini , mais observé , il s'ensuit 
que les intelligences, ne varient entre elles que par leur 
étendue, et par leur aptitude à connaître plus d'êtres et 
plus dé rapports. 

En ce qui tient à la connaissance des êtres ,elle a lieu 
de deux manières^ savoir : quand l'intelligence les connaît 
comme actuellement présens à son intuition , et quand 
elle les connaît comme ayant été , et n'étant plus ainsi 
présens. Dans ce dernier cas, il faut appliquer à l'intel- 
ligence ce que nous avons dit du sentiment. La modifica- 
tion de l'intelligence qui lui donne la connaissance d'un 
objet présent, se prolonge quand il ne l'est plus, et cette 
modification prolongée est la mémoire j le souvenir. 
Vidée de l'objet considéré (i). Il y a un troisième cas qui. 



(i) Le mot idée n'a pas toujours le sens restreint que nous indiquons 
ici : il signifie en général la t)résence dans ^intelligence de toute uUité 
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quant à ce qui concerne Tintelligence^ rentre dans le 
second ; c'est celui où elle aurait , par sa propre consti- 
tution, par le fait même de son existence , une connais* 
sance anticipée d'objets qui ne furent jamais présens 
pour elle, en un mot, des idées innées de ces objets. In- 
nées où acquises y il n'importe pour l'usage que peut en 
faire rintèlli^ence. 

De toutes les idées dont l'être intelligent est capable , 
les premières, ou du moins celles dont il peut être le 
moins dépourvu, sont les idées des affections subies 
par la faculté de sentir. Ces affections, lorsqu'elles 
ne sont plus, passent par leur souvenir dans l'intelli- 
gence. L'intelligence, la sensibilité, la spontanéité, à 
quoi nous ajouterons plus tard la liberté , sont des attri- 
buts intimement liés d'un être unique : tout est commua 
entre eux. Si l'on veut prétendre que le souvenir d'une 
affection sensible n'est pas , comme nous l'avons repré- 
sente , une autre affection sensible , et comme la conti- 
nuation de la première; mais que dès que cette première 
affection cesse, son idée appartient à l'intelligence^ nous 
ne contredirons point cette assertion : pourvu que l'on 
convienne que l'intelligence obtient des idées des affec- 
tions sensibles qui ne sont plus, il importe peu qu'elle 
les obtienne médiatement ou immédiatement : le résultat 
est le même de son coté; et c'est là l'unique point dont il 
est utile de s'occuper. 



simple ou collective; et soit que Tonité collective comprenne pluâieurâ 
anités rassemblées par un lien commun, ou qu'elle comprenne même 
divers rapports rassemblés pareillement par un lien commun. Nous 
nous servirons , selon roccasion , du mot idée , et de plusieurs autres , 
dans les diverses acceptions reçues: et dans le cinquième livre , nous 
traiterons plus particulièrçmeat des xliverses sortes d^ idées* 
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Il faut dire pareillement des actes de la spontaaéité, 
lorsqu'elle n'est pas latente ^ qu^apr^s que ces actes ont 
eu lieu ^ leur idée est conservée par TintelUgenee. 

Ces sortes d'idées dérivent de l'être intelligent, lui- 
même , puisqu'elles sont la mémoire de ce qui s'est passé 
en lui. Â l'égard des idées qu'il acquiert de ce qui est 
hors de lui , remarquons seulement ici qu'il n'en acquiert 
qu'une connaissance et que des idées partielles : tous les 
êtres ont un grand nombre d'attributs : il est douteux 
qu'aucune intelligence finie puisse connaître intégrale- 
ment, c'est-à-dire de manière à ce qu'il ne hii reste rien 
à connaître , même le moindre des êtres. 

Que les objel'S soient prësens en effet devant l'intelli-» 
geoce^ ou qu'ils; ne soient présens que par leurs idées; il 
lui appartient, en second lieu, de connaître leurs rap* 
ports. En ceci , nous ne faisons point de. distinction des 
objets présens ou de ceux qui ont cessé de l'être^ à 
moins que leur présence même ne soit un des termes du 
rapport. Â cela près^ l'idée d'un objet équivaut à cet objet. 

Connaître les rapports des choses s'appelle yii^^r. Ces 
rapports se multiplient ; ils naissent les uns des autres : 
de même les jugemens de l'intelligence naissent les. uns 
des autres; elle connaît les rapports des rapports. Cela 
pourrait n'avoir aucunes bornées du coté des êtres mis 
en rapport. Mais les bornes existent d^ coté de toute, in^ 
telligence qui n'est pas infinie. Elles peuvent être plus 
ou moins reculées, selon la force des diverses intel- 
ligences : elles le sont très peu pour l'intelligence hu- 
maine. 

lïous ne connaissons qu'un assez petit nombre d'êtres |i 
et nous ne les connaissons que par quelques-uns de kurs 
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Mtributs , tandis que d'autres nous, demeurent entière* 
ment caches» La même chose a lieu , et à plus forte rai<- 
son y en ce qui concerne les rapports de ces objets. Il est 
aisé d'imaginei: que beauçoiq» d'êtres , ou beaucoup de 
leurs attributs, qui nous sont inconnus ^ ne le sont pas 
pour d'autres intelligences ; et que la progression des ûor 
telligences est indéfinie , tant d^ns leur ascension que 
dans leur abaissement en partant de la nâtre. 

Nous voyons autour de nous la partie descendante de 
cette échelle : nous voyons aussi entre t^ bon^nes mie 
supériorité marquée des uns sur les autres ; assurémenffc 
il serait trop absurde de penser que l'échelU a^cendantie 
s'arrête là. Rien n'étant plus chimérique À pfirler spé«> 
culalivementy et tQtit c,e qui nQUs envirqniie portant 
lies traces d'une sagacité fprt au-di|ssuSi de la nôtre, il n'y 
a pas lieu d'bésiter à. admettre « qi^aqd même nous ne les 
apercevons pas, ees êtres intelUgens qui s'élèvenl de dei* 
grés en degrés, fort Stii-^fi^^Ufit de l'homme ^, cconme il est 
éleyé aurdess^s des,autres êtres int^lligens qui peuplent 
avec lui cette teiire» 

Si connaître et juger sont le propre de toute intelli- 
gence, les moyens de l'un et de If autre ne seraient-ils 
point infiniment divers , et ne tiendraient-ils point à la 
constitution de chaque être intelligent ? Nous ne pou^ 
vcms à cet égard* diriger nos recherche^ que sur les 
moyens que nous employons nous-mêmes ; et examiner 
s'ils entrent tellement dans les fonctions propres à l'in* 
telligence qu'ils en soient inséparables; en sorte qu'il 
&ille les attribuer à toutes les inlelligences. 

Or, quoique ces recherches doivent être , pour ce qui 
concerne les hommes-» renvoyées ailleurs, nt)us pouvons 
dès à présent remarquer quatre faits principaux , qui suf^ 
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fisent pour résoudre la question que nous venons de 
poser* Le premier, c'est que la connaissance d'une foule 
d'objets nous vient à l'aide de nos organes; on ne sau- 
rai t prouver que ce mode est exclusif ; qu'un tel intermé- 
diaire entre les objets et l'intelligence soit absolument 
iwquis : donc il peut y avoir d'autres êtres qui les con- 
naissent autrement. Le second fait , est que nos apper- 
ceptions tant des objets que de leurs rapports, résultent 
quelquefois de leur simple présence à notre portée; 
que d'autres fois l'intelligence a besoin d'être remuée , 
excitée pour qu'elle observe ces objets ; on peut conclure 
de là que des intelligences plus parfaites que la nôtre 
n'auraient besoin que d'elles-mêmes pour connaître par 
simple intuition les objets multipliés qui leur seraient 
soumis. Troisième fait : les objets ou leurs idées 
ne nous sont présens que successivement, un petit 
nombre à la fois; et il ne dépend pas toujours de nous, 
même de les rappeler à notre pensée : mais d'autres êtres 
peuvent au contraire se trouver en état de conserver 
simultanément, ou de retrouver à leur gré des multitudes 
d'idées ; il n'est pas besoin pour concevoir cette possibi^ 
lité de savoir comment elle serait réalisée. Enfin, et 
c'est le quatrième fait , dans l'apperception et la compa- 
raison des objets, nous nç saurions dire comment se for- 
ment notre connaissance et nos jugemens; nous pouvons 
seulement solliciter notre intelligence j la captiver, l'ap* 
pliquer; le reste se passe en nous, mais sans nous: 
chez des êtres dont l'intelligence se connaîtrait elle- 
même, il semble qu'en ce qui serait de son ressort^ 
ses idées et ses jugemens se trouveraient toujours ac- 
compagnés de cette clarté qui manque si souvent aux 
nôtres* 
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Ainsi , nous ne doutons point qu'il n'existe des moyens 
de connaître et de juger, accordés à des iotelligences su- 
périeures, qui nous sont absolument inconnus. 

Une intelligence qui serait dépourvue du secours de 
la spontanéité serait purement passive : elle apercevrait 
les objets qui lui seraient offerts, ou bien dont les idées 
seraient reproduites , et elle verrait aussi leurs rapports; 
autant que son intuition aurait d'étendue y et non au^ 
delà : mais pour rappeler des apperceptions, des juge* 
mens antérieurs, pour en provoquer de nouveaux, pour 
suivre les uns et les autres , il faut une activité qui ne 
saurait appartenir à la simple intuition. Cette activité 
peut être rapportée, sans contredit, à Tintelligence elle- 
même, qui en cela participerait de l'attribut de la spon- 
tanéité. Elle est tellement nécessaire à une intelligence 
qui renouvelle fréquemment son intuition , et qui a sou- 
vent besoin de la prolonger, qu'on la lui attribue com- 
munément; ce qui ferait une seconde faculté active, dis- 
tincte , et à côté de la première. Il ne saurait y avoir en 
cela aucune difficulté. Toutes les facultés se confon- 
dant dans l'unité de l'être qui en est pourvu ; et ainsi ne 
pouvant être divergentes dans leurs opérations, lors- 
qu'elles sont actives, il est au fond indifférent de dire 
que c'est l'intelligence qui est active, ou que c'est l'ac- 
tion spontanée qui seconde l'intelligence. Cependant, 
dans le second cas , on marque mieux la propriété spé- 
ciale de l'intelligence , qut est de voir ce qui vient 
à elle. On ne saurait considérer l'intelligence comme 
active, sans reconnaître aussi qu'elle n'est souvent 
que passive; que même elle commence par n'être que 
passive : elle reçoit de premières impressions avant d'en 
chercher de nouvelles } il faut que les objets se soient fait 
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connaître avant qu'elle en rappelle le souvenir ; il faut 
avoir vu avant de regarder. 

Lorsque Tintelligence est active, ce mou vêment , cette 
action qui va chercher les objets ou leurs idées , et les 
rapproche pour discerner leurs rapports , s'appelle com- 
paraison : ce n'est qu'un emploi , ou un moyen d'emploi 
de l'intuition y véritable et propre apanage de l'intel- 
Jigence. 
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CHAPITRÉ XIV. 

I De run&on des trois fieicaités , s ponlanée ^ sensible et intelligente. 

Nous cdmiaissons plusieurs êtres doués à la fois de 
-spontanéité y de sensibilité et d'intelligence : nous n'en 
tïonnaissons point qui possède seulement une ou deux de 
ces facultés; quoique cela soit vraisemblablement pos- 
sible y au moins à l'égard de la spontanéité, ainsi que 
nous l'avons déjà remarqué. Mais il peut y avoir pour 
chacune de ces facultés des momens où elle reste oisive , 
sans pour cela cesser d'exister* 

La vie proprement dite consiste dans la suite de leurs 
modifications. Un être vwant^. un être animé f c'est ce- 
lui qui est ^ ou peut être sensible, intelligent et actif , dans 
une mesure qui ne peut être dépassée , mais peut être 
restreinte. 

Le sentiment et l'intelligence lui ouvrent une commu- 
nication avec d'autres êtres; la manière selon laquelle 
ceux-ci agissent ou réagissent sur lui, ne dépend pas 
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seulement de leur nature , mais encore de la prise qu'il 
offre à leur action ou réaction. Sa nature le rend 
capahle de sentiment et d'intelligence : il faut, de plus, 
des circonstances , des moyens propres à le modifier de 
manière à ce qu'il sente et connaisse» Cela est évi- 
dent ; car autrement , il sentirait et connaîtrait tout. 
Ces circonstances , ces moyens peuvent être fort diffé* 
rens d'un être à un autre : et leur variété à cet ^ard 
peut être indéfinie ; ce qui n'empêche pas que tous 
les êtres animés soient semblables par leurs facultés. 

Pareillement, les circonstances où la spontanéité se 
trouve en état de s'exercer, les conditions sans lesquelles 
son action ne saurait avoir lieu , sont susceptibles d'un^ 
variété non moins indéfinie. 

Ce qui vient d'être dit des modifications premières de 
l'être animé doit s'appliquer à leur souvenir , aux idées 
qu'il en conserve; autrement il se rappellerait tout et 
toujours. 

Point d'intelligence sans souvenir, puisque sans sou- 
venir, dès que les objets cesseraient de lui être présens , 
elle ne saurait plus rien d'eux ni de leurs rapports. 

Mais après qu'en disparaissant ils ont laissé leur sou- 
venir, il peut arriver ou que ce souvenir subsiste conti- 
tinuellement , ou qu'il ne se présente que selon des con- 
ditions qui dépendent de la force de chaque intelligence, 
et des moyens de rappel qui lui sont propres. Autant 
d'espèces d'intelligences, ou d'espèces d'êtres animés, au- 
tant peut-il y avoir de diversité dans la manière dont se 
reproduisent leurs souvenirs. 

Des êtres qui conserveraient toujours^ et toujours pré- 
sens, leurs souvenirs, ne sembleraient pas au-dessous de 
ceux qui apercevraient d'une tue tout ce qui peut être 

3. 
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connu d'eux, et ne cesseraient pas de l'apercevoir: 
une telle condition peut être présumée , mais non con- 
nue par un esprit aussi fini que l'esprit humain. 

Ce n'est donc point seulement en contemplant l'être 
animé en lui-même ,' dans l'isolement de sa nature, qu'il 
est possible de l'étudier : il faut aussi , et même il faut 
surtout, s'attacher aux^ circonstances et aux moyens qui 
modifient cette nature; et qui d'un être susceptible d'être 
passif, capable d'être actif; fout un être actuellement 
passif ou actif en effet. 

De savoir quand et comment ces modifications passées 
lui reviennent en mémoire , cela n'appartient point à la 
seule connaissance de sa nature ; mais à celle des moyens 
qui lui sont offerts pour cela, et des circonstances où 
ces moyens peuvent être employés. 
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CHAPITRE XV. 



Motifs de raction spontanée. 



Avant de passer à la contemplation de la liberté en 
action , nous allons observer la spontanéité en action; 
Celle-ci pouvant se passer de liberté, même de sentiment 
et d'intelligence, il convient de la suivre dans ses divers 
états , en commençant par le plus simple. 

Toutefois , il y a peu de chose à dire sur Taction de la 
spontanéité latente, puisqu'elle se trouve en quelque 
sorte étrangère à Tétre même qui la produit : après avoir 
rappelé qu'elle s'exerce à son insu , par la seule impui- 
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sîon des accidens auxquels il se trouve soumis , nous ren-» 
verrons l'application de cette remarque générale aux 
phénomènes de l'espèce qui s*ofFnront, ailleurs , à notre 
observation. 

Mais l'action spontanée, proprement dite , œuvre di- 
recte de Tagent sensible ou intelligent dont elle émane, 
nécessite une attention particulière. Qu'est-ce qui le 
provoque à cet acte? c'est nécessairement une modifica- 
tion de lui-même, laquelle lui fait trouver cet acte con- 
venable ou utile. Cette convenance, cette utilité, sont le 
motif qui met en jeu la spontanéité; car, sans cela, 
pourquoi sortirait-elle de son repos ? 

Ainsi, quand on parle d'un motif qui donne naissance 
à un acte spontané , cette expression est toujours rela- 
tive à la nature de l'agent; ce qui est motif pour l'un ne 
Test pas pour un autre, et aucun motif ne saurait être 
apprécié en l'envisageant simplement en lui-même. Il y 
a plus : non-seulement il n'est tel que selon la nature de 
l'agent; il ne l'est quelquefois que selon des dispositions 
accidentelles de ce même agent; ce qui est motif dans un 
cas cesse de l'être dans un autre. 

Les motifs d'action, pris dans cette généralité, peu- 
vent être nombreux et fort variés, suivant la diversité 
des êtres doués de spontanéité. Mais , quoi qu'il en soit, 
on doit placer en tête de tous les motifs d'action , parce 
qu'ils sont nécessairement communs à tous les êtres sen- 
sibles, ceux qui se rapportent à leur propre bien-être. 
Nous avons déjà vu que, entre les impressions dont un 
être sensible est affecté, il est des différences telles , que 
les unes le flattent, et que les autres lui répugnent. Il 
aime les premières, il hait les dernières. Ces sentimens 
Humour ou de haine sont surtout relatifs à des objets ac- 
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tuellement pi'ésens; rapportes à Tavenir, ils prennent le 
nom de désir ou de crainte. Quand il peut, par sa force 
spontanée, appeler les impressions qu'il aime ou désire, 
repousser celles qu'il hait ou qu'il redoute j il use de ce 
pouvoir; et il en use à son profit. L'intelligence éclaire 
le sentiment ; l'un et l'autre mettent en œuvre la puis- 
sance spontanée , selon l'occasion et selon sa mesure. 

Il peut arriver que le motif d'agir soit unique: alors 
la force spontanée se déploie nécessairement; car , étant 
donnée à l'être qui la possède pour s'en servir, comment 
ne s'en servirait-il pas y lorsqu'il y a une cause pour qu'il 
le fasse , et qu'il n'en existe aucune pour qu'il ne le fasse 
pas? Lorsque le motif est unique, pourrait-il lui obéir 
dans quelques rencontres , et ne pas lui obéir dans d'au- 
tres ? Ce serait prétendre qu'une cause identique a tan- 
tôt son effet , et tantôt ne l'a pas. 

Il y a des circonstances ou plusieurs motifs d'agir ou 
de ne pas agir, ou bien d'agir d'une manière plutôt que 
d'une autre, sollicitent en divers sens. Distinguons ici 
soigneusement l'espèce de ces motifs. De ce point impor- 
tant doit résulter une différence prodigieuse dans la si« 
tuation de l'agent , et toute la théorie de la Liberté. 

En effet, les motifs proposés et mis en concurrence 
peuvent être d'une nature assez identique ou assez 
similaire, pour qu'ils soient susceptibles d'être rappro- 
chés, comparés entre eux et mutuellement mis en ba- 
lance; ou bien il arrive que ces motifs n'ont rien de com- 
mun, et ne se touchent par aucun point. 

Dans la première supposition, il appartient, soit au 
sentiment, soit à l'intelligence, soit à l'un et à l'autre 
réunis, de reconnaître le motif prépondérant et de lui 
accorder la préférence. Où serait la raison suffisante 
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pourquoi! ne l'obtînt pas? Ce serait une nature bien 
étrange que celle qui, attendant, par exemple, un plus 
grand bien-être d'une situation où il lui est loisible de 
se placer, se placerait, au contraire, dans celle qui lui 
promettrait une moindre satisfaction. L'être sensible ne 
se précipite pas ainsi dans l'absurde. Quand il se mé- 
prendrait dans Tapprëciation des motifs divers, compa- 
rables entre eux, qui s'offrent à lui, toujours est-il qu'il 
entend céder à celui-là seul qu'il juge le meilleur. Son 
intelligence se tromperait à cet égard ^ qu'elle ne perdrait 
pas sa compétence. Ainsi , lorsqu'elle aura aperçu , bien 
ou mal, auquel de ces motifs il convient de céder, l'a- 
gent usera de sa force spontanée aussi certainement que 
si le motif était unique. 
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CHAPITRE XVI. 



Motifs de Taction libre. 



Mais si des motifs entièrement distincts , et séparés 
les uns des autres , et ^1 eux-mêmes , et par leur objet, 
Qe donnaient aucune prise à une comparaison , à une 
appréciation fondée sur ce qu'il y aurait de commun, en 
plus et en moins , de part et d'autre ; si , de plus , l'être 
excité par ces motifs ne pouvait rester ni indifférent ni 
iQactif; quel expédient, quel secours lui fera résoudre 
^ue telle incertitude ? Ici , point de milieu : ou il faut 
^u il soit soumis à une impulsion étrangère, ce qui serait 
^l'ansférer ailleurs la difficulté et détruire toute indivi- 
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dualité; ou il faut que Tétre, en possession de la puis- 
sance spontanée, trouve en lui une faculté nouvelle. Cette 
faculté est la liberté. Par elle, il rompt toute hésitation 
et prend son parti , en vertu d'un pouvoir qui lui est 
inhérent. La raison de son choix est en lui, dans sa nar 
ture, dans sa propre essence, et non ailleurs : il pouvait 
choisir autrement; et si la même occasion se reproduit, 
il choisira autrement en effet. 

Cela est inexplicable, soit; mais on voit bien que cela 
doit être; le contraire serait absurde. Il faut admettre 
cette liberté incompréhensible, qui se décide arbitrai- 
rement , sans autre règle que son propre gré , là où il ne 
saurait y en avoir d'autre : sinon, on frappe de stérilité 
et de mort les êtres mêmes les plus capables de pénétrée 
dans l'infinité de la nature , capables d'y découvrir des 
élémens inappréciables dans leur diversité, et des prin- 
cipes d'action non moins divers; c'est-^-dire, sans doute, 
les êtres les plus intelligens et les plus parfaits de l'u- 
nivers. 

Tel est donc le progrès inévitable des choses. Partout 
ou la faculté intelligente et sensible suffit au jeu de la 
force spontanée; partout, en un mot, où il existe pour 
elle un principe d'action , soit unique, soit prépondé- 
rant, on est en droit de s'y tenir. Mais lorsqu'on laisse 
derrière soi ces limites, pour entrer dans une région plus 
vaste où la spontanéité ne saurait être poussée au mou- 
vement que par une cause purement contingente, sou- 
verainement arbitraire , souverainement libre ; on est 
forcé de reconnaître cette faculté aussi singulière que son 
existence est certaine : de laquelle dérive sans cesse la 
forme des êtres , en ce qu'elle a d'accidentel et d'indépen- 
dant du branle primitif imprimé à l'univers. 
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CHAPITRE XVII. 

* 

Des moyens d'action : et de la liberté d'indidérence. 

Après avoir distingué avec soin les motifs d'agir, entre 
lesquels un être sensible et intelligent peut être appelé 
à choisir, il faut parler des moyens d'agir. Il y a une 
proportion nécessaire entre les motifs et les moyens; à 
quoi serviraient les motifs sans moyens? et comment les 
moyens s'utiliseraient-ils sans motifs? 

Les moyens d'agir peuvent être multiples aussi bien que 
les motifs. Cela arrive, lorsque, supposé l'unité du mo- 
tif ou bien la prévalence de l'un des motifs comparables 
entre eux , ou enfin , un choix libre parmi les motifs non 
comparables, il existe plusieurs moyens de satisfaire à 
ce qu'exige le motif, ou unique, ou prépondérant, ou 
librement accepté. Alors, les considérations présentées 
dans le chapitre précédent, par rapport aux motifs, s'ap- 
pliqueront aux moyens. La part des premiers étant faite, 
on ne saurait assigner qu'à la liberté le choix entre 
des moyens d'espèces diverses, et non comparables en- 
tre eux. 

Mais on aperçoit tout de suite une grande infério- 
rité relative entre une telle liberté, et celle qui concerne 
les motifs mêmes d'agir ; car il n'y a véritablement que 
pes motifs qui intéressent l'être sensible et intelligent. Il 
lui importe peu, dans le fond, quand son but est déter- 
miné, qu'il latteigne de telle ou telle manière. C'est à 
la diversité du but qu'est attachée une diversité d'intérêt. 
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En l'absencç d'un intérêt réel dans le moyen d'ac- 
complir un intërêt réel y il y aura , presque toujours, soit 
dans la constitution de l'être sensible , soit dans des cir- 
constances antécédentes f soit ailleurs , de quoi le porter 
plutôt d'un côté que d'un autre, sans l'intervention de 
la liberté. £t enfiii| si cette intervention est requise, son 
peu d'importance peut, à bon droit, la faire appeler 
Uberté (F indifférence. 

On doit rapporter à la même liberté d'indifférence 
un autre cas qui est plus hypothétique que réel , mais 
qu'il convient d'autant plus d'examiner, qu'il a pour ob- 
jet des motifs et non des moyens d'agir. 

Que deux motifs, d'espèce semblable, comparables 
entre eux , soient tellement égaux , que , ni le sentiment| 
ni l'intelligence, ne puissent être entraînés par Tun plu- 
tôt que par l'autre ; et que cependant il y ait nécessité 
de céder à l'un ou à l'autre : lequel des deux l'emportera, 
et mettra en mouvement la spontanéité? car il faut 
qu'elle agisse ; et l'on ne saurait faire d'un principe d'ac- 
tion une cause forcée d'inertie. 

On pourrait d'abord prétendre que , même dans cette 
supposition d'une égalité parfaite entre les motifs , il se 
rencontre toujours quelque cause de préférence dans des 
circonstances accessoires , ne fût-ce que dans quelque cir- 
constance de priorité ; ensuite , on pourrait soutenir que 
la supposition, prise dans toute sa rigueur, est gratuite; 
que , quelque délicate que soit la nuance entre des mo- 
tifs propres à donner l'impulsion à l'être sensible et in- 
telligent , elle n'en existe pas moins ; et que cela suffit 
pour emporter la balance ; comme un grain ajouté , de 
part ou d'autre, à des forpes égales, produit quelquefois 
d'immenses effets. 



d'après les faits. 4^ 

Mais 9 sans nous arrêter à ces considérations, admet- 
tons Téquilibre absolu^ soit des motifs eux-mêmes , soit 
de tout ce qui pourrait les favoriser ou les affaiblir. 

^ ce cas y on aperçoit clairement que, comme dans 
ceux où les motifs sont d'espèce diverse, non compara- 
bles entre eux , c'est encore à la liberté qu'il faut recou- 
rir ; il lui appartient de mettre fin à une inaction qui ne 
saurait se prolonger; et qui ne peut cesser que par elle. 

Mais un tel acte de liberté, dû seulement à l'indiffé- 
rence des motifs propres à provoquer son exercice, à 
quelle distance ne se trouve-t-il pas placé de l'emploi de 
cette même liberté , lorsqu'elle est remuée , sollicitée en 
sens divers , ou même contraires, par des motifs précis 
et déterminés, où le sentiment, l'intelligence, ne suffisent 
pas pour prononcer ? D'un côté , l'être sensible et intel^ 
ligent est dégagé de tout intérêt dans le choix à faire ; de 
l'autre, c'est de son intérêt même, d'un intérêt souvent 
pressant, que dérive son incertitude, peut-être son 
anxiété. D'un côté, rien ne lui importe; de l'autre, tout 
le touche au plus près. D'un coté , mollesse et froideur 
dans l'interposition de la liberté; de l'autre , énergie pro- 
portionnée au besoin qui appelle son intervention : car 
tout se met à l'unisson entré des facultés si bien mêlées 
qu'elles ne constituent qu'un seul et même être. 

La liberté d'indifierence mérite à peine le nom de 
liberté; on en voit la raison. La véritable lil)erté, la liberté 
complète, est celle qui anime, modifie l'existence; im- 
prime à celui qui en est doté son caractère propre ; et 
enfin, lui permet de dréer lui-même sa destinée dans les 
limites assignées à sa nature. 

Sans révoquer en doute que la liberté d'indifférence 
puisse quelquefois êtr^ applicable, et qu'en de tels cas 
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elle appartient à tout être animé ; nous ne considérons y 
comme réellement libres, que ceux chez lesquels des 
motifs d'action, de nature diverse, se disputent la pré- 
férence. C'est toujours en ce sens que notre distinction 
des êtres libres et non libres doit être entendue. 



CHAPITRE XVIII. 

Nature et diversité des motifs d'action. 

■ Ainsi 9 nous reconnaissons , chez l'être actif , des actes 
non libres et des actes libres , distingués par l'unité ou 
par la multiplicité de motifs qui les précèdent . Pre- 
mièrement , unité de motifs , lors même qu'il y en aurait 
plusieurs , si la pi;'épondérance est acquise à l'un d'eux : 
secondement 9 multiplicité de motifs, quand cette pré- 
pondérance n'est pas assignable , parce qu'ils sont d'es- 
pèce diverse. 

Pour l'appréciation des motifs, nous ne séparons ja- 
mais le sentiment de l'intelligence, parce que ces deux 
facultés existent dans un être unique , et que ce serait 
une contradiction de supposer qu'à ce que le sentiment 
aime et trouve bon , l'intelligence pût attribuer les qua- 
lités opposées. Nous regardons un être dont la nature 
serait ainsi contraire à elle-même, et par conséquent 
absurde, comme une impossibilité : et, en tout cas, l'on 
ne raisonne point sur l'absurde. 

Dans le premier cas ci-dessus énonce, la puissance 
spontanée est uniquement gouvernée par le sentiment et 
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l'intelligence : dans le second cas, il n'y a que la liberté 
qui décide; sans elle il y aurait inaction. L'inaction peut 
bien avoir lieu dans quelques rencontres : mais s'il en 
survient d'autres où la suspension , entre des motifs dis- 
semblables, eût des inconvéniens qui disparaîtraient en 
cédant à l'un de ces motifs , l'inaction n'est plus possible, 
et la liberté seule la termine. 

Ce que nous venons de dire n'exige point que nous 
entrions dans la connaissance des motifs propres à en- 
traîner l'agent libre ou non libre. Nous avons déjà re- 
marqué que ces motifs sont dépendans de sa nature , que 
ce qui est motif d'action pour l'un ne l'est pas pour un 
autre. Le discernement des motifs n'appartient pas à cette 
théorie générale , mais à ses diverses applications. 

Là oii ixous rencontrerons des êtres doués de senti- 
ment et d'intelligence, capables seulement d'être affec- 
tés par des motifs comparables entre eux ; nous conclu- 
rons que ces êtres ne possèdent , tout au plus , qu'une 
liberté d'indifférence; qu'ils n'ont que faire de la liberté 
proprement dite, et qu'ils ne sauraient jamais en user. 

Puisque la liberté exige une diversité essentielle entre 
les motifs d'action, il s^ensuit qu'un agent libre cesse 
de l'être lorsqu'il n'est mû que par un motif unique; ce 
qui peut arriver fréquemment dans le cours de son exis- 
tence. Ainsi , quand il est question des agens non libres, 
cela comprend les agens même libres , dans les circon- 
stances où leur liberté est sans emploi. 
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CHAPITRE XIX. 

De la yelonté. 

Lorsqu'un agent libre est sur le point d'employer ou 
de retenir sa force spontanëe , on dit qu'il a la volonté 
d'agir ou de ne pas agir. 

Lorsqu'un êtroi doue de spontanéité ^ n'est pas libre, 
mats seulement sensible et inteliigait, on dit aussi que 
c'est sa volonté qui met en mouvement ou arrête cette 
puissance. 

£n6n y si l'on veut admettre un être purement sensi- 
tif, il aura aussi une volonté^ qui ne sera autre chose 
qu'un sentimmt de ce qui lui conyient ; et ce sentiment 
mettra en œuvre la spontanéité en ce qui ne serait pas 
hors de sa portée. 

La volonté est un appel à la spontanéité, qui ne sau- 
rait être d'une autre espèce que son principe. Le senti- 
ment, l'intelligence, la liberté, sont ce principe. 

On ne saurait admettre une volonté, ou si l'on veut, 
une voUUon , sans aucune sorte de cause ou de motif. 
Il en faut à Texercice de toute faculté active. L'ac- 
tion spontanée latente a un motif, sans quoi elle 
n'aurait pas lieu ; seulement , le motif est pris hors du 
sentiment et de Tintelligence qui , par là , restent étran- 
gers à cette action. La liberté, loin d'agir 3ans motif, en 
a plusieurs; et elle n'existe elle-même , que là où il existe 
déjà plusieurs motifs d'action qui ne peuvent être suivis 
à la fois , et qui , ainsi , s'excluent réciproquement. 



B'APnib LES FAITS. * 4^ 

Nous ne regardons point la Volonté comme une faculté 
particulière ; parce qu'il n'y a ^ en elle , rien de primitif, 
rien qui lui soit uniquement propre, rien d'indépendant 
de toute autre Êiculté; comme cela a lieu pour la spon* 
tanéité , le sentiment, Fintelligence et la liberté. La pre- 
mière de ces facultés , cédant à quelqu'une des trois au- 
tres et agissant pour elle , quand cela est possible , voilà 
Vacte volontaire : la modification du sentiment, de l'in- 
telligence ou de la liberté, qui précède cet acte , voilà la 
volition. 

Ce qui oblige à distinguer plusieurs facultés chez un 
même être, c^est sa double qualité d'être, tantôt actif, 
tantôt passif, dans ses rapports, soit avec lui-même, soit 
avec les autres Itres. Dn reste , ces facultés sont sans 
cesse en relation et en harmonie ensemble. Si l'on en 
admettait une , n'ayant d'autre fonction que de servir 
d'intermédiaire entre deux autres facultés , qui pour- 
ntient aussi bien communiquer directem'ènt , ce serait 
une superfluité. Or, telle serait la volonté considérée 
comme faculté. S'agit*il de convier la spontanéité au 
rôle qui lui est propre, c'est-à-dire, à l'action? quelle 
sollicitation ferait la volonté, si ce n'est de la part du 
sentiment, de l'intelligence ou de la liberté? S'agit-il de 
procurer à la sensibilité des modifications convenables 
à sa nature? il suffit que l'intelligence connaisse cette 
convenance pour en provoquer la réalisation ; la volonté 
ne pourrait l'apprendre que d'elle, et ne ferait ensuite 
nen de plus qu'elle. S'agit - il d'informer l'intelligence 
dle-même de ce qu*elle ne sait point encore ? mais , ou 
cette information vient de la part des êtres externes , de 
leur action, et par conséquent, sans volonté du côté de 
i^e intelligent; ou bien, si de premières notions de 
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Tînlelligence la mettent sur la voie d'en obtenir d'autres, 
et que son action, ou l'emprunt de l'action spontanée, 
soit requis pour cela, la volonté ne ferait encore que ce 
qu'elle lui ferait faire. En un mot, pour vouloir , il faut 
sentir ou savoir : ne vouloir que ce que le sentiment ou 
l'intelligence ont déterminé, cela ne saurait exiger une 
faculté nouvelle. 

De même que la mémoire n'est point une faculté, mais 
une des formes de l'intelligence , ainsi la volonté est une 
des formes du sentiment, ou de l'intelligence, ou de la 
liberté. 

Le sentiment et l'intelligence, amenés à cela par des 
i^apports dont ils sont l'un des termes , prennent infailli- 
blement cette forme qui constitue la volonté de l'agent 
non libre : et il en est de même en ce qui concerne l'a* 
gent libre, quand l'emploi de sa liberté n'est point requis. 
Mais lorsque l'incertitude du sentiment et de l'intelli- 
gence commence, et qu'il faut un autre principe d'action 
qui tranche cette incertitude ; alors la seule liberté de l'a* 
gent fixe l'acte qu'il lui convient d'obtenir de sa puissance 
spontanée. 

Il est permis sans doute de rapporter tout cela à une 
faculté spéciale qui serait la volonté; mais nous ne le 
croyons nullement nécessaire. Si l'on veut envisager la 
volonté comme une faculté, on devra dire que tantôt 
elle est mue par le sentiment ou l'intelligence tout seuls; 
tantôt qu'il faut encore poUr la déterminer l'intervention 
de la liberté : on l'appellera volonté libre dans ce der- 
nier cas , volonté non libre dans le premier. 

Si l'on convient du fond des choses , il importe peu 
de quelles expressions l'on se sert ; et à cet égard on est 
même forcé de suivre ce que l'usage a consacré , quoi- 
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qu'il ne soit pas toujours basé sur des notions justes et 
exactes. S*il arrive que la langue même se prête difE- 
cilement à sortir de cet usage , on doit s y conformer; 
îl y a en cela commodité et brièveté. Nous nous y con* 
formerons donc très-souvent ^ et dès ce qui va suivre: 
mais en expliquant bien que si Ton traduit le discours 
usuel pour rentrer dans la réalité , dans ce que nous ve* 
nous d^appeler le fond des choses» on trouvera toujours 
que la volonté n'est effectivement qu'une modification 
des facultés, sensible, tiitelligente ou libre. Le sentiment 
qui appelle ce qui est convenable à sa nature; rintelli- 
gence qui aperçoit cette convenance et en découvre les 
moyens;, la liberté qui choisit làfoù le sentiment et 
fintelligence restent en suspens, prennent le nom de 
volonté au moment où ils ont recours à la spontanéité. 

De l'exercice répété de la volonté dans des circon* 
stancessemblables ou analogues, naissent les habitudes^ 
c'est-à-dire la réitération des mêmes actes dans de ]i)émes 
circonstances. Les habitudes dérivent de l'exercice de la 
volonté libre, aussi bien que de la volonté non libre. 
Relativement à cette dernière, il n*y a aucune difficulté: 
le motif déterminant qui a déjà agi, déterminera à plus 
forte raison la volonté lorsqu^il se reproduira ; et Tagent 
se complaira dans ce qu'il aura déjà trouvé lui convenir. 
Les épreuves ne feront que fortifier ce sentiment. 

A l'égard de la volonté libre, les motifs auxquels elle 
se sera rendue une première fois, agiront sur elle avec 
plus d'empire à une nouvelle épreuve, sans enchaîner 
la liberté : plus les épreuves et les déterminations sem- 
blables se niuUiplieroat, plus l'agent libre se trouvera 
enclin à céder aux mêmes motifs ; et sous ce rapport , 

4 



5o £SSAi d'inductions philosophiques 

plus la liberté se trourera restreinte: au point qu'elle 
arrivera jusqu'à s'anéantir, pour ainsi dire^ elle-même ; 
c'est-àdire au point que la déterminatioa de l'agent li- 
bre sera certaine par avance. 

On prend souvent la volontédans un sens plus étendu, 
qui revient ^ celui du mot assentiment. L'être doué 
de spontanéité n'est pas toujours requis d'en faire 
usage: s'il se trouve dans un état à sa convenance, il 
acquiesce à cet élat par une volonté qui n'a aucune rai- 
son d'agir, et qui par conséquent reste inefficace. C'est 
une volonté morte, il est vrai, mais pourtant réelle; elle 
n'est différente que par accident de la volonté active, et 
deviendrait active s'il le fallait. 

Très souvent on confond la volonté avec le désir: je 
voudrais que telle chose arrivât, est une expression fort 
usitée, qui revient à celle d'un désir. On pourrait éten- 
dre celte remarque à d'autres modifications de l'intelli- 
gence ou du sentiment. Elle a pour objet de confirmer 
notre théorie de la volonté: de même que le désir n'est 
pas une faculté ; ainsi la volonté qui lui est substituée 
n'en est pas une. 



CHAPITRE XX. 



De la volonté empêchée. 

/ 



En rapportant à la volonté une remarque déjà faite 
nous insisterons pour faire observer que la spontanéité 
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ne lui obéit pas toujours. Celle-ci a ses limites qui ne 
sauraient être frandiiest elle a ses conditions dans la 
constitution même de l'être auquel elle appartient. Faite 
pour être au service de la volonté, elle la sert en effet 
toutes les fois qu elle en a la possibilité. Dès que cett» 
possibilité cesse , la volonté se trouve réduite à Timpuis* 
sance ; car elle n'a pas d'autre minisire à ses ordres. 
Ainsi , qu'elle ne lui demande rien au*deià de ce quHI lui 
est permis d'eu obtenir. 

Et ce n'est pas seulement dans les bornes assignées k 
la force spontanée que se trouve son impuissance: il ar* 
rive assez souvent qu'elle esl enipêcliée d'agir en deçà 
de ces limites par une force supérieure. Vainement la 
volonté aurait le droit de compter sur son service , ce 
service trouverait ailleurs un obstacle auquel la force 
spontanée serait réduite à céder, quelle que fût Tinsi* 
stance de la volonté. 

Quand un être animé qui a la volonté d^agir n'en est 
point empêché, on dit assez souvent qu'il est libre: s'il 
est empêché, il n'est plus libre. Celte sorte de liberté 
n'a rien de commun avec la liberté proprement dite; 
faculté qui ne dépend que d'elle-même, et qu'aucuu em- 
pêchement ne saurait détruire. Quand divers motifs de 
vouloir s'offrent à elle, elle rejette li»s uns, elle adopte 
les autres; elle vt^ut. Si la sponlanéilé ne peut pas ré- 
pondre h son vouloir, c'est un accident; rien «le plus. 

Il arrive senibtablement que la spontanéité ne peut 
pas correspondre à une volonté non libre: la volonté 
n'en existe pas moins ; elle existe dans le motif unique 
qui presse le sentiment ou Tintelligence de faire agir 
la spontanéité: si cette dernière est impuissante^ c'est 
encore un accident. 

4. 
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Il est fâcheux qu'il nVxiste pas clans la langue un mot 
consacré à signifier une volonté non empêchée j ou 
Tabsence de tout obstacle^ de toute contrainte oppose^ 
à la spontanéité sollicitée par la volonté. Appeler liberté 
cette absence de tout obstacle , ou de toute contrainte, 
est une source d'équivoques et de fausses notions. 
. Définir, comme on l'a fait, la liberté^ et la liberté 
proprement dite ^ la voLmié non empêchée^ est sans 
contredit la plus absurde des définitions. Qui ne sent 
que la volonté, quoique empêchée^ n'en est pas moins 
libre dans certaines circonstances? Qui ne sent qu'il est 
libre de choisir, quand il y a à choisir; quand l'intelli- 
gence ou le sentiment n'ont point de volonté déterminée, 
ou plutôt en ont plusieurs? 

Entre plusieurs volontés qui se trouvent en concours, 
• la liberté proprement dite en préfère une seule : qu'en- 
suite cette préférence ne mène à rien , cela n'est point 
d'elle , mais hors d'elle. 



CHAPITRE XXI. 



De la Raison. 



L'intelligence de l'être libre et celle de l'être non libre 
ne diffèrent pas par leur nature, puisque cette nature est 
une, et consiste partout dans l'intuition des objets et de 
leurs rapports. Mais elles différent, en premier lieu par 
la capacité; secondement par l'usage. 

Premièrement, par la capacité. Celte faculté d'intui- 
tion n'est pas absolue; elle n'est que relative. Une intel- 
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ligence peut être capable d'apercevoir des objets, de 
saisir des rapports, qui sont inaccessibles à uue autre, 
bien qu'ils fussent également soumis à toutes deux. Pour- 
quoi cela ? c'est que les objets et leurs rapports ne se font 
apercevoir que par leur action sur Têtre intelligent : il 
en est qui ne le modifient nullement. Alors, ils sont pour 
lui comme s'ils n'étaient point. 

Or, peut-on admettre l'existence d'un être qui , sans 
être libre, aurait connaissance de plusieurs motifs d'agir 
non comparables entre eux ? Non sans doute. A quoi 
lui servirait une telle connaissance ? elle lui serait non 
seulement inutile, mais nuisible : elle le placerait entre 
le besoin d'une détermination et l'impossibilité de la 
prendre. 

Tout est proportionné entre les facultés : tantôt l'une 
suppose l'autre ; tantôt elles s'excluent ; tantôt elles se 
limitent respectivement. 

En concluant ainsi de Tintelligence à la liberté, et de 
la liberté à l'intelligence : affirme-t-on d'un être qu'il est 
libre? nous affirmons aussi que son' intelligence est en 
ctat de connaître plus d'un principe d'action. Nous dit-on 
qu'il connaît plusieurs motifs d'action? aussitôt nous assu- 
rons qu'il est libre. 

Secondement, par l'usage. Dans une existence qui 
"^sl qu'une suite d'impressions et de relations corres- 
pondantes, enchaînées nécessairement entre elles, la 
place et le rôle de l'intelligence ne sont pas plus arbir 
traires que le reste. Elle voit et juge selon l'occasion , et 
selon que la spontanéité l'attache aux objets à juger; la 
^volonté suit le jugement : tout cela d'après une loi pre« 
mtère qui ne varie que par les détails de son application. 
*^ dpnnées soumises à l'être simplement intelligent ne 
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sont point à lui; il les reçoit et les accepie, a'étant point 
servi par la liberté. 

Mais letre libre a besoia d'avoir riiitelligeiice à ses 
iNrdres: il lui commande; il l'emploie librement , sui- 
vant la capacité dont il la trouve pourvue. 

Cette condition de rintelligence de 1 être libre résulte 
de la destination même de la liberté. Puisqu'il doit se dé- 
cider entre divers motifs, il doit les c-onnaître; il ne 
SufKt pas qu'il les connaisse accid4*ntf llement , parce 
qu'alors la liberté ne serait aussi qu'arcidi^ulelle : il est 
ilécesisaire que celle-ci ait un rnipirc discréliouuaire sur 
Tintelligence, et use d'elle selon qu'il lui plaît. 

La possibilité des motifs divers entraîne celle d'en faire 
la recberche; recherche qui, n'étant fondée originaire- 
ment que sur la concurrence de plusieurs motifs d'espèces 
diverses, ne saurait avoir d'autre guide que la faculté 
même chargée d'opter pour quelqu'un de ces motifs à 
l'exclusion des autres. 

La liberté se trouverait anéantie toutes les fois que diçs 
occasions indépendantes dVlle n'exigeraient pas son 
é&ercice , si elle n'était à même de provoquer de nou- 
velles oireonstances où il pourra lui convenir d'agir^ et 
de les faire naître en maîtrisant l'intelligence. 

Ce pouvoir que la liberté possède d occuper l'intelli- 
gence, et de la forcer à se tourner vers certains objets 
afin de les reconnaître, est la source de la Raison. La 
rliison n'est pas tant dans Tintelligence que dans la liberté 
et rinte!ligt»nce. Si bien, qu'une intelligence qu'on sup- 
{k>serail moindre qu'une autre, pourrait être raisonnable, 
sans que la seconde le fut. 

Ce n'est pss que Tintelligence en liberté, la raisoa, 
ktduek faci(itéintelligente non libre. Aucontraire^elbla 
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suppose. Il faut que celle-ci ait été exercée la première 
pour que la raison trouve des objets sur lesquels elle 
puisse se fixer. Si elle neconnaissa it rien encore , comment 
se porterait-elle à ekamimT quelque chose? 

Ce qui appartient à rintelligence sans liberté, ou 
à rintelligence libre, est si souvent et tellement mêlé 
qu on ne saurait en faîn; un parfait discernement ; de là 
vient qu^on appelle souvent raison la faculté intelligente, 
sans égard à là distinction formelle que nous venons de 
faire. Réfléchir, méditer, sont des termes, ainsi que d'au- 
tres de même valeur, qui devraient être réservés pour le 
seul exercice de la raison proprement dite; mais il n'est 
pas toujours possible ni nécessaire de les employer avec 
celte précision rigoureuse. 

On ne saurait non plus borner Tusage de la raison 
a cette unique fin , de servir de flambeau à la liberté. Le 
principe que nous lui assignons renferme « comme les 
autres principes, et amène toutes les conséquences qui 
peuvent en découler : c'est-à-dire que la raison n'est ni 
contrainte, ni captive dans son essor. Aurait-elle iin 
moindre privilège que rintelligence non libre, quiaper* 
çoitet juge dans ce qui n est pas hors de sa capacité, les 
uiveps objets qui lui sont présentés? De même, la rai- 
son, selon le pouvoir qui lui est départi, observe et 
juge tous les objets sur lesquels elle porte son attention. 

Les deux caractères spécifiques de Tintelligence rai- 
sonnable sont: en premier lieu de pouvoir saisir des mo* 
^us d'action de plusieurs espèces n'ayant rien de commun 
^Btre elles; eu second lieu, detre gouvernéd par la 
nberté: ce qui entraîne le discernement des objets même 
dont la connaissance n'est pas formellement requise 
délie. Vainement une intelligence qui ne comprendrai! 
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que des nioûfs d'action d'une même espèce aurait , en ce 
qui est de sa compétence, une force, une capacité re* 
fusée à rintelligeQce d'un être libre: celle-ci n'en aurait 
pas moins une prééminence incommensurable. 



CHAPITRE XXII. 

■ 

Usage de riotelligence et de la Raison. 

Parvenus à reconnaître l'intelligence , non seulement 
dans les fonctions qui lui appartiennent , mais encore 
dans son exercice provoqué par des multitudes de 
circonstances qui à leur tour provoquent tantôt l'action 
de la spontanéité non libre , tantôt celle de la sponta- 
néité libre; il resterait à la suivre dans son emploi et son 
usage prolongé : ce qui. nous la montrerait chargée 
à la fois du. présent et du passé; discernant les rapports 
de tant d'objets divers, et découvrant dans les jugemens 
qu'elle en porte de nouveaux rapports, qui incessamment 
se succèdent , et dérivent les uns des autres. 

La faculté de juger n'a en effet d'autres bornes que la 
faculté de percevoir; bornes plus ou moins reculées, 
plus ou moins rapprochées. Mais quelque reculées qu^on 
les suppose, que ne reste-il point au-delà? Entre des 
êtres pourvus de raison , la différence d'apperceptions 
et d'idées peut se trouver comparativement grande: 
les uns aperçoivent ce qui échappe à d'autres , ou 
l'aperçoivent plus long-temps, plus souvent, plus faci- 
lement 
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L'intelligence non libre , quelque grande qu'elle fût, 
ne s'ej^erceratt pourtant que dans les circonstances qui 
rendraient son usage nécessaire. Mais où s'arrêterait la 
raison, si elle répondait constamment à la volonté; si 
celle-ci ne trouvait pas dans l'instrument qu'elle emploie 
la limitation de son usage? 

Les opérations de l'intelligence libre ou de la raison 
se nomment par excellence le raisonnement. Le raison- 
nement classe les objets dans leur dépendance mutuelle, 
soumet les idées aux idées selon leur liaison naturelle , 
en découvre de nouvelles dans leurs rapprochemens mul- 
tipliés, et parvient de degrés en degrés , de conséquences 
en conséquences, à des notions compliquées souvent 
fort éloignées de leur origine. Merveilleux progrès, du- 
quel ritttelligence elle-même étudie l'artifice, afin de 
suppléer jusqu'à un certain point à son insuffisance, et 
de ne pas s'égarer faute de circonspectiou; travail 
admirable, même avec son imperfection nécessaire; 
nobles efforts où l'être intelligent s'approprie l'existence 
même des êtres qui lui sont étrangers, et l'ajoute à la 
sienne. 

Il fallait , par une suite d'observations et de défini- 
tions, constater la nature et les droits de l'être raison- 
nable. Désormais, accordant à la raison une confiance 
mesurée, nous allons la lancer hors d'elle-même, et 
l'appliquer à la contemplation des sujets les plus dignes 
de Texercer. 
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CHAPITRE XXIII. 

Caractèra^canslitutif cIm Êtres : les deux SubsUBces. 

La distinction générale des êtres libres et non libres^ 
de laquelle découlent tant de conséquences, n'est point 
primordiale, puisqu'il y a plusieurs facultés communes 
aux uns et aux autres, G'rtaius êtres non libres peuvent 
être doués de spontanéité , de sentiment , d'intelligence, 
ainsi que les êtres libres : ils ont avec eux une assimila- 
tion ou une participation de nature. Il n y a pas oppo- 
sition entre leurs qualités; ir y a complément pour les 
ttns, retranchement pour les autres. On descend ainsi 
de l'être libre jusqu'à l'être purement sensitif, s'il existe. 

Les facultés de sentir, de comprendre et juger, et enfin 
de choisir, sont fort importantes pour les êtres qui les 
possèdent, puisqu'elles composent leur existence: mais 
on ne voit rien là qui leur donne aucun pouvoir sur les 
autres êtres. Il n'en est pas de même de cette fa^'ultë 
créatrice renfermée en eux-mêmes. Quelle que soit l'oc- 
casion qui la détermine , elle produit , elle pousse hors 
d'elle une force qui n'existait pas auparavant , et qui agit 
autour d'elle. Véritable , et même seul rapport direct des 
êtres auxquels elle appartient, et entre eux, et avec ceux 
qui en sont privés. 

Ainsi , relativement à l'univers et aux phénomènes qui 
s*y passent , le caractère principal des êtres qui le com- 
posent est la présence ou l'absence de la spontanéité* 
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Telle est la division , la séparation , Topposition radicale^ 
qui assigne à tous les êtres sans excepûon un rang et un 
roie spéci6que. 

Cetle ligne tranchante ainsi posée , on est conduit à 
examiner si le pass;ige d'un rang à Pautre est possible ou 
s'il ne l'est pas : c est-à-dire si la jouissance ou la 
privation de la spontanéité est substantielle» ou seu« 
lenacQt accidt'Qtelte; si l'être actif peut être rendu simple- 
meiil passif, et si Têtre {lassif peut devenir actif* 

En consultant l'observation , on découvre bientôt des 
êtres qui. , quoiqu'ils dinerent par plusieurs de leurs acci- 
deos et qualités, sont identiques sur ce point, le seul 
que nous avons à considérer ici ; savoir qu'ils sont tou** 
jours et invinciblement passifs^ Ces êtres sont dénommés 
corps ou matière. On voit partout les corps attendre , 
pour subir des modifications, qu'elles leur viennent 
d'ailleurs que d'eux-mêmes : et ces modifications sont 
coDstamraent analogues et proportionnées à la cause qui 
les opère. De plus , ces mêmes modifications paraissent 
toutes, sans exception, résulter du mouvement imprimé 
en sens divers , et à mesures inégales. La transmission ^ 
la communication du mouvement suffit à expliquer les 
phénomènes : il n y a rien au-delà ; point de création 
nouvelle, point de spontanéité. 

Soumise en plusieurs cas à cette loi , comment la ma^ 
tière lui seraitf-elle soustraite d^ns d'autres? comment 
sa nature qui n^y répugne point dans les occasions con-> 
nues , y répugnerait - elle dans d'autres qui ne 1$ se-^ 
i^ent pas? c^^oiment Ténorgie propre qui hii manque 
ordinairement, ne lui manquerait-«lle pas toujours? 
Enfin , et yoiei le principal , comment , inactive au corn* 
"^«•cciiieiii, i«rait*eiW jamais nodUiëe 4<s manière k 
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devenir active y sans supposer la préexistence delà force 
active dont on voudrait trouver en elle lorigine? 

En effet, qu'on conçoive la matière en repos; quelle 
cause lui donnera le mouvement? qu'on la conçoive en 
mouvement; qui le lui a imprimé lorsqu'elle pouvait 
aussi bien être en repos? un moteur étant donc néces- 
saire ; si on le suppose matériel , la même questioa se 
reproduira y jusqu'à ce qu'on arrive à un moteur, pris 
hors de la matière, et qui par conséquent ne soit pas 
matière. 

Ce moteur n'est pas matière, et agit sur la matière : 
double condition, sans laquelle il n'y a que contradic- 
tion et absurdité dans le seul exposé des faits les plus 
incontestables et les plus évidens. 

Concluons que la spontanéité ne saurait se rencontrer 
dans la matière. 

D'où il suit qu'il y a dans l'Univers au moins deux 
substances ; deux classes d'êtres aj^ant respectivement 
un attribut fondamental qui ne saurait leur convenir en 
co . mun. Qui dit matière, tlit exclusion de la sponta- 
néité; et par conséquent , la spontanéité réside dans 
une seconde classe d'êtres qui sont immatériels. 

Nous ne bornerons pas à deux^ lé nombre des sub- 
stances ; en sorte que la substance matérielle fût la 
seule passive, et que la substance immatérielle fui la 
seule active : nous disons seulement que la première est 
toujours passive, et qu'il n'y a de force spontanée que 
dans une substance immatérielle. 

La spontanéité , le sentiment , l'intelligence, la li- 
berté, se trouvant souvent réunis ensemble, il n'y a point 
de raison pour les rapporter à autant de substances dif- 
fëi*entes : ou plutôt, ces diverses facultés naissaol les unes 
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des autres , on me peut que les regarder comme appar- 
tenaril à la même substance. Elles sont les attributs d*une 
substance îiiiinatérielle dont Texistence se déduit de la 
sléi'ilité de la matière. 

Le sentiment , l'intelligence, la liberté, fournissent à 
I égard de cette substance immatérielle, que nous appel- 
lerons aussi spirituelle , desargumens semblables à ceux 
qui sont fondés sur la spontanéité. Aucune de ces facul- 
tés n'offre rien de compatible avec l'idée de la matière. 
La divisibilité effective de celle^i , son inertie , excluant 
les qualités qui leur^sont diamétralement contraires, il 
faut chercher ailleuis un être auquel ces qualités con- 
viennent. 

Ce que nous venons de dire doit sufBre; il serait su- 
perflu de s'étendre sur un sujet si souvent traité. 

Ainsi, il faut admettre ces deux substances: la subs- 
tance matérielle propre à recevoir et à transmettre l'ac- 
tion des autres êtres, mais ne rendant jamais que ce 
qu'elle a reçu; la substance spirituelle recevant aussi 
l'action des ^utres êtres , mais agissant à son tour par sa 
propre vertu, et apte à rendre plus qu'elle n'a reçu: 
la substance matérielle, toujours insensible, inconnue à 
elle-même par cela seul qu'elle est aride et morte; la 
substance spirituelle douée d'une vie propre, capable 
^e sentiment et d'intelligence, facultés dont le service 
^ïend, multiplie et motive l'exercice de la spontanéité. 

Ces deux substances étant si différentes , Tune n'étant 
point uu accident de l'antre, elles peuvent être étran- 
gères Tune à l'autre, et exister séparément. 

Elles peuvent aussi être réunies; car elles le sont 
ehez riiomme , quoique la manière dont cette réunion 
*lieu lui soit inconnue. 
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CHAPITRE XXIV. 

De Vaction de la substance spirituelle sur ta matérielle. 

La force motrice créée par la spontanéité n'a rîeh de 
matériel, pas plus que sa cause; et toutefois elle agit 
sur la matière. Elle est te moyen de communication , 
aussi certain quHnexplicable, entre la substance active 
et la substance passive. Née de la première, elle exerce 
' son empire sur la seconde : elle se déverse, se distribue, 
s^étend dans chaque corps qu'elle atteint ; elle le pénè- 
tre intimement, se divisant autant qu'il est nécessaire 
pour que la moindre molécule obtienne sa portion com* 
pétente, selon une jiiste répartition. La source du mou- 
vement est dans la substance immatérielle : le point où 
cette vertu, émanée d'elle, passe dans un corps est le vrai 
lieu de la substance immatérielle : le mode de cette trans- 
mission nous est inconnu ; on peut seulement observer 
quelques-unes des conditions requises, en quelques cas, 
pour qu'elle s'effectue; dès qu'elle est opérée, la force 
motrice tombe dans le domaine de la matière à laquelle 
elle appartient désormais: il n'y a plus de production; 
il n'y a que transport et communication. 

Que ceux qui n'admettraient rien d'immatériel disent, 
s'ils peuvent, quelle matière il y a de plus dans un 
corps lorsqu'il est en mouvement, que dans ce même 
corps lorsqu'il est en repos. I^ force qui le remue n'est 
pas matière; et assurément , elle n'est pas non plus un 
pur néant* 
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Cette force motrice , d*abord modification de l'agest 
spirituel, ensuite tnodificatiou du sujet matériel, n'exis* 
tant que par le premier , et dans le second, ne saurait 
être qualifiée de substance* Elle n'a point une existence 
propre , ce qui constitue la substance ; mais elle est une 
modification de la substance passive, dérivant d'une mo- 
dification de la substance active. 

Le matière n^a pas la acuité de rien abandonner, de 
rien laisser perdre de ce qu'elle a reçu : autrement elle 
cesserait de n'être que passive: elle conserve donc le 
mouvement qu'elle a reçu , aussi longtemps qu'il n'est 
pas détruit par une cause externe. 

La destruction du mouvement ne peut provenir que 
de la même cause qui l'a produit, c est-à-dire d'un acte 
de la puissance spontanée en sens contraire du premier. 



CHAPITRE XXV. 



DhiMon des Êtres. 



Cette grande division des êtres en êères purement 
passifs et en êtres actifs embrasse tous les êtres exis- 
^Qs et même possibles: en observant toutefois que 
U seconde partie de la division ne comprend pas seule* 
■nent des êtres qui seraient uniquement actifs, s'il y en 
*; et que ceux qui possèdent une activité propre n'en 
^ont pas moins passifs en plusieurs cas. Nous avons vu 
<iue [activité, ou la spontanéité, ne se déploie qu'à la 
suite d'impressions reçues ^ c'est-à-dire à la suite de quel- 
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que modification passive; et Ton ne saurait guère ad- 
mettre une activité qui n'aurait pas besoin d être d abord 
provoquée par quelque circonstance externe ; à moins 
qu'elle ne réside seulement dans la cause éternelle et 
première de tous les êtres , dont nous parlerons au livre 
suivant. 

Sous un autre point de vue, les êtres se divisent en- 
core en êtres matériels et êtres immatériels: ce qui les 
embrasse aussi tous sans exception y puisque la seconde 
partie de la division comprend tout ce qui n'est pas dans 
la première, et réciproquement. 

Ces deux divisions seraient identiques si Ton pouvait 
affirmer qu'il n'existe aucun être immatériel, purement 
passif, comme on affirme que les corps le sont toujours. 

Sans nous arrêter , quant à présent, sur ce point, 
nous -pourrons nous en tenir à cette seconde division 
^énéràle^étres matériels, êtres immatériels: sauf à sous- 
diviser ceux-ci, si cela devient nécessaire. 

En attendant cette nécessité, nous ne nous occupe- 
rons que des êtres immatériels, doués d'activité, avec 
d'autant plus de raison que c'est cette activité qui leur 
est propre, qui nous a fait discerner leur substance 
d'avec la substance matérielle. 

Nous ne saurions dire s'il peut y avoir divers degrés 
de perfection dans la matière, c'est-à-dire, si certains 
corps, ou pour parler plus exactement, si les molécules 
élémentaires, dont l'agrégation forme les corps, sont 
d'espèces graduées entre elles; en sorte que , quelques- 
unes ayant des qualités particulières, surajoutées à la 
qualité première, constitutive, et, si l'on peut ainsi dire, 
radicale, quelle qu'elle soit, qui appartient à tout ce qui 
est matière. Mais on est obligé de reconnaître une telle 
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gradation chez les êtres immatériels^ puisque y outre là 
spontanéité qui est l'stttribut fondamental et qu'on peut 
supposer quelquefois unique, il y a souvent encore^ en eux, 
sentiment, intelligence et liberté; d'où l'on voit que nous 
pourrions assigner au moins trois sortes d'êtres immaté- 
riels, actifs : ceux qui seraient bornés à la spontanéité 
latente; ceux qui sont sensibles et intelligens; et enfin, 
ceux qui sont libres. Toutefois , rien n'indique avec assez 
de précision l'existence effective d'êtres à simple spon- 
tanéité latente. Cette spontanéité se retrouve, il est vrai, 
chez les êtres intelligens et chez les êtres libres ; mais il 
faudrait la rencontrer seule quelque part pour en faire 
une classe spéciale. Dans le silence des observations sur 
ce point important, nous nous en tiendrons aux deux 
classes d'êtres immatériels, libres ou non libres. On leur 
donne aussi le nom d'êtres spirituels. 



CHAPITRE XXVI. 

Des Êtres mixtes : ordre des Êtres. 

Ce n'est pas contredire la division précédente , que 
d'associer un être corporel avec un être spirituel. 

Uaction de la substance spirituelle sur la matière 
élant reconnue et prouvée , il n'y a aucune difficulté à 
concevoir qu'un être spirituel demeure attaché à un être 
corporel pour le régir. De 1», résulte un èire mixte : et 
c'est ce que nous sommes nous-mêmes. 

C'est par une suite d'inductions que nous sommes ar- 
rivés à admettre des êtres purement spirituels, împri^ 

5 
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mant le mouvement à la matière. Cette action n^a lieu ^ 
à noti*e Connaissance, que chez les îêtres mixtes , dont la 
pai'tie iiatmatérielle , nommée Vame, exerce son empire 
sw Ift partie matérielle. L'ame agit sur le corps auquel 
eUe^^ a&ie, et par lui^ sur les autres corps; mais elle 
tte 's&uraît agir que sur le sien propre. Hors de cette in- 
âividualilé, son pouvoir est nul. 

liC corps réagit, à son tour, sur Tame : celle-'ci, capa- 
^ble de donner du Mouvement au corps , Test aussi de 
É<essefiitir le mouvement que le corps reçoit d'ailleurs. 
Etlele ressent à sa manière : la modification corporelle en- 
traîne une tnodlfication spirituelle analogue , soit dans la 
Spontanéité, soit dans le sentiment, soit dans l'intèlli- 
'gence. Du reste , le corps d'un êlre mixte participe à 
totltei les lois de la matière; sans préjudice des iois 
particulières qui forment son union avec l'autre sub- 
stance, ou résultent de cette uniou. 

Dans le cas de la séparation des deux substances, nous 
savons ce que devient le mode d'existence de la substance 
corporelle^ parc^ que nous connaissons les êtres pure^ 
ment matériels : nous ne savons pas le mode d'existence 
de la substance spirituelle , parce que nous ne connais- 
sons pas les êtres purement spirituels. 

>f[otne ame ne se connaît elle «même, que dans sa 
condition actuelle ; etsans^doute cela ne saurait être au^ 
trement si \m étire moins parfait ne doit pas concevoir 
un êtvcplus pacfait. Elle connaît les êtres matériels qui 
sont d'un ordre au-dessous de celui dont elle fait actuel- 
lement partie : elle connaît l'ordre des êtres mixtes qui 
est le sien : elle connaîtra le troisième ordre lorsqu'elle 
7 parviendra elle-même. 

L'être mixte ne saurait comprendre aucuns rapports 
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qui exigeraient la conception , qu'il n'a ni ne peut avoir, 
de la partie spirituelle hor& de son association avec la 
partie corporelle. On sent , par exemple ^ que le mode 
même de Tunion des deux substances , supposerait une 
telle connaissance : ainsi , il reste incompréhensible et 
inexplicable pour nous, tant que nous sommes dans 
Perdre mixte. 

Dans ce chapitre, nous avons employé le mot ordre 
au sens des mots rang ou classe. Dans le suivant , nous 
employons le même mot dans une tout autre acception. 



CHAPITRE XXVII. 



De rOrdre. 



Les êtres matériels , et les êtres animés libres ou non 
libres / ont-ils été placés au hasard, soit sur notre terre , 
soit sur d'autres globes semés aussi au hasard dans les 
régions de l'espace? ou bien , cette distribution des êtres 
a-t-elle eu lieu d'après un plan , un dessein prédéter- 
miné ?Kous allous examiner cette question. 

Faire concourir plusieurs choses à une même fin , en 
employant chacune d'elles selon sa nature , voilà ce qui 
constitue proprement ïordre , lequel est d'autant plus 
parfait que les moyens mis en usage sont plus simples et 
plus directs. L'ordre est l'ouvrage de la raison. L'être in- 
telligent non-libre^ découvre, dans ce qui est mis à sa 
portée 9 des rapports déjà établis, et leur utilité en ce 
<IQi le touche : il en use à son profit. L'être raisonnable ^ 

5. 
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seul 9 est ea état d'aller beaucoup plus loin. Non seule-^ 
ment il voit , se ressouvient de ce qu'il a vu , et juge que 
de circonstances pareilles amèneront de nouveau les 
mêmes résultats; mais encore il suit l'enchaînement des 
causes et des effets au-delà des phénomènes déjà pro- 
duits, et prévoit des résultats non encore obtenus : il 
peut se proposer un but et chercher comment il l'attein- 
dra : il remue les êtres qu'il connaît j il les déplace , les 
rapproche , les prépare , et enfin les dispose selon leur 
suffisance et selon sa capacité y afin de les faire servir à 
ses vues et d'en préparer Taccomplissement. 

Ce principe de tout ordre fait reconnaître Tordre là où 
il se trouve établi ; et l'ordre seul peut satisfaire la raison» 
Que lui importerait que des multitudes d'êtres, doués 
des attributs y des facultés actives et passives que nous 
avons reconnus 9 et d'autres encore , existassent tantôt 
isolés, tantôt rapprochés , tantôt confondus pêle-mêle, 
sans concert entre eux, et souvent s'embarrassant , se 
contrariant les uns les autres ? elle aimerait autant n'en 
avoir aucune notion; ou plutôt, ce chaos lui serait ou 
importun, ou plus indifférent que le néant. Mais si, en 
premier lieu, ces facultés, ces attributs, unis entre eux dans 
une juste correspondance et dans une juste proportion, 
imprimaient un caractère spécial et permanent, et assi- 
gnaient une destination à l'être qui en serait pourvu; 
si en second lieu , tous ces êtres ainsi constitués indivi- 
duellement , avec quelque diversité qu'ils le fussent, 
mettaient en commun jusqu'à leurs qualités dissembla- 
bles, et peut-être même opposées , pour tendre ensemble 
au même but, conspirer à une même œuvre : alors certes, 
la raison s'intéresserait vivement à ce spectacle: sa pro- 
pre pensée se trouvant ainsi réalisée hors d'elle ; le plan 



d'après les faits. 69 

qu'elle eût pu , qu'elle eût voulu concevoir s'offrant tout 
accompli à ses regards ^ elle se reposerait avec délices ' 
dans une telle contemplation. 

Mais la raison humaine est courte; trop de complica- 
tion lui échappe. Un vaste ensemble où tout serait or- ' 
donné par une raison suréminente , excéderait de beau- 
coup sa portée , non seulement quant à l'objet principal * 
de l'ensemble j mais encore quant à la convenance des 
parties entre elles, et des parties avec le tout. Et pour- ' 
tant , la raison de l'homme serait encore assurée que 
l'ordre devrait se trouver dans cet ensemble imposant, 
par celui qu'elle discernerait là où elle pourrait porter 
son investigation. En rencontrant partout où il lui se- 
rait donné de pénétrer, celte harmonie, cette justesse 
des rapports qui sont la condition de l'ordre, elle ne pour- 
rait éviter de conclure que la raison supérieure qui au- 
rait prodigué l'ordre dans les détails se fierait manqué à 
elle-même , si elle ne l'eût pas introduit dans le système 
général; qu'ainsi tout ordre partiel est une preuve de 
cet ordre général qu'elle ne saurait découvrir. 

Il y a dans tout système d'ordre trois choses , savoir : 
ks élémens qui s'y trouvent employés ; la fin pour la- 
quelle il est établi ; et les moyens pour parvenir à cette 
ta: cette troisième chose dépend nécessairement des 
deux autres. 

Tout ordre exige un pouvoir intelligent capable de le 
fonder. Il n'y a pas de milieu : ou l'ordre naît tout seul 
^c la simple co-existence de ses élémens ; ou il faut , en 
outre, un autre fait, qui est la préexistence de ce pou- 
voir mtelligent dont nous venons de parler. La première 
partie de l'alternative est inadmissible si l'on peut conce- 
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voir les élémens de l'ordre, les êtres qui doivent con-< 
courir à le former el s'y trouver engagés, existant à part, 
isolément, sans lien qui les réunisse ; or, rien nest plus 
aisé à comprendre que cet isolement des êtres ^ et leur 
existence simultanée tout autre que nous la voyons , aussi 
arbitrairement disposée, aus^ variable qu'on voudra 
l'imaginer. 

Il y a plus: bien loin que de cela seul qu'il existera 
des êtres divers, il s'ensuivra un concours entre eux, 
une tendance , un accord pour une même fin , c'est le 
contraire qui doit arriver : leur nature n'étant pas sem- 
blable ,' chacun suivra la sienne ; loin d'être unis par 
quelque lieu commun , ils. seront divisés, souvent oppor 
sés^. 

L'opposition , la division , l'arbitraire^ ne sauraient 
cesser que. lorsqu'une volonté à la fois puissante et rai- 
sonnable les fera cesser. Mais cette volonté suprême ne 
voudra lier entre eux les élémens de l'ordre que selon 
ce que comportent leur nature , les attributs dont ils 
sont pourvus ; car puisqu'elle est intelligente, elle ne 
saurait vouloir ce qui implique contradiction. Entre di- 
verses combinaisons possibles , elle choisira celles/ qui 
vont au but; et si elle est au-dessus de teuite méprise, 
elle choisira la meilleure* 

Ide même que les élémens d'un système d'oinlre ne 
peuvent être mis en œuvre que selon leur nature, de 
même cette nature peut imposer des fins nécessaires. 
LeSt nécessités de nature et les nécessités de fin qui en 
dérivent, sont elles-mêmes au nombre des él'émeas du 
systèine. Le reste appartient proprement à l'ordonna- 
teui*» 

Un système d'ordre peut avoir plusieurs fins qui se- 
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raient elles-méaies coordonnées entre elles ;. et parce que 
tout ce qui est coordonné ne Test que relativement à 
une fin commune^ il y aurait une fin principale à la- 
quelle aboutiraient les fins particulières. Qu'on multi* 
plie les fins particulières intermédiaires y et que l'on 
conçoive plusieurs ordres partiels dépendant les uns des 
autres y mais aboutissant en définitive à une fin générale; 
dans cette fin gâiéralç aéra l'unité de tout le système^ 

Si au contraire les fins particulières ne se coordon- 
naient point entre elles; que chacune d'elles terminât ce 
que se serait proposé l'ordonnateur ; alors , il y aurait 
en réalité autant de systèmes distincts qu'il y aurait 
de fins, bien qu'ils eussent plusieurs parties communes 
et identiques. Ce ne seraient plus des systèmes partiels 
d'un système général , mais plusieurs systèmes souvent 
mêlés, dont chacun conserverait son caractère, son 
unité pro{»*e. 

Voilà ce qu'on peut dire de plus général sur tous les 
systèmes d'ordre possibles. Mais la grande division des 
êtres en êtres matériels et immatériels, et de ceux-ci 
en êtres libres et non libres , amène des systèmes d'ordre 
despèces bien différentes. Ces différences étant princi- 
palement fondées sur l'absence ou la présence de la 
liberté, il en résulte très distinctement trois claies 
d'ordre, qui peuvent ensuite être combinées ensemble 
de diverses manières. Npus allons seulement les indiquer. 

En preniier lieu : un système d'ordre où il ne se ren- 
contrera que des êtres non libres. Là, tout se trouve in- 
vinciblement déterminé d'avance, pour tout le temps 
pendant lequel l'auteur de cet ordre le conservera sans 
vouloir y introduire des altérations. 
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Au contraire y dans un ordre où seraient admis des 
êtres libres, il faut admettre aussi comme conséquence 
forcée toutes les variations que Tusage de la liberté est 
capable d'entraîner. Mais cette condition oblige sur-le- 
cbamp à en recevoir une seconde , sans laquelle Tordre 
serait impossible : c'est que la liberté , sans être entravée, 
soit cependant hors d'état de détruire l'ordre dont ejle- 
même fait partie. Et ceci peut arriver de deux ma- 
nières , qui distinguent les deux autres classes d'ordre 
qui restent à désigner. 

Ainsi donc, et en second lieu : Tordre pourra être tel 
que de quelque façon que chaque être se détermine pour 
les actes qui seront en son pouvoir, les fins de Tordre se 
trouvent néanmoins acconiplies. 

Ou bien , en troisième lieu : ces fins mêmes pourraient 
être compromises par quelque volonté libre. Dans ce 
dernier cas , Tordre lui-même exigera qu'il s'y trouve des 
moyens de le rétablir, là où il serait iroublé comme il 
vient d'être dit. Nous n'entrons point ici dans le détail 
de ces moyens , parce qu'ils doivent varier dans chaque 
système dWdre, et que nous n'en considérons ici aucun 
en particulier. 

» 

Assurés par tout ce que nous voyons , par tout ce que 
nous apprenons, que Tordre existe dans Tunivers, et 
dans chacune de ses parties , tious n'admettrons jamais 
Thypothèse contraire. C'est dans un système d'ordre que 
nous nous trouvons nous-mêmes ordonnés relativement 
à d'autres ctrcs, comme ils le sont aussi relativement à ,; 
nous. Dans la suite de ct't Essûi, nous chercherons quelle 
part nous y est assignée ; et nous nous attacherons à con- 
naître comment Tordre n'exclut point la liberté, et com- 
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ment la nôtre est appelée à y prendre place , en ce qui 
est laissé à ses déterminations. 



CHAPITRE XXVIII. 

Des convenances de Tordre : des biens et des maux. 

La raison supérieure qui établit Tordre , en emploie 
les éiémens selon leur propre nature. 
^ De la nature des êtres sensibles résulte ce qui est pour 
eux un hien , ou un mal. 

Relativement- à l'être sensible, Tordre est toujours 
dans ce qui* le rend heureux , dans ce qui est un hien 
pour lui y dans ce qui lui est bon: le désordre, dans 
ce qui le rend malheureux ^ dans ce qui lui est maui>ais. 

Mais dans les rapports des êtres sensibles , soit entre 
eux, soit avec des êtres insensibles, ce qui est un bien d'un 
côté peut être un mal de l'autre. 

De là peut résulter, dans un système d'ordre, la néces- 
sité de faire prévaloir une convenance sur une autre. 
C'est une convenance, un bien de Tordre, supérieur à 
des convenances, des biens particuliers. 

Voilà une des raisons pour lesquelles les maux, les 
douleurs , peuvent n'être pas exclus même d'un système 
d'ordre d'où la liberté le serait. 

Cependant là fin générale de Tordre ne saurait impo- 
ser des maux sans dédommagement, parce que ce serait 
employer des êtres sensibles absolument contre leur nature. 

Là où il y a des êtres libres dont la liberté peut trou- 
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bler Tordre y toutes les fois qu^elle 1q trouble en effet ^ 
c'est un mal relativement à l'ordre lui-même, fût-ce un 
bien pour eux : mais ce bien particulier^ condamné par 
Tintérêt de Tordre, par le bien général, ne saurait pré- 
valoir que passagèrement. S'il ne prévalait jamais , il n'y 
aurait plus de liberté; s'il prévalait pour toujours, il n'y 
aurait plus d ordrç. 

Nous avons déjà observé dans le chapitre précédent 
que le rétablissement de Tordre est une de ses nécessités: 
or, ce rétablissement ne saurait avoir lieu sans que l'être 
libre qui aurait ' préféré son bien propre à celui de 
Tordre n'en éprouve un- mal contraire. De même , et à 
proportion qu'il s'est complu dans son intérêt propre, au 
préjudice de celui de Tordre; ainsi c'est à son préj|Udice 
qiia Tordre doit prévaloir à son tour. Le mal de Têtre 
li&«e dérive alors , par une réaction nécessaire, de soa 
opposition au bien de Tordre. 

Nous^ devons nous borner à ces généralités, en atten- 
dant que le même sujet se reproduise dans les faits 
mêmiesi de Tordre auquel nous appartenons. Nous lui 
consacrerons particulièrement le pénultième chapitreda 
derniei^ livra. 
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CHAPITRE XXIX. 

De kl Loi et de ses diverses espèces : et de Taultorité d^.la loi 

des Êtres libres. 

Ordre et Im sont des termes corréialiis : là où il y a 
UD' ordce, une loi le constitue; là où il y a une loi, c'est 
au, n)oins^ uu élément^, un commençcmient tordre. 
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U e^ivient ^ pour terminer ce livre, de parler de k. 
Loi : en la prenant d'abord à sa naissance y où comme 

il vient d'être dit, elle est un élément de l'ordre; et 
après cela y en la suivant dans ses formes^ ses appiications, 
ses espèces diverses, jusqu'au point oîi elle gouverne et 
maintient Tordre* 

La Loij dans une acception universelle, est l'expres- 
sion des rapports des êtres. 

Les rapports des êtres sont d'abord fondés sur la 
nature de chacun d'eux. L'expression de ces rapports, 
en ce qui les concerne respectivement, est leur loipwpre; 
qui ne saurait être anéantie qu'avec leur existence 
même. Tout être mis en relation avec unautre y apporte 
sa loi propre. 

Mais tous leurs rapports possibles ne sont pas réa- 
lisés , et ne sauraient l'être : la détermination de ceux 
qui pourront l'être ne dépend pas d'eux, mais des cir- 
constances où ils se trouvent mutuellement placés. 
A cette place ^ et non ailleurs, ils suivront leur propre 
nature. 

Vexpressijon de ces circonstances est une. autre loi: 
loi, qui existerait même dans la confusion et le chaos; elle 
serait aveugle, sans but, mais réelle. Il n'y a rien de 
plus à en dire , si ce n'est que le chaos et la confusion 
ne, sont point dans, le monde; en sorte qiue rapportant 
tout à l'existence de l'ordre , non moins, manifeste i|ue^ 
l'ei^istenoe même des êtres, nou3 continuerons. d'exclurci 
toute ajutre hypothèse. 

Là où l'ordre existe, la détermination des eircoostan* 
cesrôù sont employés les êtres qu'il embrasse, a lieu 
selon ses propres .fins. Cette détermination, est k loi de 
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Tordre ; laquelle étant précédée de la loi propre des 
êtres , applique celle-ci selon l'objet de l'ordre. 

Ainsi ^ il y a d'abord et partout deux sortes de lois: 
la loi propre des êtres , la loi de V ordre dans lequel 
ils sont compris. Celle-ci suppose la première : la pre- 
mière ne suppose pas absolument la seconde; mais n'ayant 
lieu qu'accompagnée de la seconde, il y a entre elles 
une constante corrélation. 

Il n'y a rien à ajouter à ces deux lois , si les êtres 
compris dans un systèrioie d'ordre sont dépourvus de 
liberté ; alors tout découle de deux lois également fixes. 

Mais la loi propre des êtres libres n'est point fixe: 
elle consiste au contraire en ce qu'ils peuvent opter 
entre diverses relations avec d'autres êtres ; dans la po- 
sition même où l'ordre les a mis. 

Si cette option, quelle qu'elle soit, ne trouble point 
Tobjet de l'ordre , la liberté s'exerce sans nécessiter , en 
ce qui touche l'ordre, aucune loi nouvelle. 

Si au contraire la liberté peut troubler l'ordre, une 
troisième loi devient indispensable: savoir, une /o/ entre 
l'ordre et la liberté; soit pour le maintien du premier, 
soit pour son rétablissement; une loi imposée par l'ordre 
à la liberté, en même temps que celle-ci peut s'en écar- 
ter; en un mot la fixation dé ce que l'ordre exige de la 
liberté. 

Les trois espèces de lois qui régissent l'être libre, les- 
quelles se supposent les unes les autres, et souvent se mê- 
lent ensemble par une étroite affinité, peuvent être ras- 
semblées dans une définition unique , qui n'est qu'une 
extension de la précédente. Ainsi donc, nous dirons 
que la loi des êtres libres est l'expression, la détermi- 
nation de leurs rapports , soit par leur propre nature, 
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soit par Fobjet de Tordre , soit par ses exigenœs contre 
ropposition possible de la liberté. 

En retranchant ce dernier cas, ou aura la définition 
de la loi des êtres non libres ; loi qui s'exécute par cela 
seul qu'elle existe. 

Ces trois lois se sousdi visent en autant de lois par- 
tielles qu elles renferment de dispositions. Ces lois par- 
tielles sont souvent mixtes ^ c'est-à-dire se rattachent 
à plus d'une des trois lois principales ou générales ( i ). 

Lorsque l'exécution de la loi de l'ordre est éventuelle , 
parce qu'elle dépend de l'être libre , il ne suffit pas que 
celui-ci connaisse la loi afin de la suivre; il faut encore 
qu'il ait des motifs de lui obéir à opposer aux motifs qui 
l'entraîneraient ailleurs. Ces motifs constituent YautCh- 
rite de laloi. 

L'autorité de la loi peut être puisée dans l'être libre 
lui-même y c'est-à-dire dériver de sa propre nature: on 
bien, cette autorité peut être externe; c'est-à-dire que 

(i) Il est à regreUer que le sens du rnot loi soit trop multiple. 
TaBlôt c'est la loi qui exprime des rapports nécessaires dérivant de la 
nature des Êtres : tantôt c'est la loi qui modifie diversement ces rap- 
ports selon le besoin d'un ordre de choses : tantôt c'est la loi qui im« 
pose à la liberté certains rapports , et en prohibe d'autres. Ces lois 
primordiales en renferment d'autres qui out aussi un caractère de 
généralité : ainsi , par exemple , c'est une loi qui , outre rexpression 
de certains rapports , exprime encore leur mesure exacte, et fixe la va* 
leur de leurs termes , soit activement, soit passivement Enfin, les 
dispositions spéciales des lois générales sont aussi des lois. Le discours 
se trouve assez souvent un peu embarrassé de cette diversité d'accep- 
tions , et perd quelque chose de cette clarté sans laquelle il est san» 
objet , on plutôt manque son objet. Mais s'il est impossible d'éviter la 
multiplicité des acceptions d'un même mot, faute d'en trouver d'autres 
dans la langue, on peut toujours faire en sorte que des définitions 
déjà données, ou bien le sens actuel du discours, prévienne ou lève 
toute équivoque. 
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dans le» notions de son intelligence^ il s'en trouve qui iiii 
apprennent quand et pourquoi des motifs qu'il netrouve 
point en lui-même peuvent néanmoins l'engager à agir. 

Très souvent l'autorité de la loi est à la fois interne 
et externe. 

En parlant d'une autorité externe , nous excluons ce 
-ifài ne^«erait qu'une contrainte externe; il ne s^agrt au 
contraire que d'une autorité rationnelle j d'une auto- 
rité à laquelle l'intelligence trouve des raisons d'obéir 
sans y être forcée. Un acte forcé est exclusif de la 
liberté, laquelle doit seule faire son propre choix. 

Ceci est ce qu'il y a de plus général à dire sur la loi^ 
ou sur les diverses sortes de lois dans un système d'ordre 
quelconque : loi propre des êtres , loi de P ordre , et 
quand il y a lieu,7o/ de là liberté. On en verra l'appli- 
cation et l'usage quand nous traiterons de l'hoâime et 
des lois qui le régissent dans l'ordre dont il Êiit partie. 

La loi propre des êtres comprend tous leurs rapports 
de proportion: la loi de l'ordre fixe ceux de ces rap- 
*ports qui deviendront nécessairement des rapports ^z^ 
tifs entre des êtres non doués de liberté ; et ceux aux- 
quels les êtres doués de liberté sont appelés à donner la 
préférence dans leurs déterminations. 
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LIVRE DEUXIEME. 



DE DIEU. 



CHAPITRE PREMIER. 

De rioEDi. 

L'infini est ce qui n^a point de liornes 'et n^n sau- 
rait avoir. 

L'infini est tel par sa propire nattrre/parsa'pMpre 
essenee : autrement , ta cause dont il dëpetidrdit|)onn*àit 
le'limîter; il cesserait d'être infini. 

Si cette essence en ce qui la constitue infinie , (èÈt tette 
que notre intelli^nce la conçoive, il s^etfSUit'^Ueson 
infinité nous est connue. 

Il faut chercher si nous avons quelque ndtibnde cette 
espèce. 

Il n'est point vrai que , comme quelques {ifailosophes 
l'ont avancé, notre esprit conçoit d'abord l'infini; que 
c'est ensuite par i-etranchement qu'il descend à l'idée du 
fini. C'est un pur sophisme de dire qu'il li'y a de posi- 
tif que l'infini; que toute borne étant une négation, le 
fini n'offre à l'entendement qu'une négation , laquelle ne 
serait susceptible d'SStre comprise que parce que l'affir- 
mation léserait avant elle. Le fini n'est point le néauty 
il est unechose aussi positive dans sa nature, c%st-à-^ire 
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avec des limites j que l'infini dans la sienne , c'est-à-dire 
sans limites. 

Dans ce système, qui n'admet la notion du fini qu'en 
la subordonnant à celle de l'infini , il impliquerait con* 
tradiction qu'on pût avoir quelque notion de ce qui est 
nécessairement fini de sa nature , par exemple de la ma- 
tière. 

Et d'ailleurs 9 de l'infini il faudrait retrancher l'infini 
lui-même avant de descendre à quelque chose de fini : 
ici 9 l'absurde saute aux yeux. 

Disons donc que le fini et l'infini sont tels par leur 
essence; que ce qui est fini ne peut jamais devenir in- 
fini ; qye l'infini ne peut non plus tomber dans le fini. 

Mais l'infini embrasse et contient le fini , qui sans cela 
n'existerait nulle part. 

De ce que l'infini ne peut être réduit au fini y s'ensuit- 
il que notre intelligence ne puisse le connaître impar- 
faitement , partiellement? non sans doute : autrement 
. elle ne les connaîtrait jamais. 

De même qu'elle comprend le fini en tant que fini f 

ainsi elle peut considérer dans l'infini des parties finies , 

, sans qu'elles cessent d'appartenir au tout qui est infini ; 

et sans qu'elles en soient détachées par cet acte de notre 

intelligence, qui ne les affecte en aucune manière. 

L'infini en lui-même n'est pas susceptible du plus ou 
du moins: cela veut dire que comme rien n'y peut être 
ajouté, riçn n'en peut être séparé de fait; mais non 
qu'il soit un être absolument simple, sans parties , comme 
l'ont assuré des métaphysiciens auxquels il parait im- 
possible de répondre autre chose , si ce n'est qu'on ne les 
comprend point. 

Au contraire , pour ce qui est fini , non seulement on 
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conçoit la distraction de quelques parties , mais même 
la destruction du tout. 

Bien loin qu'il conçoive naturellement l'infini , notre 
esprit le repousse de tous ses efforts, écrasé qu'il est par 
une pensée qui aurait besoin d'une intelligence infinie 
pour y être à son aise. 

Dans une telle disposition , qu'y a-t-il d'infini pour 
lui? qu'est-ce qu'il est forcé d'admettre directement 
comme infini , quoi qu'il fasse pour s'y refuser en se re- 
pliant sur lui-même? V Espace; et rien autre. 

Il voit la matière partout limitée ; il comprend très 
bien que chaque corps pourrait disparaître sans que 
cela fût contradictoire avec l'idée qu'il en a. Qu'il essaie 
d'anéantir de la sorte une portion de l'espace , il n'y 
parviendra pas. Qu'il essaie de trouver un terme au-delà 
duquel il n'y aurait plus d'espace, il n'y parviendra pas 
davantage. Qu'il essaie de concevoir un temps où il 
n'existait point d'espace ; il concevrait aussi bien que 
l'espace pût être supprimé en tout ou en partie, ce qu'il 
vient expressément de rejeter. 

Les corps sont étendus, et comme tels, ils occupent 
quelque partie de l'espace; ils s'y placent, mais ne le 
déplacent point; indifférent à leur présence comme à 
leur absence , son essence n'est point altérée par cette 
présence : essence dont un caractère est la continuité in- 
terminable de ses parties. 

L'espace existe donc par une nécessité |de sa nature. 
£st-il une substance particulière , qui serait à la fois 
immatérielle et sans spontanéité, à la différence de la 
substance immatérielle active par essence? Il n'y a pas de > 
iiiilieu: ou l'espace est aussi une substance, ou il fait 

6 
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parf ie> conime attribut , de quelque autre subâtaiïee in- 
finie. 

Quoi qu'il en soit , l'espace et la substance matériene 
ont une qualité commune, savoir l'étendue. Nous ne 
saurions dire s'il a aussi quelque qualité commune avec 
la substance spirituelle, ne connaissant de celle-ci que 
quelques-tmes de ses modifications actives ou passives , 
qu'on ne saurait attribuer à l'espace. 

Si l'espace est un des attributs d'une substance im- 
matérielle infinie , c'est le seul parmi ces attributs que 
notre esprit puisse concevoir comme illimité. 

Notre esprit a beau ajouter ^ ajouter encore à l'idée 
, qu'il se forme de la puissance , du sentiment, de l'intel- 
ligence, il demeure incessamment dans le fini; il n'en 
saurait sortir ; ces attributs s'offrent à lui comme indé- 
finis , mais non comme infinis. Une des raisons de cette 
différence est que tout est divers dans leurs objets, au 
lieu que tout est uniforme dans l'espace. 

Outre l'espace, il est une autre sorte d'infini qui 
donne quelque prise à notre intelligence : c'est l'infinité 
ett durée , autrement dite \ Eternité. Mais cette infinité 
est bien différente de celle de l'espace, dont toutes les 
parties subsistent à la fois : celles du temps se succèdent 
. en s'annihilatit. On pourrait dire à la rigueur que le 
temps n'est plus, ou qu'il n'est pas encore; car le pré- 
sent finit aussitôt qu'il comtnexlée d'être : en sorte qu'il 
serait impossible de le concevoir si on ne l'étendait par 
la pensée entre deux limites, afin de regarder comme un 
même temps celui qui va d'une limite à l'autre. 

L'espace et avec lui la matière, puisqu'elle a aussi de 
rétendue, se prêtent comme le temps à la division de 



leurs parties^ quelque petites qu'elles soient ^ sans qui! 
soit jamais possible de parvenir à une partie ëlëmentaire 
qui cesserait d'être divisible. Mais il faut bien prendre 
garde y quant à Tespace et au temps , que la division ne 
saurait être effectuée , comme pour la matière dont il est 
aisé de détacher réellement quelque portion. La divisi- 
bilité de l'espace et du temps est seulement intellec- 
tuelle. 

Cette divisibilité à Finfini^ cette sorte d'infinité rétro- 
grade d'un espace 9 d'un temps ou d'un corps fini, fa- 
tigue et épuise Tintelligence qui essaie un peu trop de 
s y appliquer. C'est une spéculation de peu d'utilité , 
mais dans laquelle au moins il ne s'offre rien qui paraisse 
impliquer contradiction. 

Il n'en est pas de même de l'infinité de succession : ceci 
mérite que nous nous y arrêtions. 

Le temps I avons-nous dit dès le début de ces re- 
cberches , ne commence point avec l'existence des êtres 
qui ont eu un commencement. S'il est la prolongation 
de cette existence , s'il mesure cette prolongation, il 
mesure tout aussi bien , en sens inverse , la prolongation 
delà non-existence. L'univers fût-il à naître, le temps 
aurait son cours; il l'eut, il l'aura toujours. Mais cela 
posé, comment, dira-t-on, arriver jamais à un moment 
déterminé, si ce moment doit être précédé d'une infi- 
nité d'autres ? car, c'est donner un extrême , un terme à 
l'infinité, dont la condition est de n'en pas avoir. 
Comment une éternité qui n'a pas eu de point de départ 
^-l-elle pu se consumer pour amener le temps présent? 
J'avoue que mon esprit ne trouve rien de satisfaisant 
pour résoudre ces questions : elles sont comme une 
pierre d'achoppement contre laquelle il est jeté malgré 

6. 
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lui y sans pouvoir renverser l'obstacle. Et pourtant , il est 
forcé de convenir d'un autre côté que cet obstacle doit 
être plus illusoire que réel. En effet, s'il semble contra- 
dictoire avec ridée d'une durée qui n'a point commencé ^ 
que le moment présent soit arrivé, il serait plus con- 
tradictoire encore qu'il ne dût jamais y avoir de moment 
présent dans la durée ; laquelle n'est qu'un composé de 
momens qui tous ont eu ou doivent avoir leur tour d'être 
le moment présent : ce serait nier le temps précisément 
parce qu'il est de sa nature d'avoir toujours été. 

Franchissons cette difficulté si nous ne pouvons abso-> 
lument la lever. Le fait existe et répond à tout. Placés 
que nous sommes dans une portion finie de la durée in- 
finie, comme dans une portion finie de l'espace infini, 
le comment peut être plus ou moins incompréhensible. 
Rentrons dans les recherches auxquelles notre capacité 
intelligente peut suffire. 

Le temps se dévore lui-même : il ne reste rien de celui 
qui est écoulé. On ne saurait donc le regarder comme 
quelque chose de substantiel, soit ayant sa propre 
substance, soit participant d'une autre. Et désormais, en 
étudiant l'infini, nous plaçons l'éternité même en dehors 
de cette étude. 

L'espace est donc le seul infini léel que conçoive notre 
intelligence. Mais ne doit-elle pas admettre, sans la con^ 
cevoir, l'existence de quelque autre infinité ? Les facultés 
que nous avons reconnues chez tout être libre, extrême- 
ment bornées chez l'homme, et de plus ne s'exerçant 
que par intervalles, et les unes après les autres, sont 
évidemment susceptibles de s'élever de degrés en degrés 
chez des êtres plus parfaits. Où s'arrêterait cette ascen- 
sion ? Et pour nous fixer à une seule de ces facultés , ne 
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serions-nous point , en raisonnant sur les notions mêmes 
que possède notre intelligence, conduits, par des consé- 
quences forcées, jusqu'à Texistence d'une intelligence 
infinie ? 

Il est juste , avant de répondre à cette question , d'en 
reconnaître la portée, et d'avouer que rien n'est moins 
saisissable par notre intelligence qu'une autre intelli- 
gence qui serait infinie. Plus la notre tentera de se faire 
une idée de l'intelligence infinie, moins elle y par- 
viendra : plus elle avancera dans cette contemplation, et 
plus elle se trouvera reculée dans l'accomplissement de 
son dessein. Au risque de s'inspirer à elle-même du dé- 
couragement et de l'effroi, qu'elle imagine ce que l'intel- 
ligence infinie doit découvrir seulement dans un coin du 
grand tableau de l'univers. 

Il suffirait pour exprimer les considérations auxquelles 
nous allons nous livrer un instant , de les appliquer au 
moindre volume de la matière. Mais pour ne pas trop 
les rapetisser, alors qu'il s'agit d'infinité , donnons-leur 
pour sujet le globe même que nous habitons, et ses 
relations avec les deux astres qui Féclairent. Ne son- 
dons point les profondeurs de ce globe; restons à sa su- 
perficie où nous jouissons de la vie , et en remplissons 
toutes les fonctions. 

La terre puise hors d'elle-même la lumière et la cha- 
leur: les autres principes de «a constitution physique ré- 
sident en elle. Avec ces principes, avec ceux qu'elle 
dérive des deux flambeaux célestes qui semblent d'abord 
n exister que pour son usage, elle prend à chaque instant 
quon voudra choisir une forme déterminée, mais inces- 
samment mobile, incessamment variable. Suspendons 



S6 ESSAI d'iKDUCTIONS PHXtOSOPHIQOTS 

cette mobilité ; que tout demeure en repos sur la terre : 
voyons ce qu'elle nous offrira. 

Nous avons déjà parlé de la divisibilité de la matière. 
A qiiel nombre s'élèveront les particules dont le tout 
que nous envisageons se trouve formé? N'insistons pas 
sur ce que la division n'est susceptible d'aucun terme : 
admettons, ne fût-ce qu'hypothétiquement, des parti-- 
cules élémentaires , encore divisibles tant qu'on voudra , 
mais indivisées. De quelle ténuité ne sont pas celles de 
la lumière et de la chaleur ; celles de l'air que nous respi- 
rons , et de tous les fluides aériformes; de l'eau et de 
tous les liquides qui s'échappent en gouttes imper- 
ceptibles sans cohérence entre elles ; et même de toutes 
les agrégations qui forment les corps solides ? D'abord 
se montrent ces corps bruts , qui sont eux-mêmes des 
composés se résolvant en leurs élémens primordiaux ^ de 
la manière souvent la plus inattendue et la moins soup- 
çonnée : ensuite ce règne végétal où la moindre herbe 
est un tissu de fibres les plus déliées ^ et pleines de sucs 
nourriciers, s'entrelaçant , se croisant, se séparant, 
«'épanouissant dans les formes et sous les nuances les 
plus diverses : et enfin la nature aniniée, dont Torgaai' 
sation , plus compliquée encore , est entreteiHie p^r un 
flux et reflux perpétuels d'esprits prodigieusement subtils, 
qui puisent leur activité dans celle même qui n'appar- 
tient qu'à la substance spirituelle. Où ne descendrions- 
pous pas pour arriver jusqu'à ces premiers atomes qui, 
pour un même instant , composent ce monde dont npns 
sommes une imperceptible partie ? Multitudes de multi- 
tudes! tous avec leur destination, et à leur rang; nepou- 
yaat se passer les uns des autres ; et concourant oq sem* 
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blablement ou diversement ^ toujours sans confusion , à 
la formation de l'ensemble général. 

Sans dénaturer cet ensemble ^ que les atomes de 
même sorte, ceux par exemple qui forment l'eau des 
mers, ou lair de latmosphère, changent réciproque- 
ment de place pour remplir, dans une autre que celle 
qu'ils occupent , le rôle qui leur est assigné ; autant d'a- 
tomes semblables, autant de places possibles pour 
chacun d'eux : c'est avec tous que l'un d'eux peut per- 
muter; et tous le peuvent avec tous. Que les atomes 
seulement d'une même espèce soient livrés à cet échange; 
puis ceux d'une seconde, puis d'une troisième, et ainsi 
de suite; que les espèces alternent, tantôt l'une, tantôt 
l'autre; tantôt séparément, tantôt plusieurs ensemble; 
qu'en un mot toutes les combinaisons s'épuisent; et 
quand seront-elles épuisées ! il n'y a encore rien d'altéré 
dans la forme unique que nous contemplons : et ce- 
pendant que d'altérations dans l'emploi de ses élémens. 
Il faut donc que l'intelligence infinie les aperçoive, 
ces élémens, non-seulement oîi ils sont, mais encore 
où ils pourraient être, et cela pour un même moment 
indivisible. 

C'est trop peu encore : elle voit cette forme instan- 
^aée, si indéfiniment multiple, quoique unique, non- 
seulement au lieu qu'elle remplit, mais encore dans tous 
ceux qu'elle pourrait occuper : chacune de ses molécules 
transférées successivement, proche ou loin, en un 4utre 
lieu, sans déplacement respectif: elle voit les permijita- 
tlons des molécules élémentaires , entraînant la possi- 
bilité d'autant de nouvelles positions qu'il y a de points 
élémentaires dans l'espace , que nous savons être infini. 
Gardons-nous de nous arrêter : le moment donné où 
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nous nous sommes fixés par la pensée ne s'arrête point : 
un autre lui succède ; et déjà cette parcelle de l'univers, 
que nous dénommons notre inonde^ se trouve changée ; 
nul atome ne reste ni à sa place ni à celle de quelque 
autre atome de même valeur. Si quelques-uns sont sta- 
lionnaires dans certains corps compacts , un mouvement 
inégal anime tous les autres : à cette fermentation géné- 
rale est due , pour le second instant^ une seconde forme 
différente de la première : Tintelligence infinie la voit 
résulter de la transposition des atomes ; elle voit leur 
agitation, leurs chocs mutuels dans toutes les directions 
et avec toutes les vitesses, depuis celle qui est voisine du 
repos jusqu'à celle que nous savons appartenir à la lu- 
mière, probablement la plus grande de toutes les vitesses: 
elle voit toutes les combinaisons que ce nouvel agent, le 
mouvement, a amenées ou était capable d'amener : elle 
les voit oïl elles sont et où elles ne sont pas, c'est-à-dire 
encore dans tous les points de l'espace. 

Les instansy les formes, les combinaisons, les possibi- 
lités, se pressent, se multiplient sans fin , sans mesure, 
sans repos : aux deux infinités des élémens de l'espace 
et du temps, peut-être faut-il ajouter celle des élémens 
corpusculaires, que nous n'avons réputés indivisés que 
par une supposition gratuite. I^a pensée lasse, accablée, 
n'envisage plus ce qui n'a point de terme ; n'énumère 
plus ce qui est innombrable ; ne conçoit plus ce qui 
confond toute intelligence limitée. Mais que n'y a-t-il 
pas encore au-delà de cette infinie diversité ? 

Nous n'avons parlé que du monde physique. Que se- 
rait-ce si nous y contemplions les êtres animés , tantôt 
isolément, tantôt dans leurs relations mutuelles^ créant 
par l'énergie native qu'ils portent eu eux un second 
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monde dans le premier : si nous les suivions dans leurs 
affections calmes ou viojentes ; dans leurs apperceptions 
distinctes ou confuses; dans leurs volontés opportunes 
ou déréglées ; dans leurs actes effectifs ou intentionnels; 
à tous les degrés que comportent leurs facultés naturel- 
les : si nous faisions la part de la destinée qui conduit 
les uns ; de la liberté qui laisse aux autres le choix de 
leur direction : si^ accumulant les phénomènes de la vie^ 
ou nécessaires ou contingens, ou réalisés ou réalisables, 
nous tentions d'indiquer comme pour les êtres corporels, 
ces variétés de chances et le mélange de ces chances, 
auxquelles ils fourniraient une matière inépuisable ? 

Joignons à notre monde la foule des autres mondes. 
Ne craignons pas de percer par la pensée, comme nous 
le pouvons par nos regards, cet abîme d'infinité qui nous 
environne ; où l'existence se prolonge de globe en globe, 
» toutes les distances, et se perpétue dans toute la succes- 
sion des temps. De même que la lumière, qui s'épand de 
1 un à l'autre, forme entre eux un lien de communication 
continue; de même l'intelligence atteint jusqu'à eux elles 
embrasse : soit qu'elle s'élance au loin avec la rapidité et 
ladifhision delà lumière à laquelle nous venons de la com- 
parer; soit plutôt qu'elle concentre en elle-même l'idée 
universelle qu'elle en conçoit. 

lÀ finit son pouvoir. Elle sait l'existence des mondes ; 
cUe sait que tous peuvent être peuplés comme le nôtre ; 
€t dès lors que de rapports, dont elle est assurée sans 
les connaître, s'y trouvent établis : rapports simultanés , 
apports successifs, rapports actifs ou passifs, existans 
ou imaginables ; aussi nombreux que les combinaisons 
possibles de leurs élémens ; en tout temps ; en tout lieu ; 
dans chaque monde; de monde en monde. L'intelligence 
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infinie se joue de ces complications : le rëel et le possi^ 
ble, de notre monde, de tous les mondes, dans le passé, 
dans le présent, dans l'avenir; de toutes parts l'infini ; et 
toute infinité ascendante ou descendante engendrant 
coup sur coup des iijifinités d'autres infinités; lui appa- 
raissent à tous les momens de sa propre éternité. 

Quelle intelligence finie , inhabile à comprendre la 
nature de l'intelligence infinie, comprendra cependant 
et prouvera qu'elle existe ? Répondons sans hésiter que 
la nécessité même d'une intelligence qui n'a point eu de 
commencement démontre son infinité. 

Sans doute tous les êtres intelligens qui existent dans 
l'univers ne sont point des êtres nécessaires ; mais il est 
impossible d'y concevoir la suppression de toute intelli- 
gence : une intelligence, quelle qu'elle soit, a toujours 
existé ; autrement qui lui aurait donné l'être ? elle est 
éternelle; elle existe nécessairement. 

Cela posé , en quoi, pour quelles notions serait-elle 
nécessaire plutôt que pour d'autres ? Elle est nécessaire 
pour toutes les notions possibles ; ou elle ne l'est pour 
aucune : cette dernière partie de l'alternative déjà re- 
jetée oblige de recevoir la première, c'est-à-dire de con- 
clure l'infinité de l'intelligence nécessaire. 

En généralisant les inductions où nous ont conduits 
l'infinité 4e Tespace et la nécessité d'une intelligence 
éteraell^j ces trois choses : la nécessité d'existence, l'é- 
ternité d'€i3(ist(îi)qe,J'ixifiQité d'e^istance, se montreront 
àoous comme »e pouvant aller Tune sans l'autre, comme 
.invinciblement liées l'une à l'autre : elles sont oorréla- 
,tives et connexe ; disons mieux, elles sont identiques : 
vérité capitale qui ne saurait être trop méditée. 
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Ici se trouve le point d'appui , le point de repos , le 
^ulagement de notre entendement si faible , si limité. 
De cette vérité lumineuse qui vient d'être exprimée, dé- 
coulent des vérités qu'il ne saurait comprendre dans 
toute leur portée; mais il ne comprendrait pas du tout, 
ou plutôt il comprend qu'il serait absurde que ces véri- 
tés ne fussent point. 

Notre esprU a-t-il l'idée d'une chose qui est infinie de 
$a nature ? il affirme qu'elle est éternelle, qu'elle est né- 
cessaire : d'une chose qui est nécessaire par sa nature ? 
il affirme qu'elle est infinie, qu'elle est éternelle : d'une 
chose qui est éternelle par sa nature? il afSrme quelle 
est nécessaire, qu'elle est infinie. 
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CHAPITRE II. 

De TexisteDce de Dieu ; et de ses attribut^. 

Reprenons ces hautes notions , et de même que nous 
avons divisé les êtres en êtres matériels et éu*es immor 
tériehj faisons une distinction nouvelle beaucoup plus 
importante et astérieure à toute autre, savoir le fini et 
^infini. Laissant le fini dans les degrés inférieurs de 
l'existence, nous nous élèverons à celle de VÉtreùifir^ij 
^^ être suprême y existant par lui-même, source pre- 
inière de toute existence finie. 

$i on iponçoit qu'une cliose puisse ne pas exister, on 
oonçoit sa fin : comme on conçoit cet extrême , on con- 
çoit aussi i^utre es^trême, qui est soa coinmencepicait. 
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Qu'où suppose , par exemple , dans l'univers un mor- 
ceau de matière de moins; cette supposition n'a rien de 
choquant : cette parcelle de matière peut donc finir ^ et 
elle a pu commencer. 

Pourquoi tel corps ou tel esprit existent-ils, tandis 
que d'autres , possibles comme eux^ n'existent pas ? la 
possibilité étant égale de part et d'autre, il faut cher- 
cher la cause de l'existence des premiers hors d'eux- 
mêmes ; c'est-à-dire qu'outre ces êtres , il en existe au 
moins un autre , duquel leur existence provient et sans 
lequel ils ne seraient pas. 

Que s'il existe quelque être nécessaire , duquel la non- 
existence soit impossible; il n'a point commencé. De 
plus, il est infini dans les attributs, quels qu'ils soient, 
qui lui appartiennent : toute restriction serait une pri- 
vation ; toute privation possible en rendrait une autre 
également possible ; elles le seraient toutes ; il ne res- 
terait rien de nécessaire. 

La matière n'est point infinie; donc elle n'est ni éter- 
nelle, ni nécessaire. Â.u contraire, l'espace est infini; 
donc il est éternel, il est nécessaire. Nous avons une idée 
nette et précise de l'espace , même infini , en ce sens que 
cette idée n'admet aucune limitation au-delà de laquelle 
l'espace manquerait ; au-delà de laquelle il n y aurait rien : 
nous ne saurions concevoir le pur néant : même pour une 
intelligence aussi bornée que la nôtre, le pur néant est 
impossible. 

Nous ne concevons pas moins qu'il existe une intel- 
ligence primitive ou éternelle, et par conséquent néces- 
saire, et par conséquent infinie. Il y a cette différence 
entre cette notion et la précédente, que l'infinité de l'es* 
pace, à la portée de notre esprit , nous fait comprendre 
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son éternité , sa nécessité : au lieu que ne concevant pas 
le mode d'existence d'une intelligence infinie, mais con- 
cevaot parfaitement qu'une intelligence existe nécessai- 
rement de toute éternité, nous concluons de là son in- 
finité. Pour concevoir ce qu'elle est, il faudrait sans 
doute être sorti de l'ordre des êtres mixtes , et apparte- 
nir à Tordre des êtres spirituels. L étendue entre dans 
les qualités des objets purement matériels : voilà pour- 
quoi nous qui sommes de l'ordre des êtres mixtes , nous 
en avons une connaissance suffisante. L'intelligence à la 
vérité fait partie des facultés de notre ame, mais elle 
est , quant à son état actuel , inséparable de la matière : 
voilà pourquoi nous n'en avons pas une notion assez 
spéciale et assez complète , pour la transporter à l'in- 
telligence universelle et suprême. 

Ce que nous venons de dire de l'intelligence, il faut 
le dire aussi de la spontanéité, qui, lorsqu'elle est sans 
bornes, s'appelle toute-puissance : il faut le dire de la 
liberté, laquelle, si l'intelligence est infinie, est aussi 
infinie que la diversité des motifs d'agir offerts à la toute- 
puissance. Et parce que la liberté suppose Imtelligence et 
la spontanéité, il s'ensuit que l'être souverainement libre, 
letre souverainement intelligent , l'être souverainement 
puissant, ne sont qu'un seul et même être , infini , éter- 
nel, nécessaire. Cet être suprême est par lui-même, il 
^tparfait ; rien ne borne son immensité; et ainsi il est 
unique : et c'est Dieu. 

L'espace, l'étendue infinie, c'est une même chose« 
L'étendue infinie est-elle un des attributs de l'essence 
divine, ou bien co-existe-l-elle seulement avec elle? 
Nous n'oserions affirmer que notre intelligence puisse 
résoudre absolument cette question. Si la co-existence 
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èé FespàCe , insensible et stérile, n'est pas incompatible 
arec Tunité de l'être qui jouit de la plénitude de la puis*- 
sance et de Tintelligence, elle n'est point une déroga* 
tion à ses perfections. Alors ^ tout illimité qu'est l'espace 
dans un ordre d'existence infiniment inférieur ^ on doit 
le regarder par rapport à Dieu comme un vrai néant* 
Quoi qu'il en soit^ et malgré qu'on puisse incliner à pen- 
ser que l'espace est un des attributs de Dieu (i)^ n'ap- 
profondissons point ce qu'il ne nous est pas donné de 
savoir, et contentons-nouâ d'affirmer que l'espace est aussi 
parfaitement à la disposition de Dieu , s'il n'appartient 
pas à son essence, que dans le cas où il lui appartiendrait. 

Voici donc un être infiniment grand, infiniment puis- 
sant, l'auteur et le maître de tous les autres. Quoique 
sa nature soit incompréhensible , son existence l'est si 
peu, que les premières réflexions dont la raison est ca- 
pable , la lui font admettre. Nous avons commencé, donc 
quelque autre être n'a pas commencé; nous sommes 
faibles, donc quelque autre être est tout-puissant; nous 
sommes bornés, donc quelque autre être est infini. Notion 
simple et sublime ; à la fois insaisissable par sa grandeur, 
claire et incontestable par sa certitude; notion féconde et 
génératrice, principe unique dévie, raison de toute exis«* 
tence contingente; notion enfin tellement usuelle, telle- 
ment primitive et fondamentale, qu'elle appartient à tous 
les peuples de la terre . Mais cet être qu'ils réconnaissent, 
qu'ils confessent unifonnément, est d'une nature à la- 
quelle leurs esprits ne peuvent atteindre. Plus leurs 

(i) Nous avons cru devoir adopter dans le texte cette forme dubi' 
tative, de peur de choquer sur ce point Topinion contraire à la nôtre • 
mais nous n'hésitons point , quant à nous , à peoser ^oe Tespaee est nu 
des attributs de Dieu. 
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ïàées ont été confuses ^ rétrééies, plus celle qu'ils st 
sont formée de la divinité a du être grossière et incon- 
séquente : à mesure qu'elles s'étendent et se rectifient , 
ridée du grand Être s'épure et s'ennoblit : la raison ne 
peut faire un pas sans que cette idée s'agrandisse ; et 
plus elle s'agrandit y plus on sent qu'il faut l'agrandir 
encore. C'est ainsi ( car les œuvres du Créateur servent 
aie faire comprendre), c'est ainsi, disons-nous , quel'u- 
niyers ne fut pour les premiers hommes qu'un pavillon 
assez vaste, pourvu de luminaires; que leurs succes- 
seurs, en étendant leur domaine sur la terre, reculèrent 
peu à peu les confins de là nature; (Qu'ensuite ils mul- 
ûpUèrent incessamment les cièux et les espaces dont la 
terre fut le centre; qu'enfin notre intelligence, s'élançant 
dans rincomtnensurable immensité, l'a trouvée partout 
peuplée d'astres et de mondes, qui dépassent les forces 
de toute imagination parleurs masseâ, par leurs di- 
stances, par leura multitudes ; et dont il n'est pas plus 
possible de savoir la destination, que d'assrgnër lés 
bornes où ils s'arrêtent. 

Notre esprit timide et circonscrit ne s'accoutume que 
difficilement aux nobles et hautes idées : elles sont si 
peu à sa mesure qu'il les combat, non-seulement par l'in- 
diffcrence, mais encore par les fatix raisonuemens : les 
objets de ses conceptions repoussent ceux qui sont au- 
dessus d'elles : l'absurde lui coûte moîiis à recevoir que 
le grand et le sublime. Voilà ce qui explique comment 
'antiquité a cru la matière éternelle. Après que de nou- 
velles lumières ont répandu leur clarté, les bons esprits 
^fit vu que la création de la matière n'est qu'étonnante, 
incompréhensible, mais que son éternité est absurde. 
£t puisque enfin une puissance propre et native se 



96 ESSAI D'vXBVCnom PHILOSOPHIQUES 

trouve être l'attribut d'un être limite, venu temporaire* 
ment à l'existence, tel que l'homme; est-il plus inconce- 
vable que Dieu possède une puissance véritablement 
créatrice ? Quelle ne serait pas au contraire l'extrava- 
gance d'admettre un être non nécessaire qui ne fut pas 
l'ouvrage de l'être nécessaire ? La spontanéité d'un être 
fini, qui produit par elle-même le mouvement qu'elle 
imprime à la matière, est-elle autre chose qu'une partici- 
pation réelle, quoique très* secondaire et très restreinte, 
de la toute-puissance qui tire de son sein et pousse 
hors du néant qui leur est propre , la matière inerte et 
l'être spirituel actif et animé; la substance qui est une 
ombre de la substance divine, et la substance qui en est 
essentiellement dissemblable ? 

Dieu a créé l'homme ; il a créé la terre ; il a créé l'uni- 
vers; il a peuplé sa propre immensité d'une foule de 
mondes : tous ces mondes ensemble ne sont qu'un point 
dans l'espace; ou bien, si Dieu a voulu faire l'univers un , 
peu grand à ses yeux, il faut que le nombre des mondes 
soit infini. 



CHAPITRE III, 

Suite des attributs de Diea. 



L'infini et le fini ; le Créateur et les êtres créés; Di^^ 
et l'univers : du premier de ces termes à l'autre, y a-t-il 
quelque véritable rapport ? Aucun, sans doute, quant a 
leur nature essentielle et quant à l'expression premi^i^ 
de leur existence, savoir : le nécessaire et le contingent. 
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Dieu est donc tout ce qui ne peut pas ne pas être : cette défi- 
nition, avec ses termes en apparence négatifs, est pour* 
tant la plus complète; parce que nous ne savons pas 
tout ce qui est nécessaire. Dieu seul le sait : lui seul peut 
se comprendre : et cette idée, dans sa plénitude, doit 
être incommunicable. 

Les êtres créés peuvent réfléchir dans leurs attributs 
quelques-uns de ceux de Dieu ; car pouix]uoi ne saurait- 
il créer que des êtres qui n'eussent rien de commun avec 
loi ? Mais Tinfînité des attributs de Dieu n'est pas plus 
communicable que la notion qu'il a de lui-même : car 
toule infinité exclut une infinité identique. 

Ce n'est même, du moins sur la terre, que par la par- 
ticipation des êtres créés à quelques-uns des attributs de 
Têtre incréé , que nous acquérons quelque idée de ce 
quHl est. Des attributs finis des êtres finis nous trans- 
portons à l'être infini ceux qui peuvent s'étendre infini- 
ment ; soit que cette extension se fasse comprendre à no- 
tre intelligence, soit qu elle se trouve seulement démon- 
trée invinciblement par le raisonnement dont nous avons 
fait usage dans le chapitre précédent. 

C'est de cette manière que nous avons reconnu que 
Dieu est infiniment intelligent, infiniment puissant, infi- 
niment libre. 

Réunissant en lui les attributs qui ne s'excluent pas , 
Dieu en a doué diversement ses créatures : il a mis dans 
un grand nombre d'entre elles quelques qualités de sa 
propre essence, non quant à la mesure, mais quant au 
genre. 

Les attributs des êtres finis qui demeurent nécessaire- 
inent finis, ne sauraient convenir à Dieu. 
C'est pourquoi Dieu est nécessairement immatériel. 

7 
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Là faculté de sentir est-elle susceptible de ce complé- 
ment infini d'existence qui la rangerait au nombre des 
attributs de Dieu ? Cette faculté , chez nous, est toute 
passive : elle suppose d'autres êtres actifs ayant prise sur 
elle. De plus, elle peut subir des modifications qui la con- 
trarient. Cela ne peut être attribué à la divinité. Ainsi, 
il y a dans la faculté de sentir, telle que nous la con- 
naissons, une part qui est le lot propre de Tétre borné. 
Ne pourrait-on pas penser que l'Être suprême connaît 
les affections sensibles qui ne sauraient l'atteindre, à la 
matiière dont nous les connaissons quand elles ne sont 
plus, c'est-à-dire par leurs idées ? avec celte différence , 
ou plutôt cette véritable opposition, que l'idée est chez 
nous une suite de l'affection accidentelle; au lieu qu'elle 
est chez Dieu éternelle , essentielle , participant en un 
mot de l'excellence de son être* 

Il serait téméraire de retrancher des perfections infi- 
nies de la Divinité ce qui peut-être s'y trouve compris: 
il serait plus téméraire» encore d'y faire entrer ce 
qui serait indigne d'elle, d'après la notion quHl nous est 
permis d'en avoir. Nous ne nous tromperons pas, si nous 
affirmons qu'en Dieu tout est réuni, excepté ce qui ré- 
pugne à l'infinité, à l'éternité, à la nécessité de son être. 

Après avoir reconnu quelques-uns des attributs de 
Dieu par les nôtres, il faut se garder de pousser l'analo- 
gie trop loin : le même principe qui nous a guidé nous 
guidera encore en ceci; c'est-à-dire qu'il faut continuer 
de rejeter, comme ne pouvant appartenir à Dieu, tout 
ce qui n'est pas compatible avec son infinité. 

Ainsi : il est manifeste que la toute -^puissance de 
Dieu ne saurait, comme notre spontanéité, être latente 
en aucun cas. 
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Âiosi encore : nous sommes intelligens; mais dans 
noire intelligence il y a limitation, succession ^ inter- 
ruption d'idées ; elles ne s'offrent simultanément qu'en 
petit nombre; il faut souvent des efforts , de lattenlioD^ 
pour les éclaircir , pour les comparer. Rien de tout cela 
ne peut se rapporter à l'intelligence, de ^ Dieu; ce sont 
les qualités contraires que nous devons lui assigner. 
Parité quant au but , qui est la compréhension : mais 
celle de Dieu embrasse tout et toujours; les intel- 
ligences finies n'atteignent que des objets détc^rtfiinés. 
Quant au mode, Dieu les conduit aux notions dont il les 
a rendu capables 9 en les faisant passer par les divers de- 
grés que nous remarquons dans la nôtre ; sans doute 
aussi par d'autres que nous ignorons; d'une manière 
plus ou moins parfaite : mais toujours et nécessairement 
distincte de la plénitude d'intuition de l'intelligence 
infinie. 

Ajoutons que les idées sur lesquelles s'exerce notre 
intelligence sont acquises : celles de Dieu coexistent 
avec lui : bien loin qu'elles dérivent d'une intuition de 
ce qui est, ce qui est n'est que la réalisation d'une partie 
des idées préexistantes chez Dieu. 

Ainsi enfin : notre liberté peu étendue quant à ses 
motifs, est de plus changeante et mobile ; chez Dieu, au 
contraire, elle est stable et permanente. Ce n'est pas à 
^rc qu'elle se trouve reléguée dans une détermination 
Ionique. La liberté de Dieu, en cela semblable à la 
nôtre, peut choisir entre divers desseins ; elle diffère de 
la nôtre en ce qu'il sait tout ce que renferme chacun 
^e ces desseins. En a-t-il adopté un , une fois pour 
toutes; et a-t-il, au moins en cela, enchaîné à ce plan 
sa liberté pour la suite entière de l'éternité? Entre 

7- 
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combiea d'univers possibles a-t-il choisi Tuniversl qui 
existe? et à quel nombre de siècles a-t-il fixé son exis- 
tence? Ce que Dieu a voulu une fois, il le veut con- 
stamment pour toute la durée qu'il a déterminée : c'est 
tout ce que nous savons : quels faits et quelles inductions 
pourraient nous conduire plus loin ? 

Au reste ^ quand même Dieu se serait fixé à jamais à 
Tunique univers que sa puissance a réalisé, cet univers 
unique laisserait encore à sa suprême liberté un exercice 
illimité. 



*%/^^m/%/%^/m/%^/^-^\^^ 



CHAPITRE IV. 



Des œuvres de Dieu. 



Quoique dans la faible portion des êtres créés qu il 
nous est donné d'apercevoir, et malgré les incertitudes 
où certains faits jettent notre ignorance^ la suprême sa- 
gesse de Dieu se manifeste sans cesse à nos regards : 
peut-être ne saurait-elle nous être démontrée d'une ma- 
nière absolue par la seule contemplation de ses œuvres; 
quand, d'un côté, elle se cacbe si souvent à nous, et 
que, d'un autre côté, notre raison se trouve hors de 
toute proportion avec elle. Mais il n'est pas besoin d'une 
autre intelligence que la nôtre, pour comprendre et 
savoir, que Dieu étant la raison souveraine et infinie, 
la création par laquelle il s'est manifesté ne peut être 
qu'un système d'ordre infiniment sage et raisonnable. 

Que ce soit toujours là le principe, l'axiome fonda- 
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mental de toute élucubration de la raison de rbomme ; 
et le point lumineux qui la rappelle à lui dans les doutes 
qu'elle ne saurait résoudre. 

Nous avons reconnu deux substances , l'une matérielle 
et passive , l'autre immatérielle et active. 

La première existe sur la terre sous mille formes, 
sous mille masses , compacte ou divisée, accessible ou 
inaccessible à nos organes , qui sont le seul moyen de 
communication avec elle , que possèdent nos facultés 
intellectuelles. Cet isolement de la matière, qui est son 
état le plus fréquent , permet d'examiner séparément les 
&it$ qui la concernent toute seule, quoiqu'ils supposent, 
à lorigine, l'action d'une force immatérielle pour impri* 
mer un mouvement susceptible de transmission. 

L'autre substance, la substance spirituelle, ne s'offre 
à nous que dans son état d'union avec la matière pré* 
parée pour cette union. Il serait aisé d'abuser de ce fait 
si général , pour contester que la puissance spirituelle 
puisse jamais , comme la matière y avoir une existence à 
part: elle n'agit, dirait*on, que sur la matière convena- 
Uefflent disposée; par la matière seule on arrive jusqu'à 
elle : donc, si elle en est distincte, elle n'est cependant 
que par la matière et avec la matière : la spontanéité , 
'^ sentiment , l'intelligence , disparaissent aussitôt que 
disparait l'harmonie des organes matériels. Comme la 
force qui met les corps en mouvement ne serait rien 
sans eux , et qu'en imaginant qu'ils soient subitement 
anéantis , on ne saurait concevoir où la force qui les 
oieut pourrait continuer d'exister; de même les fa- 
cultés spirituelles n'existent point indépendamment de 
la matière. 
Cette objection tombe et disparaît dès le moment que 
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l'on a prouvé rimmalërialitë de Dieu. Dieu tout puis- 
sant, intelligent et libre, être nécessaire, est aussi né- 
cessairement immatériel ; donc c'est l'existence hors de 
la matière , qui est l'état naturel de l'être spirituel : 
l'union des deux substances est un état accidentel et 
exceptionnel. 

Cette considération à laquelle il n'y a rien à opposer, 
doit faire présumer que Dieu a créé des multitudes 
d'êtres simplement spirituels comme lui. Ce monde des 
pures intelligences peut être l'objet de nos pensées, 
même de nos désirs, sans que nous soyons plus à portée 
d*y faire des découvertes. Comment les purs esprits sont- 
ils intelligens? comment gardent-ils et retrouvent-ils des 
souvenirs? comment communiquent-ils entre eux? com- 
ment et en quoi sont-ils passifs? sont-ils accessibles à 
des sensations semblables aux nôtres? sur quoi s'exerce 
Inactivité essentielle de leur substance? Ces questions et 
les autres, qu'il serait si facile d'y ajouter, seront pour 
nous insolubles aussi long-temps que nous n'aurons ni 
un s^MK tout spirituel pour apercevoir les esprits ; ni des 
données, s'il en est de possibles, pour suppléer à ce sens 
spirituel par des inductions incontestables. 

C'est une chose digne de remarque , que nos raison- 
nremens sur les faits que fouRnit noire propre condition, 
nous élèvent sur-le-champ :à* Dieu même, comme être 
purement spirituel; plutôt ^qttè de nous conduire à des 
êtres qui participent en cela de son essence, et de de- 
grés en degrés jusqu'à l'être à la fois spirituel et infini. 
Si son immatérialité n'était directement et invincible- 
n)ent établie , nous serions portés , nous êtres mixtes, 
à n'admettre au-dessus de la matière que des êtres 
mixtes comme nous. 
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Mais laissons les êtres purement spirituels , dont 
rcxistCDce, certainement possible puisque Dieu est 
spirituel , ne nous est cependant pas pleinement confir- 
mée de fait. Autour de nous^ nous trouvons un double 
monde : Tun uniquement matériel ; l'autre qui ne dif- 
fère du précédent que par l'addition des êtres animés 
qui peuplent la terre. Il est très aisé de la supposer dé- 
pourvue de cette population ; alors , les phénomènes 
pliysiques, et les lois auxquelles ils sont soumis, s'ac- 
compliraient à peu près comme ils nous apparaissent: 
car Dieu n'a pas voulu que les êtres vivans exerçassent 
une influence sensible sur la marche de ces phénomè- 
BeS) et en prissent en quelqee sorte la direction ; de 
peur que la forme du monde matériel ne fût bientôt 
altérée^ non moins par leur incurie que par les écarts 
de leur volonté. 

On dirait que les espèces animées n'y sont jetées que 
par accident : et pourtant, elles sont le véritable objet 
de la création du monde physique. Quelle destination 
aurait celui-ci si tout y était insensible et mort? ce se- 
lait un assez vain spectacle pour le Dieu créateur que 
le simple jeu des forces motrices qu'il aurait répandues 
dans la nature corporelle. La substance inerte et pas- 
sive est faite pour la substance qui a vie : celle-ci offre 
seule une raison suffisante de lexistence de l'autre. 

£n poursuivant cette idée , il ne semble même pas 
qu un monde peuplé d'êtres animés qui ne seraient point 
libres, fût assez digne de Dieu s'il n'existait à côté d'eux 
des êtres libres. 

Cette éminente faculté, la liberté, mais la liberté 
^l'&ieyetnon celle d'indifférence; la liberté qui^ en se 
déterminant entre deis motifs qui n'ont rien de commun 
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entre eux, est véritablement quelque chose par elle- 
même^ et n'est quelque chose que par elle-même ; con- 
tinue d'être pour nous la grande ligne séparative des 
êtres créés: et. c'est d'après un caractère si tranché que 
nous allons parler des rapports de Dieu avec ses œuvres. 



CHAPITRE V. 

Rapports de Diea avec les Êtres créés : la Providence. 

Dieu est présent partout; en rapport avec les êtres 
qn'il a créés , comme cause ou efficiente , ou disposée à 
le devenir. 

Les rapports actifs de Dieu avec les autres êtres s'ap- 
pellent , en ce qui le concerne , la Providence. 

La providence de Dieu est générale ou spéciale. 

Dieu a établi des lois qui conservent et dirigent tous 
les êtres dans les voies de l'existence qu'il leur a donnée; 
soit que ces lois dérivent de sa nature même et de la 
leur, soit qu'elles aient pour objet les vues qu'il s'est 
proposées en créant l'Univers. La providence générale 
est le simple accomplissement de ces lois : en sorte que 
Dieu les ayant une fois données , en laisse incessamment 
découler tout ce qu'elles renferment; ou n'intervient 
par une action nouvelle qu'autant que ces lois mêmes 
auraient prédéterminé cette action. 

La providence spéciale consiste dans une intervention 
nouvelle de Dieu en dehors de ces lois y c'est^à^lire lors^ 
qu'il juge convenable ou nécessaire d'intervenir au-ddà 
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des conséquences qu'elles amèneraient toutes seules. 

Il y a peu de chose à dire sur les rapports de Dieu 
avec un inonde purement matériel ; et même avec un 
monde matériel peuplé uniquement d'êtres animés non 
doués de liberté. Ces rapports se réduiraient de la part 
des êtres créés, à l'exécution nécessaire des lois auxquelles 
Dieu les aurait soumis en leur donnant l'existence; et 
de sa part, au maintien et à la conservation de ces mêmes 
lois y aussi Iong*temps qu'il le voudrait : et de là résul* 
terait Paccomplissement de ses desseins , quels qu'ils 
fussent. 

Il fallut, au moins à Torigine des choses, que Dieu 
imprimât le mouvement à la matière, et fixât les lois 
de causalité qui conserveraient et entretiendraient le 
monde matériel. Ces lois primitives out-elle suffi, suf- 
fisent-elles encore ? n'y aurait-il pas plutôt lieu de penser 
que la nature physique continue , au moins pour une 
partie des phénomènes qui s'y passent , de ressentir une 
prolongation de l 'action de Dieu ; ou bien , ce qui re- 
vient au même , qu'elle est soumise, dans des circon- 
stances prédéterminées, au pouvoir spontané d'êtres im- 
matériels quelconques, chargés par le Créateur d'une 
dispensation de forces nouvelles , là où elles se trouve- 
raient requises ? Cette question dont nous dirons encore 
quelque chose dans le chapitre suivant , est probable- 
ment insoluble pour nous. Au reste , l'objet de nos re- 
cherches n'étant point le monde physique^ nous ne de- 
vons nous attacher qu'aux questions dont l'étude du 
inonde spirituel exigera l'examen. 

Au contraire des êtres purement matériels , les êtres 
animés qui ne sont point libres, portent en eux-mêimes 
ua principe d'action contingente, capable de suffire à 
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toute leur exiâtence après que Dieu la leur a donnée , 
et aux divers rapports dans lesquels cette existence se 
trouve engage. Avec le sentiment , la spontanéilé et 
l'intelligence^ et une position assignée au milieu des 
autres êtres , ils remplissent une destinée nécessaire. 
C'est ce que irous verrous plus particulièrement en nous 
étudiant nous-mêmes dans les &its où nous ne faisons 
point usage de notre liberté. 
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CHAPITRE VI. 



Suite des rapports de Dieu avec les Êtres créés ; 
et de la Providence. 



Mais avec la liberté , un autre ordre de choses est in- 
troduit dans l'univers. Dieu n'est plus le seul moteur, 
le seul modérateur : il accorde à des êtres créés la faculté 
de créer à leur tour, dans une sphère plus ou moins 
restreinte > mais enfin de créer à leur gré des actes qui 
leur sont propres; qui , comme ceux de Dieu , pourraient 
n'être pas , ou être autrement qu'ils ne sont. Loin d'é- 
viter cette expression énergique, créer ^ il est à propos 
an contraire de s'en servir, pour bien faire sentir toute 
la: force ^ toute l'indépendance, toute la personnalité des 
actes libres. Qui prétendrait prouver que Dieu ne peut 
déléguer aucune parcelle de son pouvoir créateur ? 

Que tes êtres libres soient purement spirituels, ou 
qu ris soient mixtes, ils se trouvent placés dans Fune de 
ces dctui eonditi^oiis : ou que tes déterminations de leur 
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liberté entre des motifs d'agir , dont ils trouvent la 
source en eux-mêmes, et l'occasion dans leurs relations 
avec les autres êtres, ne sont jamais capables, quelles 
qu'elles soient, d'altérer l'ordre établi ; ou que ces déter- 
minations peuvent être contraires à cet ordre^ et par cou» 
séquentaux intentions mêmes de Dieu. Cette importante 
différence a déjà été indiquée dans le livre précédent. 

Heureux le monde peuplé d'agens libres , où ces êtres 
sont maîtres de choisir entre les actes divers auxquels 
les convient leurs facultés propres, et leurs relations avec 
des êtres non moins éminens qu'eux ; sans que l'ordre 
en soit jamais troublé , ou plutôt en accomplissant les 
lois de cet ordre. Elles sont telles, ces lois, et la nature 
de ces êtres libres est telle, qu'ils ne sauraient être por- 
tés à rien qui leur serait contraire ; ce qui n'empêche 
point une liberté fort étendue, si Dieu a donné à leurs 
désirsf beaucoup de diversité et de latitude; et que cela 
même entre dans le système d'ordre où il les a admis. Il 
nous est aisé de concevoir , par exemple , qu'un pur es- 
prit y capable de connaître la variété des desseins de 
Dieu, également heureux parla contemplation, ou l'exé- 
cution qui lui serait confiée, des uns et des autres, fasse 
un choix libre de ceux auxquels il s'appliquerait ; qu'il 
varie librement ses communications avec d'autres intéfc- 
Ugences non moins élevées que la sienne; qu'il varie 
également ses sentimens, purs comme lui : et que tou- 
jours, dans les modifications multipliées de son existence^ 
elk soit conforme à l'ordre, non moins que fortunée. 

Cette heureuse destinée n'existe point sur la terre : 
w liberté y peut violer les lois de l'ordre. 

Nous considérerons cet état dans la suite de cet Essai: 
ICI) ou il s'agit des rapports gé&éraux entre Dieu ef les 
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êtres libres , en ce qui concerne Dieu ; nous nous con- 
tenterons de remarquer que, partout où des êtres libres 
seraient capables de violer les lois de Tordre , sa provi- 
dence prend un caractère particulier , détermine par un 
tel système d'ordre. En effet. Dieu ne saurait aliéner son 
souverain empire sur tout ce qui est sorti de ses mains ; 
et si Têtre libre combattait les vues mêmes pour les- 
quelles il a été fait libre, il est nécessaire que l'action di- 
vine empêche, ou neutralise , ou anéantisse tout ce qui 
ne serait pas selon ses vues. 

C'est dans ce principe, évident en lui-même, qu'il 
faut puiser la preuve la pins directe d'une intervention 
spéciale et positive de la providence, au milieu des créa- 
tures libres : interposition seconde et nouvelle, et non 
simplement primitive, puisque chaque détermination des 
êtres libres est, ou peut être indépendante des circon- 
stances antécédantes de leur existence. Â l'origine des 
choses. Dieu put créer des êtres non libres, doués de 
spontanéité, de sentiment et d'intelligence; et les livrer 
ensuite , parmi d'autres êtres, à l'usage de ces facultés : 
sans coopération de Dieu, ils suivraient les lois de dé- 
veloppement et de vie qui leur auraient été une fois as- 
signées. Rien, dans la suite de leur existence, n'exigerait 
une nouvelle interposition de la main de leur auteur ; à 
moins qu'on ne veuille dire que, comme cette interposi- 
tion peut être requise dans le monde physique pour la 
simple perpétuité des lois qui le régissent, elle le serait 
pareillement dans un monde d'êtres spirituels non 
libres. 

Quoi qu'il en soit de la nécessité d'une pareille inter- 
vention, cette nécessité proviendrait, dans l'un et l'autre 
cas, de la natui^e même des choses créées, et des lois im- 
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muables par lesquelles elles seraient régies; non d'au- 
cun fait particulier en dehors de ces lois. 

Mais si un être libre a reçu le pouvoir d^agir , et s'il 
agit en effet autrement que ne le comporterait l'ordre 
établi par le créateur dans ce monde d'êtres libres^ on 
tombe nettement dans une opposition accidentelle entre 
le créateur et la créature ; opposition qui, pour avoir été 
rendue possible par le créateur, ne lui fait nullement 
perdre ses droits suprêmes. Or, qui pourrait les revendi- 
quer et les exercer^ si ce n'est lui-même? C'est en cela 
précisément que consiste la providence particulière dont 
nous parlons. 

Il n'importe que cette providence agisse sur l'heure 
ou qu'elle diffère son œuvre ; cela dépend de ia diver- 
sité des desseins de Dieu dans la création des êtres libres. 

Ainsi, l'étude de la liberté, qui, d'abord, nous avait 
conduit aux facultés qu'elle suppose chez l'être qui en 
est doué; nous conduit également, du côté de Dieu, à son 
action, non pas seulement primitive, mais renouvelée , 
sur ces mêmes facultés mises en jeu. Un monde de li- 
berté n'est point à la discrétion des êtres libres. Deux 
ressorts y agissent et réagissent; l'un, que Dieu a mis à 
leur disposition; l'autre, qu'il s'est réservé. 

Pour apercevoir la permanence d'un ressort pure- 
ment divin dans un monde matériel, ou dans un monde 
spirituel d'où la liberté serait bannie, il faudrait connaî- 
tre la nature et la portée des lois primitives ; savoir si 
elles ont ou n'ont pas en elles-mêmes, après leur pre- 
mier établissement, de quoi se passer de tout nouveau 
concours de la part de Dieu. Quel raisonnement nous 
ferait résoudre une question qui rentre dans cette nature 
intime des êtres, laquelle n'est bien connue que de leur 
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auteur ? Ou, à défaut d'une solution à priori^ y auraît-îl 
quelque observation , quelque expérience, qui nous sug- 
gère à posteriori une réponse satisfaisante ? 

Mais la réponse fût-elle claire et affirmative, il reste- 
rait toujours que le concours divin ne surviendrait que 
selon des lois constantes et arrêtées d'avance ; et ce cas 
serait £>rt peu différent de celui où les lois premières 
pourraient se passer de ce concours. Le même enchaine- 
inent des phénomènes subsisterait dans l'une et dans 
l'autre hypothèse. 

Que Dieu puisse, extraordinairement, et au-delà de ce 
qui doit résulter des lois primitives, agir quand et comme 
il Le veut sur toutes les parties de quelque monde que 
ce soit, cela est trop évident pour qu'il soit besoin de le 
dire. Nous disons seulement que cela n'est point indis- 
pensable dans un monde dépourvu d'êtres libi^s. 

Mais si , à côté des élres non libres, l'action des êtres 
libres peut intervertir les lois de l'ordre ; la réaction de 
Dieu (qu'on nous passe cette expression suffisamment 
expliquée par ce qui précède), s'étendra soit sur les 
êtres libres, soit sur les êtres non libres, à proportion 
que le rétablissement de 1 ordre l'exigera. 

La même intervention extraordinaire peut sans con- 
tredit être appelée par d'autres motifs que celui que 
nous lui avons assigné; qui connaît tous les desseins de 
Dieu? mais jusqu'à ce que d'autres raisons de cette in- 
tervention se manifestent à nous, suivons celle qu'ap- 
pellent inévitablement les actes libres désordonnés.' 

Voilà donc, dira-t-on, Dieu mis dans l'obligation d'a- 
gir par un être créé. Pourquoi pas, s'il l'a ainsi réglé? Si 
la détermination d'un être libre, dans les limites accor- 
dées à sa liberté, dépend de lui-même , il n'y a pas de 
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milieu: OU Dieu ne créera point d êtres libres; ou il 
mettra ses propres desseins d'accord avec lessence de 
la liberté. Laquelle des deux propositions suivantes est 
absurde? ou que Dieu veuille que letre libre agisse se- 
lon sa nature, en se réservant y comme il est nécessairei 
d agfr à son tour selon que l'exigera la détermination de 
cet être libre ; ou bien que cette détermination , quelle 
qu'elle soit , demeure indifférente quapt à ses consé- 
qucQces. 

On insistera: Dieu, ajoutera^-on, a^prévuces consé- 
quences , et elles peuvent toutes entrer dans l'ordre de 
son dessein général en créant un monde d'êtres libres. 
Quoi ! toutes ? il n'y a donc de monde possible que celui 
où touç les actes libres ^ n'importe lesquels , ^ront en 
harmonie avec l'intention du créateur ? convenons, en 
ce cas, qu'il n'est besoin d'aucune proyideneeiéventuelle. 
Mais si une telle supposition est purement gratuite; sHl 
peut y avoir un monde d'êtres libres capables d'une vo- 
lonté différente de celle de leur auteur; que cela mêgne 
entre dans le plan de ce monde de liberté: alors, certes, 
alors, ne serait-il pas plus que téméraire, ou de contes- 
ter à Dieu la faculté de créer un tel ipondc ; ou de lui 
denier. le rétablissement de l'ordre violé ^ au risque de 
tout ce qui suivra cette violation ? 

C'est trop raisonner sur le possible: ce monde possi- 
ble existe en réalité, et c'est le nôtre. Nous sommes ces 
être$ libres de vouloir ce que Dieu ne veut pas. Nous ne ]e 
verrons que trop dans quelques-uns ,des iiyres suivaos : 
dans celui-ci , nous établissons seulement , comm^ une 
vérité commune à tous les mondes qui auraient cette si- 
militude avec le nôtre , que tout désordre causé par la 
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liberté appelle une intervention correspondante de la 
providence. 

De savoir ensuite si nulle intervention spéciale n'a 
lieu que pour les actes qui nous ont fait reconnaître son 
incontestable nécessité ; c'est une autre question , qui 
paraît susceptible de solutions diverses^ selon la diver- 
sité des inondes y et des vues de Dieu dans la création 
de ces mondes. 

Terminons ce sujet de la providence j envisagé sous le 
point de vue général^ par une dernière réflexion. Si l'être 
libre qui viole l'ordre oblige la providence à le rétablir ; ce- 
lui qui se conforme à ses lois pouvant s'en écarter ^ se rend 
digne desa faveur^ et s'en rend d'autant plus digne qu'il aura 
plus fréquemment et mieux usé de sa liberté. Il y a, de part 
et d'autre, un véritable appel au suprême ordonnateur : ap- 
pel de connivence, ou appel de défi : déconcerter celui-ci , 
c'est s'engager à seconder l'autrel Tenons- nous-en^ 
quanta présent, à ces vérités générales, qui se retrou- 
veront plus loin dans leur application au genre humain. 

En recherchant les rapports nécessaires de Dieu avec 
des agens libres, il s'offre une question assez délicate , 
celle de savoir si. Dieu a la prescience des actes libres. 
D'un côté, de quel droit poserait*on des limites à Tunî- 
versalité des notions divines; et même , s'il ne savait 
pas d'avance les futiurs libres, serait-il libre lui-même 
dans ses desseins, auxquels des déterminations contin- 
gentes de ses créatures pourraient mettre obstacle? D'un 
autre côté, comment Dieu même saurait-il d'avance ce 
qui peut tout aussi bien ne pas arriver, et n'acquiert 
une réalité qu'au moment où l'homme libre veut et crée 
cette réalité ? 
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Entre ces deux difficultés le choix de la raison semble 
devoir être bientôt fait; et^ cependant ^ elle hésite lors* 
qu'elle est informée que la prescience absolue des futurs 
libres, c'est-à-dire leur prévision de toute éternité, sans 
aucune restriction ni exception , est une croyance fort 
répandue parmi les hommes; et que des doctrines reli* 
gieuses ne permettent même à cet égard aucun doute. 
Que ceci nous engage à nous méfier de ce qui, autrement^ 
nous paraîtrait assez clair : que le contraire de ce qui 
paraîtclair à la raison puisse, après tout, être une vérité 
qui, alors, aurait ses racines dans des abîmes inaccessibles 
pour elle, et dans l'essence même des choses réellement 
différente de ce qu'elle nous apparaît; soit: nous admet- 
tons ici toutes les réserves fondées sur les motifs qui 
viennent d'être exprimés ^ et sur d'autres encore qui 
pourraient l'être. Cependant nous ne saurions suivre 
d'autre dessein que de regarder comme vrai en soi ce 
que les notionsde notre intelligence lui montrent comme 
tel; sauf à la réformer plus tard par elle-même, si d'autres 
données lui faisaient conclure qu'elle n'en avait pas de 
suffisantes et suffisamment à sa portée dans son pre- 
mier jugement. 

D'abord posous bien nettement la question de la pres- 
cience absolue^ en la dépouillant de tout ce qui l'embar- 
rasse et la complique souvent. En premier lieu, en deçà 
de cette prescience, on trouve celle des futurs non libres: 
nous-mêmes, en plusieurs cas, c'est 'à-dire lorsque nous 
avons des notions suffisantes des causes qui déterminent 
les futurs non libres , nous pouvons juger d'avance que 
tels ou tels faits se passeront dans le monde physique, ou 
dans le monde animé. Dieu voit incontestablement l'en- 
chaînement de tous ces faits ; et incontestablement en^ 

8 



ii4 vsski d'inductions philosophiques 

core il est le maître de les modiÇer par telle intervention 
qu'il jugerait convenable ou nécessaire. 

Mais, en second lieu, il n aperçoit pas moins tout ce 
qui peut influer ^sur la volonté des êtres libres. !N^ous 
avons déjà remarqué que leurs déterminations premières 
amènent naturellement des déterminations semblable^ 
dans les mêmes occasions ; car« pour être libre, Tagent 
intelligent et sensible ne cesse pas d'être identique et 
toujours lui-même : ce qu'il a fait librement, il sera tout 
porté à le faire encore; et la probabilité d'une détermi- 
nation conforme à des déterminations antérieures peut 
s'élever jusqu'à la certitude. Alors il n'y a pas absence 
de liberté , mais prolongation d'un emploi de la liberté; 
à proprement parler, ce n'est pas une détermination nou- 
velle, mais la continuation d'une détermination déjà 
prise ; laquelle y libre dans son origine, ne cesse pas de 
l'être, quelque fréquemment que soient répétés les actes 
qui en dérivent. 

Il est aisé de voir que cette prescience des futurs li- 
bres, qu'on peut appeler conditionnelle, et qui n'est pas, 
non plus que la précédente , au-dessus de nos propres 
facultés , n'a chez Dieu d'autres bornes que celles qui 
anéantiraient la liberté elle-même. En étendant ainsi la 
prescience conditionnelle , on restreint à proportion ta 
difficulté proposée ci-dessus; celle qui se rapporte à l'ab- 
sence de la prescience divine. 

En troisième lieu. Dieu conserve toujours, et essen- 
tiellement, le pouvoir de modifier tantôt la liberté elle- 
même, en sorte que l'être libre ne veuille alors que ce 
que Dieu veut; tantôt les résultats du plein exercice de 
cette liberté. Il en connaît toutes les conséquences possi- 
bles; et elle n'est entrée dans le plan d'un monde, qu'a- 
vec les conditions requises pour que ces conséquences , 
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quelles qu'elles fussent, ne pussent jamais altérer les des- 
seins de Dieu. Ce qu'il a décrété d'avance s'exécute donc 
dans un monde d'êtres libres^ comme dans un monde 
d'êtres non libres. 

Dire qu'il n'a pu créer des êtres libres sans prévoir 
toutes leurs déterminations, c'est affirmer que cette prévi- 
sion est compatible avec la nature de la liberté; et voilà 
précisément ce qui est en question. Il est assez clair que 
les attributs de Dieu ne souffrent aucune dérogation 
par l'exclusion des impossibilitésy des contradictions : ou 
plutôt, cette exclusion entre dans la perfection même de 
Têtre infini. 

Après avoir fait, sHl est permis de s'exprimer ainsi, la 
part nécessaire de Dieu dans l'hypothèse que la pres- 
cience absolue soit inconciliable avec la liberté, prise 
également dans un sens absolu; et montré qu'il n y a dans 
cette hypothèse rien qui porte atteinte aux droits de Dieu 
sur l'avenir ; il reste à examiner si ce que nous venons d'ap- 
peler une hypothèse ne serait pas une vérité démontrée. 

Il suit de ce qui a été dit que cette question ne doit 
plus être traitée que dans les termes les plus simples, et 
dégagée de tout ce qui appartiendrait soit à la prescience 
des futurs non libres , soit à la prévision conditionnelle 
des futurs libres. C'est-à-dire qu'il faut remonter à une 
détermination/?re/72iere de l'être libre, indépendante de 
tout antécédent dont elle puisse conserver l'influence 
ou l'empreinte : et demander si Dieu a prévu cette déter- 
mination première avant qu'elle arrive. 

Or ici, de deux choses Tune : ou cette détermination 
première arrivera certainement; ou bien elle peut ne 
pas arriver. Dans le premier cas, plus de liberté; caria li- 
berté consiste dans la possibilité d une détermination 
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difFërente. Dans le second cas plus de prescience ; car 
prévoir certainement ce qui n'arrivera pas certainement 
est une contradiction dans les termes mêmes» 

Nous avons dit dès le principe que nous ne raison-- 
nons que sur ce seul fait : il y a des choses qui peu- 
vent être ou ne pas être ; arriver ou ne pas arriver. Cette 
double possibilité exclut , pour ces choses-là, la près» 
cience de celles qui arriveront ou n'arriveront pas. 
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CHAPITRE VII. 

Des rapports des Êtres créés avec Dieu : la Religion. 

Après avoir indiqué les principes fondamentaux des 
rapports de Dieu avec ses créatures ; venons à celles-ci , 
qui sont l'autre terme de ces rapports. Et parce que ceux 
dans lesquels elles n'entrent que passivement se trouvent 
déjà compris dans les chapitres précédeus, il reste seule- 
ment à examiner comment elles se mettent elles-mêines 
en relation avec Dieu. 

Il ne peut être question, eu ceci, que des rapports ac- 
tifs ou intentionnels d'un être libre avec Dieu; car il n'v 
a que les actes d'une volonté libre qui soient du fait de 
la créature : tout le resle est une dérivation des lois fon- 
dées par le créateur. 

On appelle religion ces rapports actifs ou intention- 
nels de l'être libre avec Dieu, lorsqu'ils sont selon la loi 
de l'ordre. 

De tels rapports, lorsqu'ils sont contraires à la loi de 
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Tordre, sont par conséquent l'oppose de la religion ; 
comme le mal moral est l'opposé du bien. 

Les rapports de Dieu avec les êtres libres , lesquels 
sont une branche de sa providence, participent toujours 
de la perfection même de Dieu : à la vérité il peut ne pas 
luanifester toute sa pensée, et laisser les êtres libres dans 
Tignorance de ses raisons providentielles : mais ces rai- 
sons sont toujours d'une infinie sagesse* 

Au contraire, les i*apports religieux prennent le ca- 
ractère et subissent la condition des facultés imparfaites 
de l'être créé qui en est le premier terme. 

C'est ainsi , en ce qui concerne Tintelligence , que la 
notion de Dieu est susceptible d'une infinité de grada- 
tions. La connaissance, même certaine, de son existence 
peut n'être accompagnée que d'une connaissance très- 
imparfaite, très-vague, souvent fautive, de ses attributs. 
U arrive souvent que cette dernière connaissance, celle 
des attributs de Dieu, s'éclaircit, s'amplifie, s'élève dans 
une même intelligeuce : à plus forte raison, chez des in- 
telligences de divers ordres , elle différera beaucoup en 
clarté, en rectitude, en grandeur. La religion se mettra 
nécessairement à l'unisson de l'entendement; depuis de 
faibles lueurs, jusqu'aux plus pures contemplations : de- 
puis l'esprit le plus borné, jusqu'aux intelligences les 
plus sublimes. 

Ce qui manquera du côté de l'entendement sera sou- 
vent suppléé du côté du sentiment. 

L'être religieux ne peut l'être que selon l'espèce et la 
valeur de ses facultés développées : il y a la religion de 
1 intelligence; celle du sentiment; celle de la liberté; celle 
Qiême de la spontanéité, en tant et selon quelle est 
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apte à servir les facultés dont elle a été constituée le mi- 
nislre. 

Heureux , avons-nous déjà remarqué , les êtres libres 
auxquels toute disposition contraire aux lois de Tordre 
est inconnue ou impossible par l'excellence de leur na- 
ture et de leur position. En même temps que libres, ils 
sont éminemnient religieux. Leurs actes et leurs volon- 
tés libres, sont constamment en barmonie avec la con<- 
dition première de tout système d'ordre où Dieu est 
connu; savoir, sa souveraineté pleine et entière. 

Il existe une religion partout où il y a des êtres libres 
placés , par leurs facultés constitutives ^ dans la dépen- 
dance de cette souveraineté; et leur religion est en 
' proportion avec ces facultés, puisqu'elle est un de leurs 
emplois. 

Nous pourrions dire encore, en étendant ces vues , 
qu'il existe aussi une religion pour des êtres , s'il y en a, 
qui connaissent Dieu sans êtres libres; car, on ne sau- 
rait admettre que cette notion fût stérile et indifférente 
pour eux, qu'elle n'eût aucune sorte d'influence sur eux: 
Dieu ne la donne pas à qui n'en aurait que faire. Quant 
à ceux qu'elle gouvernerait sans qu'ils fussent libres, 
elle les gouvernerait toute seule, hors de toute concur- 
rence ; car , s'il existait à côté de ce mobile, des mobiles 
d'une autre espèce, par là même ils deviendraient libres. 
Les êtres non libres , ainsi gouvernés, seraient non seu- 
lement religieux, mais uniquement Religieux: ils le se- 
raient par nature; et ils le seraient par nécessité, puisque 
tout ce qui n'émane pas originairement d'un être libre 
est nécessaire. De lels êtres seraient aussi , par une né- 
cessité dé leur nature, des êtres très fortunés; le plus 
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grand bonheur sans doute étant celui où Dieu même , et 
Dieu seul animerait toute une existence. 

Dans rignorance où nous sommes, s'il peut même 
exister un tel état, nous ne suivrons plus une idée qu'il 
était bon de présenter seulement en passant. Et nous 
fixant, pour ce qui est de la religion , aux seuls êtres 
libres; nous en aurons l'idée la plus générale et la plus 
complète en la plaçant, soit dans les dispositions de l'être 
libre en rapport avec Dieu , soit dans les pensées et les 
actes qui , selon les occasions , dérivent de ces disposi- 
tions comme un eiFet de sa cause. 

Sur la terre, aussi bien que dans toute autre demeure 
assignée à des êtres libres , et d'une intelligence capable 
de la notion de Dieu, la religion est la première des né- 
cessités de Tordre. 

Nous ne connaissons d'autre système d'ordre que celui 
dont nous faisons partie : et nous verrons plus loin com- 
ment la religion s'y trouve établie. 

Dans le même système d'ordre , nous avons pu dé- 
couvrir des vérités communes à tous les systèmes formés 
des mêmes élémens. Mais ces élémens , quoique sembla- 
bles, peuvent tellement varier, et par leurs proportions, 
^^ par les accessoires dont ils sont environnés, que 
^otre intelligence manquant de ces dernières données 
De saurait aller plus loin , et se trouve forcément ar- 
rêtée. 

C*est pourquoi, il est temps de la ramener à ce qui est 
plus spécialement propre au genre humain. 
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LIVRE TROISIEME. 



DE LA VIE ORGANIQUE DE L'HOMME. 



CHAPITRE PREMIER. 

De la vie humaine en général : sujet particulier de ce livre. 

La vie de tout être animé y avons-nous dit dans le 
premier livre, consiste dans l'emploi actif ou passif, la- 
tent ou connu de lui , de ses facultés : selon leur éten- 
due , et selon les motifs, les moyens et les occasions 
d'après lesquels cet emploi peut avoir lieu. 

Ceci applrqué à l'homme , trace nettement le sujet 
dans lequel nous entrons. Il s'agit d'étudier l'homme, 
et en lui-même , et en rapport activement ou passive- 
vement avec les autres êtres. 

Le premier fait de son existence, fait perpétuel sur 
la terre oîi nous devons le contempler , c'est qu'il est un 
être mixte. Il a un corps et une âme étroitement unis. 

Le lieu et les moyens de cette union sont inaccessibles 
à nos investigations. Mais nous apercevons une série 
de faits qui manifestent une continuelle correspondance 
entre ce qui appartient au corps, et ce qui appartient à 
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] ame» Nous avons déjà observé les facultés propres de 
rame, qui sont la spontanéité ^ le sentiment , l'intelli- 
gence, la liberté. Il convient de reconnaître aussi comment 
le corps se trouve préparé et disposé pour béberger 
Fâme; ce qui constitue V organisation ; et de remaix[uer 
dans l'organisation non seulement ce qu'elle a de com- 
mun avec d'autres êtres simplement matériels , mais en* 
core ce qu'elle offre de spécial en vertu de la présence 
et de l'action de l'âme. 

Nous nous attacherons dans ce livre aux rapports 
entre l'organisation et les facultés de l'âme; et parce 
que ces rapports en exigent ou en amènent beaucoup 
d autres avec la nature externe j nous prendrons parmi 
ces derniers ceux dont l'importance et l'universalité eu 
font un des élémens communs de toute existence humaine : 
BOUS nous laisserons ainsi conduire dans les phénomènefi 
de celte existence. 

Nous arriverons de cette manière aux derniers con- 
fins de ce que nous nommerons assez souvent la vie or" 
panique. Là, nous trouverons que toute la vie humaine 
nesl point épuisée; que même la vie organique ne nous 
aura montré aucun emploi de la liberté. Nous suivrons 
donc notre existence s'étendant dans une carrière 
nouvelle; ou nous découvrirons de nouveaux phéno- 
ïnènes, soit en nous-mêmes, soit hors de nous-mêmes, 
dans lesquels la liberté jouera au contraire un grand 
rôle. Us seront l'objet principal des livres suivans. 

Dès à présent , il est à propos d'annoncer que cette 
autre existence tte se passe point de l'organisation; au- 
trement l'homme cesserait d'être un être mixte : mais 
«lie l'emprunte plutôt qu'elle n'en dérive : tandis que 
les phénomènes qui composeut la vie organique ; non 
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seulement érripf unteht l'orgatiisation , liiàis encore pro- 
viennent d'elle; ainsi que nous allons l'é montrer. 



CHAPITRE II. 

G)ndition fondamentale de l'a vie humaine. 

Quoique tout soit mystère dans Forgânisatiou, on 
pieut dire que le plus impénétrable de ses mystères, c'est 
son principe et son origine. L'existence de tout être 
mixte sur la terre est comm^ une dérivation de deus 
autres existences antérieures à la sienne, mais dérivation 
secrète et ignorée; et lorsqu'il vient au jour, son indi- 
vidualité est déjà formée: il est à la vérité petit et faible, 
mais il est lui-même ; il n'a plus rien à demander aux 
êtres qui l'environnent , si ce n'est des secours pour le 
fortifier dans les deux parties de lui-même. 

Gès deux parties de l'homme, spirituelle et matérielle^ 
marchent ensemble dans la carrière de la vie : elles 
commencent, croissent, déclinent ensemble, jusqu'à ce 
que l'invisible fil qui les attache l'une à l'autre soit tran- 
ché. 

Chacune d'elles se développe selon sa nature : le corps 
par une extension matérielle, de laquelle résulte pluë de 
forcé et d'énergie dans Torganisatiôn ; l'âme pài^ la mul- 
tiplicité de ses modifications successives ,- et par le sou- 
venir de celles qui sont passées. 

Les progrès, ^oit de ràme,sûit duéorps, n*onl lieu 
qu'à une. condltioù fondaïMentale. CetXè condifioii con- 
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mie dans le ministère obligé et nëces&aire du corps dans 
toutes les modifications de lame^ au moins celles qui ne 
seraient point latentes; soit qu'elles naissent en elle, soit 
qu'elles lui viennent d'ailleurs. Point de circonstances 
où le corps ne soit au service de Tame; et sans ce se- 
cours , ceile*ci est rëduile à ne paé même se sentir et se 
connaître. 

Les objets externes ne peuvent être en relation avec 
elle que par Ten (remise de la substaûee matérielle; et à 
son tour, elle a besoin de lat même entremise pour com- 
muniquer avec les objets externes. 

Ce qu'elle reçoit dé la partie matérielle, elle le lui 
i^end à sa manière , c'est-à-dire que ses facultés agissent 
sur le coi^ps, selon leur nature et les occasions ; et elles 
s'agissent qué sur le corps, à l'aide duquel elles se met- 
tent en contact avec lé monde extérieur. 

Quel est donc ce lien singulier des deux substances , 
^i met la principale dans une telle dépendance de 
l autre? quelle est la raison d'une loi qui semble si 
étrange? Dieu le Sait : et quant à nous , nous l'ignorerons 
toujours ici-bas. Mais la loi est sûre; elle est confirmée 
par tous les faits de notre existence. 

On peut toutefois demander si au moment de l'union, 
lame ne possédait que des facultés pour ainsi dire toutes 
neuves, n'ayant jamais été employées, attendant tout, 
pour se déploj^é^ , pour se modifier , des circonstances 
po&tiriéurés^à l'uiiion. £t dans le cas de modifications 
antérieures , quelles étaient-elles? qu'en reste-t-il soit à 
l'origine, soit dans la suite de l'union? en un mot, en 
quel état se trouve Tame quand l'union commence ? Que 
<^ questions soient solubles ou insolubles j nous nous 
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contentons d'en faire ici une simple mention: elles se 
reproduiront ailleurs. 

Maïs quoi qu'il en soit, et quand même l'ame ne de- 
vrait pas à l'intervention de la substance matérielle tout 
ce qui se rencontre en elle pendant qu'elle est envelop- 
pée dans la matière; il est au moins certain que de cette 
concomitance de la matière naissent des multitudes de 
faits , qui n'ont rien d'antérieur à Tassociation des deux 
substances, et qui sont la suite de cette association. 

Ces faits et leurs conséquences sont ceux que nous 
considérons maintenant. 

La loi de l'union des deux substances, exige pour son 
exécution , ainsi qu'il est aisé de le reconnaître aussi^ 
un concours de circonstances choisies : il existe des con- 
ditions auxquelles seules la correspondance des deux 
substances a lieu, aussi bien que les communications, 
ordinairement réciproques , de l'une à l'autre. 

La préparation de la matière pour que ces commu- 
nications s'établissent , préparation au pouvoir de celui- 
là seul qui connaît l'essence de l'esprit et de la matière., 
et comment ils peuvent être associés , présente des for- 
mes infiniment variées : de la variété de l'organisation 
dépend celle des phénomènes de la vie. Chaque partie 
du corps hùniain a, sous le nom générique d^ organes^ 
des fonctions qui lui sont propres : et l'ensemble de ces 
fonctions enchaînées entre elles, comprend les divers 
états de l'existence physique , et par celle-ci les divers 
états de l'existence de l'ame. 

Ce n'est pas que rien de matériel se mêle aux modi- 
fications de la substance spirituelle ; cela est impossible 
en soi : mais la matière organisée en est, pour aous, ou 
le moyen exclusif; ou l'occasion exclusive. 
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Il ne faut pas plus demander le comment de la cau- 
salité qui appartient à la matière organisée , que son 
pourquoi: il faut seulement s'attacher à reconnaître les 
circonstances qui accompagnent cette causalité, et celles 
qui en proviennent. 

Réciproquement, le comment et le pourquoi de l'ac** 
tien première de la substance spirituelle sur l'organisa- 
tion j ne sauraient être l'objet d'aucunes recherches. 



CHAPITRE III. 

Dispositions de rorganisation pour son union avec la substance 
immatérielle : usage de la spontanéité. 

Puisque les facultés spirituelles de l'homme ont besoin 
des organes corporels, ceux-ci à leur tour sont appro- 
priés pour le service des facultés spirituelles. 

Nous ne saurions connaître en elle-même cette appro- 
priation ; elle ne se montre à nous que sous une enve- 
loppe, et sous des apparences matérielles qu'il faut tâ- 
cher d'observer ; une vue générale des phénomènes les 
plus connus nous suffira. 

Un système infiniment compliqué de parties solides , 
molles, liquides et fluides, toutes dans une parfaite har- 
monie et correspondance entre elles, ne pouvant se pas- 
ser les unes des autres, et ayant toutes des fonctions qui 
leur sont propres, constitue par leur assemblage notre 
machine corporelle. Plusieurs de ces fonctions sont re- 
latives au perfectionnement et à la conservatioQ de la 



ta6 ESSAI D*Iir0UCTIOICS PHILOSOPHIQUES 

machine elle-même : d'autres ont pour' objet ses divers 
usages par rapport aux facultés spirituelles. Les lois gé- 
nérales du monde physique subsistent et s'accomplissent 
dans les fonctions des organes; mais elles seraient loin 
d'être suffisantes. Il faut aux fonctions organiques un 
antre principe, créateur de ce qui doit appartenir en 
propre à l'être mixte , le distingiier des autres êtres , ca- 
ractériser son individualité) devant par conséquent être 
pris dans cette individualité même. 

Ce principe n'est auti*e que la spontanéité de la sub- 
stance immatérielle. C'est elle qui enfante et répand dans 
les organes, créés exprès pour la recevoir, une action 
toute spéciale qui se combina avec les lois physiques. 
C'est elle qui départ à chaque partie de l'organisation 
la portion de mouvement dont elle a besoin, et. par là 
anime l'organisation tout entière: elle est nécessaire à 
chaque membre du tout, comme au tout lui-même; et 
l'on en voit quelquefois qui s'en trouvent privés et sont 
morts, tandis que le reste demeure animé : lorsqu'elle 
les abandonne tous , alors le corps réduit à la simple ma- 
tière dont il est composé, se dissout, devient vapeur et 
poussière , retombe dans la masse et sous les lois du seul 
monde matériel. 

Le mouvement, avons-nous dit ailleurs, est la vie de 
la matière : la spontanéité ne peut communiquer à la 
machine organisée que le mouvement; de là, et des lois 
physiques générales, dérivent toutes les opérations aux- 
quelles les organes sont affectés. On en voit résulter, 
particulièrement, le mouvement de l'être mixte tout en- 
tier, et sa faculté locomotive au gré de la substance spi- 
rituelle. 

Tant que les deux substances sont réunies , l'amèibar- 
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nitau corps rimpulsion requise, sdo^des lois que nous 
ignorons. Nous ne copcourqq^ à Taptioa çt à la réactioa 
perpétuelle qui subsistent entre Fa^ie et h cqrp», que 
par la force qife fournit }a spppjanëitë ; et ençorp est- 
elle le plus souvent latente dans cette e;cpaii$ion d'elle- 
même. Ajoutons qu'elle n'agit ainsi que sur des or^ajouos 
prédisposes pour re,€evoir c^ttç action , selon leur des- 
tination particulière; au-delà, de /cette destination, la 
force ^ontanée est nulle. 

D'une part son iinpu}siQn et l$s moyens mis à sa dis- 
positipn pour donner cette iinpulsiop ; et d'autre part 
les divers motifs ^e cette impulsion sont choses Gorréla* 
tives. Tantôt si l'on est bien informé des motifs, on sera 
conduit à la connaissance des moyens: tantôt celle des 
moyens peut guider dans la recj^erche des motifs. 

Entre ceux-ci , il en est qui sont manifestes : on pept 
les partager en deux classes , déjà indiquées ci-dessus , 
savoir: les exigences de l'organisation ellç-même; les 
exigences propres de chacune des facultés de l'ame hu-^ 
maiue. Il y a aussi parallèlement à cette division , deux 
classes d'organes : ceux qui accomplissent les exigences 
de l'organisation ; ceux qui correspondent aux facultés 
spirituelles. 

Toutefois , les choses sont si bien liées dans leur en- 
semble, tout s'y trouve ménagé avec tant d'art, de pro- 
portion, d'harmonie, que plusieurs organes concourent 
à une double (in; et sont employés tantôt pour constituer 
l'organisation, tantôt pour l'utiliser. 

En tant que matière , l'organisation est sujette à des 
vicissitudes perpétuelles : les exigences qui la concernent 
ont le triple objet de la faire arriver à l'état de perfec- 
tion Relative ^yqyel çllç pçyit att^iadr^î 4e M préserver 



ta8 ESSAI d'iitdugtions philosophiques 

« 

d'altération ; et de remédier, quand cela est possible, aux 
atteintes qu'il lui faut souvent subir : la nature a pris 
soin de la pourvoir, de la prémunir, de la réparer : les 
détails seraient infinis; ils composent des sciences très- 
étendues et très-relevées, mais qui ne sont point de notre 
sujet. 

Tous les organes , quels qu'ils soient, ont besoin du 
principe de vie qui est le don de la spontanéité : ils dé- 
rivent de cette puissance toute la leur, dans quelque état 
qu'on les considère. Et si l'on fait attention à ce que 
nous avons reconnu au premier livre, que la spontanéité 
est nécessaire aux autres facultés spirituelles, on trou- 
vera là une nouvelle raison de la même nécessité en ce 
qui concerne les organes qui sont à leur service : puis- 
qu'elles emploient la spontanéité, comment les organes 
qui leur sont relatifs pourraient-ils s'en passer? 

Mais rien dans l'organisation ne se passe de la spon- 
tanéité. Plusieurs organes sont animés par la spontanéité 
latente toute seule; d'autres le sont aussi, selon les occa- 
sions, par la spontanéité non latente. Cette différence 
pourrait nous engager à les diviser en deux nouvelles 
classes, si nous avions à entrer dans des recnerchès qui 
ne sont pas non plus de notre sujet. 

Une autre division semble ici plus utile; savoir : les 
organes principaux, et les organes secondaires. A ceux 
du premier ordre on voit assigné dans le corps humain 
un office direct qui leur est propre ; mais ils ne sau- 
raient le remplir qu'en appelant à leur aide d'autres or- 
ganes, des organes du second ordre, sans lesquels ils 
demeureraient eux-mêmes incomplets ou inutiles. 

11 n'y aurait point de concert entre tant d'organes , si 
tous n'aboutissaient ou directement^ ce sont les organes 
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priocipauxy ou indirectement à l'aide des prëcédenS| à un 
point commun de correspondance et d'union , où se 
trouve, si l'on peut s'exprimer ainsi, le foyer de la vie 
organique. Là s'exerce l'action de la spoutanëité dans 
un organe qui lui est propre : cet organe est le cerveau : 
et par celui-ci elle est transmise à tous les autres : trans- 
mission à laquelle des lois purement physiques doivent, 
ce semble, suffire; car, une fois le mouvement pro- 
duit, il existe dans le monde matériel assez de lois pour 
le communiquer, pour le diviser, et enfin pour l'éteindre 
par quelque mouvement opposé. 

La production du mouvement, telle est l'œuvre de la 
spontanéité : là où cette œuvre s'accomplit est le véri- 
table point d'union, de communication intime et réci* 
proque entre les deux substances : tout, annonce que ce 
, point d'union est dans le cerveau ; c'est tout ce qu'on en 
saurait dire. Mais si le principe d'action est inconnu, il 
se manifeste par ses effets qui sont très apparens; et fa- 
ciles à observer quand on se borne, comme nous le fai- 
sons ici, à ses applications les plus usuelles, desquelles 
une foule d'autres dérivent. 

Le cerveau est donc un organe qu'il faut toujours 
classer à part; qui rassemble et coordonne ce par quoi 
l'organisation subsiste et se soutient, et ce par quoi elle 
accomplit sa destination. Sans être central par sa posi- 
tion, et se trouvant au contraire à un point supérieur et 
dominant , il est par cette destination le centre où tout 
tend. !Nous verrons ci-après qu'il n'est pas seulement 
lorgane central ; qu'il est encore un organe spécial en 
plusieurs cas, c'est-à-dire remplissant des fonctions pour 
lesquelles il n'y en a point d'autre que lui. 

Le cerveau, comme organe matériel, et ainsi que les 

9 
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autres orgaqes , a plus ou moins de perfection ; it a ses 
progrès, ses besoins, ses altérations : toutes ces variations 
en entraînent d'autres dans le service dont il est chargé. 
Â cet égard y sa condition est , proportion gardée , la 
même que celle des autres portions du système orga- 
nique. 

Aux besoins de notre machine physique sont attachés 
les organes de la nutrition, de la respiration, de la loco- 
motion, et tant d'autres. Il serait inutile de les énumérer, 
et d'entrer dans des détails si souvent traités. 

Entre les organes on doit distinguer ceux qui, sous le 
nom de sens, ont pour destination principale de nous 
mettre en communication avec les objets extérieurs : 
c'est par les sens que s'établissenl; nos relations avec eux, 
et souvent avec nous-mêmes ; relations qui sont l'objet de 
la vie, ou plutôt la vie même. Elles surviendraient sou- 
vent au hasard et sans règle, si elles n'étaient connues 
de l'intelligence : et c'est par les sens, ainsi qu'il sera 
ci-après expliqué, qu'elle les connaît ; afin de déterminer 
celles qui sont utiles, celles qui ne le seraient pas. 

Au reste, les sens et les autres organes ne peuvent 
souvent se passer les uns des autres : ils sont perpétuel- 
lement mêlés : et tout se ramène à l'unité, au point où 
ils se rallient tous. C'est une confédération où ils se dis- 
tinguent tant par leurs fonctions propres, que par l'uti- 
lité relative dé ces fonctions; mais où l'organe central 
les rappelle à lui, pour les régir au besoin selon des lois 
communes dont la direction est à lui seul. 
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CHAPITRE IV. 

Usage des organes par rapfKnt à la faculté de sentir. 

Quel est l'usage des organes par rapport aux facultés 
spirituelles ? Telle est la question générale que nous nous 
proposons maintenant. 

Et pour commencer par la faculté de sentir^ comment 
lesorganesi et particuUèrement les sens, agissent-ilssur 
eHe ? qu'éprouve-t-elle à raison de leur action ? quand 
et comment y correspondre! le ? et quelles sont les suites, 
en ce qui la concerne, des modifications qu'elle subit par 
rentreinise de l'organisation ? La réponse à ces questions 
et à plusieurs autres se trouvera dans l'observation des 
faits où notre sensibilité est intéressée. 

Les afifections sensibles dues aux organes | prennent 
généralement le nom de sensations. Nous avons , dans 
^ premier livre, appelé un sentiment cbaque modifica- 
tion de la faculté de sentir : au moment où nous discer- 
Qons les modifications appelées proprement sensations , 
nous restreindrons les mots un sentiment j des senti" 
mensj aux modifications qui ne sont pas de la classe 
<les sensations. Toutefois, on ne doit pas s'attendre à 
une précision toujours rigoureuse dans la signification 
des mots que fournit la langue ; lioais il faut toujours 
quelle soit claire, relativement à l'objet dont on parle. 

11 y a des phénomènes qu'on pourrait appeler pure- 
ment organiques , c'est-À-dire provenant de ce qui est 
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propre à l'organisation elle-même. Nous n'avons point 
ici en vue ceux qui sont du ressort de la seule sponta- 
néitë latente, c'est-à-dire , les fonctions vitales qui s'exé- 
cutent en nous à notre insu. Nous ne parlons que de 
ceux où la sensibilité se trouve mise en Jeu. Ainsi ^ un des 
organes chargés de l'entretien de la machine physique 
arrive-t-il à un de ces momens où 3on service est requis? 
l'état où il a été lui-même amené par le besoin de ce 
service, produit une sensation, laquelle appelle l'emploi 
de la spontanéité; et dès lors l'ame correspond au besoin: 
de la machine physique; elle agit à son tour pour que 
Forgane où la sensation a pris son origine reçoive le se- 
cours qu'elle sollicitait. Dans cet exemple , un des plus 
simples qui se puisse choisir, on voit la raison, le motif, 
la cause de Taffection sensible, qui devient la raison , la 
cause, le motif de l'emploi de la spontanéité. 

Si par une cause quelconque, le besoin de l'organe, 
duquel Famé est avertie par la sensation, n'est pas 
promptement satisfait, la continuité du besoin l'aggrave; 
l'organe s'agite davantage ; la sensation qui en résulte 
est plus vive et plus pressante : elle commence à être 
importune, puis pénible, puis douloureuse | de degrë en 
degré, à mesure que les modifications prolongées de 
l'organe renforcent la première, et altèrent son état l'é- 
gulier dans le système dont il fait partie. La douleur 
ressentie par l'ame dérive donc d'un dérangement dans 
l'organe physique qui en est l'occasion. 

Au contraire, si le besoin de l'organe est satisfait, il 
y a transmission analogue jusqu'au cerveau , toute dif- 
férente de la première; et de là naît une sensation agréa- 
ble qui a aussi ses divers degrés de douceur. 

Il ne faut que suivre une même fonction vitale pour y 
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trouver la soui'çe de plusieurs sensations, qui , sous le 
nom de plaisir ou douleur ^ et autres, se font ressentir 
à diverses intensités, depuis la moindre, jusqu'à la plus 
grande qui soit susceptible de dériver de l'organe mis 
en œuvre. 

Les sensations ne se ressemblent pas plus que les or- 
ganes qui les excitent. Elles ont cela de commun, qu elles 
sont agréables , ou pénibles, ou indifférentes: mais il y 
a une grande variété de plaisirs ou de douleurs : et l'on 
peut 4ire en un mol: autant d'organes, autant de sensa- 
tions distinctes leur sont dues. 

Après les modifications des organes par le système or- 
ganique lui-même, se montrent celles dont les objets 
externes sont la cause. Si un de ces objets agit sur quel- 
qu'un de nos organes , ce qui arrive en beaucoup de ma- 
mères, cette cause peut n'amener, aipsi que dans le cas 
qui viept d'être examiné, qu'une .sensation agréable, pé- 
nible ou indifférente, et une réaction sur la machine 
physique, En cela, le cas présent ^st ppu différent du 
précédent. . 

Les sensations agréables peuvent être un des objets , 
yne des fins dé l'existence elle-même : les sensations 
douloureuses qui la rendent malheureuse seraient un 
contresens , si elles n'étaient un avertissement de pourr 
voir à se^ besoins ; et une conséquence forcée du système 
organique lui-même, exposé à tant d'atteintes de la part 
des autrps êtres matériels.. 

Mais si l'prgane intéressé est un ^e/i^, alors l'ame entre 
en relation avec les choses externes. 

Dans celte relation , dont les sens sont le moyen , 
le rôle de ceux-ci est analogue à l'espèce de chacun 
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d'eux. On en reconnaît cinq seulement dans le corps 
humain. 

Les sens ne sont en rapport et ne peuvent l'être qu'a- 
vec des êtres corporels comme eux , organisés ou noa 
organisés ; et les modifications qu'ils subissent en en- 
traînent dans Tame qui leur sont correspondantes. 

Le toucher est un sens répandu sur toute la superfi- 
cie de notre corps : non que toutes ses parties extérieures 
soient douées au même degré de cette susceptibilité 
d'impression de la part des objets externes; mais il n'en 
est aucune qui demeure complètement étrangère à cette 
impression. 

Les quatre autres sens qui sont^lai^e^e, Vouïe, Yodo 
rat et le goût y ont, à la différence du toucher, chacun 
un siège qui lui est propre dans l'organisation physi- 
que. Nous ne faisons que rappeler en passant ce que 
tout le monde connaît, et ce qui a été l'objet de tant 
d'observations. 

Il serait trop long et peu utile de suivre les diverses 
sensations dans leur origine, leur forme et leurs nom- 
breuses complications. Mais nous devons insister sur un 
phénomène fondamental et fécond en conséquences. La 
faculté de sentir éprouve, ou au moins rapporte invin- 
ciblement, la modification qu'elle subit, au lieu où est sa 
cause principale ou immédiate. Le plaisir et la douleur 
sont tellement des sensations locales, à l'endroit même 
oïl se trouve l'organe affecté, qu'il est impossible de les 
rappeler au cerveau , d'où part cependant l'action spon- 
tanée qu'elles provoquent : le concours des organes dans 
le cerveau est le moyen physique par lequel la spon- 
tanéité est ainsi provoquée , quand son action est re- 
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quise; mais ce concours n'y transporte et n'y loge aucune 
sensation. 

De ce phénomène si remarquable, dont nous ferons 
dans le chapitre suivant un plus ample examen , parce 
quil concerne aussi l'intelligence , il resuite sur-le- 
champ, presque aussitôt que la vie commence, un fait qui 
sert ensuite de base à tous les autres ; savoir la sëpara- 
lioii de notre être d'avec ce qui n'est pas lui. L'existence, 
la vie, n ont de réalité que par celte séparation ; par le 
discernement du moi et du non^moij comme on dit 
maintenant: le moi comprenant toutes les facultés dont 
Fensemble forme un même sujet, un être distinct de 
tous les autres; le non-moi comprenant tout le reste. 
Quel être peut être dit sensible, intelligent, animé, ayant 
vie, s'il ne sait ce qui est lui, ce qui n'est pas lui? 

Si toutes les sensations de- l'ame se ressentaient au 
point central de son uuion avec le corps , il faudrait 
autre chose que des sensations pour établir que celui-ci 
fait partie de l'individualité mixte de l'une et de l'autre 
substance. Mais il n'en est point ainsi. Les sensations 
setendent sur toute l'individualité, et ne s'étendent que 
sur elle. Et qu'y avait-il de plus propre à constater l'as- 
sociation des deux substances, et le composé qui en ré- 
sulte y que de lui donner pour confins ceux même des 
sensations: en sorte que partout oîi se trouvent des 
sensations se trouve aussi l'individualité? 

Le bien-être ou le mal-aise, \e plaisir on la douleur j 
voilà ce qui apprend à l'enfant qui vient de naître ce 
qui est lui. Le moi ne se pose point , comme l'assure 
une philosophie récente : il se trouve lui-même tout posé^ 
^t posé par Dieu qui pose toutes choses. Connaître le 
^oiy c'est connaître le non-mùi , aussitôt qu'on peut 
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connaître autre chose que le moi; ce qui arrive dès que 
la faculté intelligente entre en exercice , ainsi que nous 
le verrons bientôt, 

Rappelons auparavant que la faculté intelligente est 
perpétuellement enlacée dans celle de sentir, et qu'elle 
s'approprie toutes les affections de celle-ci par leur mé- 
moire ou leur idée : perpétuellement aussi , ces deux fa- 
cultes ont besoin Tune de Tautre. 

Le sentiment, l'intelligence, la spontanéité n'étant 
que des facultés diverses de l'ame , tout est commun 
entre elles. £n envisageant ce qui est propre à chacune 
d'elles, on ne doit jamais oublier, quand même le dis<- 
cours ne l'exprimerait pas, cette communauté, cet accord 
nécessaires, cette unité d'existence. 

N'oublions pas d'un autre côté ce que nous avons 
établi dans le chapitre second, que l'àme a sans cesse 
besoin de l'organisation ; et que sans son secours elle est 
réduite à ne pas se sentir, ni se connaître. Rien ne le 
prouve mieux que la spontanéité latente, qui cesserait 
d'être latente si les facultés de l'ame correspondaient 
entre elles en vertu seulement de son unité qui les ren- 
ferme toutes. Il leur faut, déplus, emprunter le cerveau: 
en sorte que quand la spontanéité y trouve Ae& fibres 
(ou telle autre expression qu'on voudra employer) qui 
lui sont communes avec l'intelligence, ses actes sont 
connus de l'intelligence : autrement, ils demeurent igno- 
rés, quoique produits par la substance dont elle est, 
aussi bien que l'intelligence , un attribut. Ainsi , l'orga- 
nisation tantôt sépare, tantôt réunit les attributs mêmes 
de lame: tantôt elle les rend en quelque sorte étrangers 
les uns aux autres ; tantôt elle les fait communiquer les 
uns avec les autres. 



d'après tES FAITS. iSj 



%««• i^^^ %'X»<»/^n%^i^»%%.^r%W»^' 



CHAPITRE V. 

« 

Usage des organes par rapport à Fintelligençe. 

En remontant aussi haut qu'il est possible dans la 
période de tepips assignée à la vie humaine, c'est-à-dire 
en observant à son entrée dans le monde tout nouveau- 
né qui vient prendre place dans les rangs du genre hu-t 
main, il est impossible de discerner chez lui autre chose 
que des sensations; et même des sensations d'abord dou-« 
loureuses. Il est impossible aussi de ne pas reconnaître 
que leur siège est dans quelque partie de son corps, non 
ailleurs. 

Une sensation disparaît ; son idée demeure: ou si cette 
idée disparaît aussi, on la voit se renouveler à l'occasion 
de quelque nouveau fait organique, pourvu que ce soit 
a un court intervalle ; car rien encore ne saurait tenir 
dans une aussi frêlp machine : toute frêle qu'elle est, 
elle renferme des élémens d'accroissement et de durée, 
a l'aide desquels les premiers phénomènes se reproduisent 
^t se multiplient incessamment. 

L'idée ou le souvenir d'une sensation est le premier 
laît intellectuel de notre existence. Où se place ce sou^ 
venir? dans le cerveau. Le cerveau n'est pas l'organe 
des sensations, comme nous l'avons monti^é dans le cha- 
pUre précédent^ si ce n^est pour réunir ou rassembler 
tous les autres organes : mçiis indépendamment de cette 
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fonction, il est l'organe propre et spécial de Tintelli- 
gence. 

Une sensation passée ne serait plus rien , si elle ne 
laissait aucune impression dans le cerveau. Cette im- 
pression, quelle qu'elle soit , modifie l'organe matériel ; 
et cette modification est la seule voie par laquelle le 
souvenir de la sensation se communique à l'intelligence : 
ce qui est encore l'accomplissement de cette loi fonda- 
mentale de notre constitution mixte , et de celte condi- 
tion de l'union des deux substances , que nous avons 
d'abord établie, et que nous retrouverons partout. 

Nous avons vu que Tamese trouve affectée jusqu'à la 
limite du moi par le plaisir ou la douleur, qui sont le 
caractère le plus distinclif de la sensation : l'un et l'autre 
se graduent, et descendent jusqu'à des sensasions indif- 
férentes, également ressenties dans les limites du Tnoi^ 
et qui ne sont que l'affaiblissement des premières. 

Maintenant, allons plus loin : Tame est aussi affectée 
hors de cette région du plaisir ou de la douleur, hors, du 
moi. £t ici commence un nouvel ordre de faits, de mor 
difications de rame;qui peuvent^ si l'on veut, être aussi 
attribués à la faculté de sentir, mais qui étant la princi- 
pale source des faits intellectuels, seront mieux rap- 
portés à l'intelligence. Il n'importe au reste que ces nou- 
vellesmodifications d'une ame unique, réunissant diverses 
facultés, soient â leur origine appelées des sensations* 
et nous allons même d'abord leur donner ce nom. Nous 
leur en donnerons bientôt un autre, pour les discerner 
de celles qui résident dans le 77201. 

De même que les sensations proprement dites se font 
ressentir en diverses parties du moi^ tantôt l'une, tantôt 
l'autre ; ainsi les sensations que nous considérons main- 
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tenant^ se font ressentir en divers lieux hors du moL 
Puisqu'elles se trouvent ainsi hors du moi^ elles donnent 
àrame une première notion des êtres externes; l'être 
animé n'est plus seul ; il y a d'autres êtres hors de lui. 

De même qu'une sensation proprement dite se fait 
ressentir au lieu où est l'organe matériel qui se trouve 
matériellement affecte; ainsi une sensation de l'espèce 
nouvelle qui nous occupe présentement, se fait ressentir 
au lieu où se trouve l'objet matériel qui agit sur l'un de 
nos sens : dans l'un comme dans l'autre cas, la sensation 
est là où est sa cause. 

Avoir une sensation là où se trouve un objet externe, 
c'est avoir une notion de cet objet; et c'est même toute 
la notion que nous pouvons en avoir. La nature de cette 
sensation, et la nature de cet objet quant à ses rapports 
avec nous, c'est une seule et même chose. Les qualités et 
les attributs de cet objet qui ne font aucune impression 
sur nos sens, sont pour nous comme s'ils n'étaient pas. 

De même que si une sensation proprement dite n'était 
pas ressentie là où est l'organe qui la cause, il faudrait 
autre chose pour nous assurer que l'organe fait partie 
de notre propre être; ainsi, si la sensation causée par 
lin objet externe n'était pas ressentie là où est cet objet, 
il faudrait autre chose pour nous le faire connaître. 

Il y a parité dans les deux cas ; sensation éprouvée 
au lieu d'où elle arrive à l'ame. Quand cette sensation 
est hors du moi, elle renferme et l'objet qui la cause, et 
le lieu de cet objet. Alors la sensation prend le nom de 
perception : nous avons une perception de cet objet : la 
perception est une sensation hors du moi; telle est sa 
véritable définition. 

La perception, ou la sensation hors du moi, n'est pas 
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plusf difficile à comprendre que la sensaf ion dans les di- 
verses parties matérielles du moi : ce qui est véritable- 
ment difficile à comprendre, c'est que l'ame, qui ne tient 
rien que de l'organe central^ et n'est active que par l'or" 
gane central, soit passive ailleurs. 

Cesif là uq fait authentique, qu'il ne faut pas cherche^ 
à expliquer ; mais si étrange que si aucune sensation 
n'existait que dans l'organisation, on hésiterait peu à 
penser que l'ame est aussi répandue dans toute l'organi- 
çation. Ainsi qu'une forcç motrice n'est pas matière, et 
agit sur la matière en se distribuant entre toutes ses mo- 
lécules : ainsi l'on pourrait concevoir que l'aine ^e ré- 
pand dans toute la machine physique de l'être mixte. 
Toutefois, on se demanderait encore pourquoi les élé- 
xnens constitutifs de l'ame, immatériels comme elle, ont 
|;>esoin, à la manière des orc^anes, d'être semblablement 
rappelés au même centre d'unité, quand le sentiment, au 
lieu d'être concentré est fiu contraire expaqsif. Une fu- 
sion intime, si ponctuellement réciproque, de toutes les 
portions de la substance matérielle et de la substance 
immatérielle, la constante pénétration delà ppeinièrfs par 
}a seconde, deviendrait peut-être une forte tentation de 
les considérer comme identiques, 

Mais cette idée de pénétration du corps par l'ame , 
laquelle ne saurait excéder les bornes mêmes du corps, 
disparait quand on voit l'ame éprouver, au-delà de ces 
bornes, des modifications d'elle-même. Est-ce qu'il fau- 
drait, au lieu de cette pure simplicité de l'ame, de cette 
absence de quoi que ce soit d'étendu en elle, qui a été si 
long-temps comme un principe incontestable de philo- 
sophie, admettre au contraire son extension presque in- 
défipie, sans préjudice toutefois de son immatérialité ? 
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Nous dirons quelque chose de cette question dans un 
prochain chapitre. Mais auparavant, examinons de plus 
près les modifications dé l'ame qui semblent la placei" 
même au-delà du corps qu'elle anime. 

Les organes proprement dits transmettent à Famé deé 
sensations proprement dites, analogues aux impressions 
favorables , indifférentes /ou contraires, qu'ils subissent 
eux-mêmes. Les sensations fâcheuses à l'ame le sont au« 
paravant aux organes d'où elles proviennent : et si l'or- 
gane est altéré ou blessé, la sensation peut devenir fort 
douloureuse. 

Les^sens doivent être considérés sous un double rap- 
port ; ou lorsqu'ils agissent sur l'ame comme sens, ce qui 
est leur état naturel ; ou bien, lorsqu'ayant subi quelque 
désordre, ils n'agissent que comme organes; car ils sont 
organes en même temps que sens, et même organes avant 
d'être sens. 

Les organes, et aussi les sens quand, détournés de leurs 
fonctions propres, ils deviennent organes, ne donnent à 
l'ame aucune sensation qu'elle ne ressente là même où 
est son origine. Réciproquement, toutes les fois qu'une 
sensation se trouve fixée dans la limite du moi^ qu'elle 
est comprise dans le moij c'est uuc sensation organique^ 
Mais si elle existe au-delà du moî^ c'est par un sens 
recevant des impressions comme sens, et non comme or-« 
ganc, qu'elle esl formée dans l'ame. 

Qu il s'agisse du sens da toucher : la partie de nous- 
mêmes en contact avec un corps étranger, peut en rece- 
>^oir une impression assez vive pour que la sensation qui 
en résulte n'appartienne point au sens , parce que son 
rôle de sens n'a lieu qu'autant qu'il ne sera ni altéré, ni 



ï^fk ESSAI d'inductions PHILOSOPHIQUES 

empêché en cette qualité. Si doue l'impression du corps 
externe détruit cette condition, le sens n'existe point en 
réalité ; il est suspendu ou anéanti. 

Si au contraire le sens du toucher demeure en son 
plein exercice, la sensation qu'il éprouvera ne sera autre 
chose que celle des qualités mêmes du corps externe , 
savoir sa configuration, son impénétrabilité, sa tempéra* 
ture et autres : et de plus l'ame éprouvera cette sensa- 
tion hors d'elle , là où sont les qualités mêmes dont la 
sensation se compose : ce sera Une perception. 

Dans les deux cas , la cause première de la modifi- 
cation de l'ame est bien le corps externe; mais dans l'un 
il n'agit que sur l'organe, dans l'autre il agit sur le sens. 

Dans les deux cas, la modification de l'ame est telle 
qu'elle est ressentie au lieu de sa cause principale et 
directe; savoir, dans l'organe qui se trouve affecté, ou 
bien dans le corps externe qui agit sur ce même organe 
en tant que sens. 

Que si les choses sont tellement ménagées, que Fini- 
pression d'un corps externe soit assez vive pour attaquer 
l'organe, sans cependant l'être assez pour amortir le 
sens, il y aura à la fois sensation et perception : les deux 
modifications peuvent se rencontrer à la fois dans l'ame, 
bien qu'avec quelque confusion et avec quelque altérar 
tion de Tune par l'autre. 

Il semble si essentiel de bien établir que la perception 
n'est autre chose qu'une sensation externe, que nous 
allons nous arrêter un moment encore à l'application du 
sens du toucher sur quelque objet extérieur. Tout le 
monde conviendra que la configuration , par exemple , 
du corps extérieur , appartient au corps lui-même ; on 
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appellera volontiers perception ce qui vient à Tame 
de cette configuration : mais s'il est froid ou échauffé ^ 
on voudra que la modification de Tame ne puisse être 
appelée d'un autre nom que de celui de sensation, parce 
que rien de pareil à ce que nous appelons froid et chaud 
ne peut être ressenti par le corps. Oui , sans doute , lé 
corps ne ressent ni froid ni chaud; mais ressent-il davan* 
tage sa configuration ? Celle-ci appartient au corps par 
la disposition des parties qui le limitent : sa température 
lui appartient de même, soit aussi par quelque disposi* 
tion variable de ses propres molécules , soit par l'addi- 
tion ou la soustraction de quelques autres molécules 
également matérielles. Ni pour ce qui est de la configu- 
ration f ni pour ce qui est de la température du corps 
touché, il n'existe en lui que des élémens matériels, 
combinés diver;5ement pour un cas et pour l'autre : cha- 
que combinaison agit sur le sens de manière à donner à 
l'ame des modifications correspondantes, l'une h la figure 
du corps, l'autre à sa température : pourquoi donc ces 
modifications différêraient-elles autrement que par leur 
espèce? pourquoi l'une serait-elle une perception et l'autre 
ne le serait-elle pas (i)? 

On ne saurait trouver là ce qui distingue la sen? 
sation de la perception : mais cette distinction résulte 
pleinement du lieu où l'une et l'autre se font sentir à 
lame. 



(i) La raison pour laquelle la température d'un corps passe pour 
sensation, et sa configuration pour perception ^ est que eelle-ci est oindt-^ 
nairenoent une affection indifîérente , au lieu que la température ne 
Test pas, et qu'il y a sensation tu même temps que perception. Mais rien 
ne prouve mieux qu'il y a perception, que cet entraînement naturel qui 
rapporte au corps k chaleur ou le froid qa'il hii resseatîr. 
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Le souvépir ou Fidée de la perception, aussi bien 
que de lâ sensation, appartient^ dès qu'elles ne sont plus, 
à rintelligence. Le cerveau, organe de la spontanéité, 
est aussi celui de l'intelligence. Le même artifice physi- 
que qui remue la spontanéité au point où se rendent les 
organes des sensations et desperceptions , fixe au même 
point leur idée. Quelle impression le cerveau en conserve- 
t-il ? Nous l'ignorons : nous savons seulement que cette 
impression, ou trace ^ ou de quelque nom qu'on veuille 
l'appeler, subsiste dans le cerveau. Nous savons aussi 
que la relation entre le cerveau et les facultés spirituelles 
a ses bornes, son temps et sa mesure : qu'une relation 
présente en exclut une autre ; que la simultanéité de plu- 
sieurs où même d'un petit nombre, excède la force de 
notre organisation. D'où il suit qu'il est impossible que 
la mémoire d'une sensation ou d'une perception soit 
permanente; mais qu'elle peut se i^produire quand la 
trace qui en est gardée dans le cerveau est par lui repré- 
sentée. 

La sensation et la perception d'abord, puis leur idée, 
Sont la première notion acquise par l'intelligence ; en 
quoi elle est purement passive : et nous venons de voir 
de quelle manière cette notion est due à roi*ganisatiôn ; 
comment l'organisation est employée dans la production 
de ce phénomène. Après cela, divers actes de la sponta- 
néité, selon les occasions offertes à son exercice, ren- 
dent l'intelligence attentive, et fixent son intuition sur 
l'organe dépositaire de ses idées , pour lui faire retrou- 
ver celles dont elle a besoin , et alors elle est active : ou 
bien c'est l'activité même de la spontanéité offrant à l'in- 
felligence les objets déjà connus d'elle. 

La seconde notion acquise par l'iatelligence est celle 
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des rapports des objets qui sont prësens , ou réellement , 
ou par leurs idées, à son intuition. Avant de passer à ce 
nouveau fait intellectuel , disons encore quelque chose 
des idées acquises à l'aide de l'organisation : car l'ac- 
quisitioD des idées par l'intelligence est le point essen- 
tiel; la contemplation des rapports s'ensuit tout natu- 
rellement. 



CHAPITRE VI. 



Usage particulier des sens par rapport à rîntelUgence. 

Puisque c'est par les sens que nous connaissons les 
êtres matériels qui existent autour de nous, il sera utile 
de remarquer quelles sortes de perceptions sont dues à 
chacun d'eux. 

Dans ces perceptions consiste toute la connaissance 
<iue nous pouvons avoir des corps externes : ils ont sans 
doute d'autres qualités , soit substantielles , soit acci- 
dentelles, que celles qui agissent sur nos sens; elles sont 
pour nous comme si elles n'existaient pas. Tout ce qu'il 
est possible de dire à ce sujet , c'est que des qualités 
substantielles ignorées ne sauraient être exclusives ou 
destructives de celles qui sont connues , ni incompati- 
Wes avec elles; car cela serait absurde: celles-ci donc 
suffisent sûrement à nos raisonneroens, pourvu qu'en 
les regardant comme des faits dont les circonstances sont 
données , nous nous bornions toujours aux faits qu'elles 
supposent et aux faits qu'elles amènent. 

10 
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A ce que noqs avons déjà dit du toucher j nous ajou- 
terons qu'il est le plus utile, le plus nécessaire de nos 
sens : nul n'en est privé : il ne nous abandonne qu'avec 
la vie. 

I) çst en communication immédiate avec les objets 
externes ; et c'est ce qui le rend plus propre à nous faire 
connaître les attributs spécifiques des corps ; rien n'al- 
tère ces attributs dans des relations qui n'ont aucun in- 
termédiaire. Ainsi, la forme, la dureté, l'impénétrabilité 
des corps, sont les objets propres du toucher. Par lui, 
l'ame ressent ces qualités matérielles comme existantes 
dans les corps eux-mêmes; bien que leur adhésion au 
sens qui les produit ait dû, dans les premières épreuves, 
les faire prendre pour de simples sensations survenues 
dans le sens lui-même: mais aussitôt que ce qui doit 
être aligné ^u moi se trouve bien déterminé , force est 
de plac^ ailleurs ce qui ne peut lui convenir: et là com-^ 
ipence la perception. 

L'application immédiate du sens aux objets dont il 
doit donner quelque ^connaissance, a lieu aussi pour le 
sens du gouL Ce n'est qu'une espèce de toucher, ejcercé 
seulement dans une partie spéciale de l'organisation, 
tandis que nulle autre ne procure les perceptions dont 
elle a le privilège. S'il y avait plusieurs organes chargés 
de donner exclusivement, l'un la perception de la forme 
des corps, un autre de leur dureté, un autre de leur tem- 
pérature, etc^ , ce seraient autant de sens: mais un seul 
sens, étendu sur toute la superficie du corpshumain, sufHt 
à toutes ces perceptions; à la différence de la perception 
de la saveur* 

Les autres sens, la vue^ l'ouïe, V odorat^ ne commu- 
niquent avec les objets que par des înteitnédiaires. 
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Dans le phénomène de la vision , l'intermédiaire lui-» 
même , savoir la lumière, se fait aussi connaître. A pn^ 
prement parler , c'est la lumière modifiée par son con- 
tact avec les corps, et ne se prolongeant jusqu'à nous 
qu'après ce contact, qui frappe notre œil. La perception 
qui en résulte se compose à la fois de ce qui est propre 
aux corps aperçus, et propre à la lumière qui les fait 
apercevoir. L'infinie ténuité de ses molécules, sans co- 
hérence entre elles, ne permet pas qu'elles se fassent sen<* 
tir à notre sens un peu grossier du toucher. Elle n'agit 
que sur celui de la vue qui, par elle, transmet au cer<» 
veau, et par le cerveau à l'ame, les qualités des corps 
éclairés, à Taide de ce que la présence de la lumière leur 
ajoute, c'est-à-dire des couleurs et de leurs innoinbrable9 
nuances. La cause de cette perception étant double, sa- 
voir le corps éclairé, et le corps éclairant qui frappe le 
premier ; et de plus, le corps éclairant se trouvant en ce 
moment identifié avec l'autre, tous deux agissent à 1^ 
fois sur l'organe; et la perception qui en provient existe 
là oïl sont les deux corps, éclairant et éclairé. 

Toute lumière a un centre, un foyer d'où elle pro- 
vient : et lorsqu'elle se porte directement sur notre or- 
gane, c'est elle que nous apercevons. Elle est corps 
aussi bien que l'organe; mais elle est si déliée, et l'organe 
Test si peu, qu'elle n'agit sur lui que lorsqu'elle y arrive 
avec quelque abondance. Elle se gradue elle-même par la 
quantité de ses molécules; laquelle est tantôt &ible, tan*- 
tôt suffisante, tantôt en excès : dans ce dernier cas , il 
n'y a plus perception de la lumière; il y a éblpuissement, 
et la perception dégénère en simple sensation. 

Ce qui vient d'être dit de la lumière directe s'applique 
aussi à la lumière réfléchie : il faut pour que nous ayons la 

10. 
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perception distincte d'un corps par le sens de la vue, 
qu'il lie soit ni trop, ni trop peu éclairé: et c'est la con- 
stitution même de l'organe qui détermine quel degré de 
lumière lui convient le mieux. 

On sait que la lumière trace au fond de notre organe 
même l'image des objets avec lesquels elle le met en 
rapport : il faut donc que le cerveau ait besoin de la 
présence immédiate de cette image pour en donner à 
Tame la perception ; et que l'organe ait été fait propre à 
recevoir cette représentation de ce qui esta distance. Quel 
admirable artifice ! mais où s'arrêterait l'admiration s'il 
nous était donné de pénétrer dans le moindre des se- 
crets de la constitution de Têtre mixte ? Disons-le sou- 
vent : les faits, rien que les faits, voilà ce qu'il nous est 
permis de savoir. Et de quelque manière que se passe 
celui de la vision , bien que l'ame aperçoive sans con- 
tredit l'image même mise à la portée du cerveau , car 
autrement à quoi servirait cette image? cependant la 
perception ne s'en trouve point dénaturée; l'amené voit 
point le corps externe là où il est figuré, elle le voit où 
il est. 

Ici , il est bon de prévenir en passant une objection 
qui, au fond, ne serait qu'une chicane. Par exemple, si 
contre ce que nous venons d'établir, que nous voyons 
un corps externe là où il est, on demandait : voyez-vous 
le soleil à quelque trente ou quarante millions de lieues? 
il faudrait répondre : je le vois là où il est réellement 
pour moi selon les lois de l'optique: qu'on suppose mon 
organe ou plus fort, ou plus faible, nul doute que l'ob- 
jet sera aperçu à un éloignement différent. 

Tous les hommes, et on peut dire aussi tous les êtres 
capables de sensations et de perceptions , û'ont pas à 
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l'occasion de la même cause, des sensations, des percep- 
tions identiques. Outre celte cause, il faut encore avoir 
égard aux dispositions, à la constitution de l'être qui 
sent ou qui perçoit. Mais les sensations ou les percep- 
tions gardent toujours leur propre caractère, c'est-à- 
dire que les premières sont dans le moi , et les autres 
hors du moi. 

L'intermédiaire du sens de l'ouïe est l'air qui nous 
environne: de même que la lumièrti frappe la vue, ainsi 
l'air mis en vibration par des objets externes, frappe 
l'organe de l'audition. Mais il y a une prodigieuse dis- 
proportion entre ces deux agens , la lumière et l'air, 
quant à la ténuité de leurs parties, la vitesse de leurs 
mouvemens, et autres qualités. Aussi, l'air plus ou moins 
fortement agité ne donne-t-ii point connaissance à l'ame 
de la forme, ni de la position des corps d'où provient 
cette agitation. Il suffit, pour que le son soit une per- 
ception, que l'ame l'attribue à une cause externe qui le 
produit. 

Il en faut dire autant de Yodorat : Tair est aussi le 
véhicule des odeurs; et comme le son, elles sont res- 
senties un peu vaguement, hors de nous, et par là sont 
une perception. 

Au reste , la répétition et la comparaison des per- 
ceptions dérivant de chaque sens, est nécessaire pour 
les rendre distinctes , au lieu que dans le principe elles 
sont souvent confuses , et mêlées , soit entre elles , soit 
avec des sensations. C'est, nous le répétons, le discer- 
nement du moi qui conduit à tous les autres. 

Notre propre corps tombe sous nos sens comme des 
corps étrangers , et devient l'objet de diverses percep- 
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tiens. Ceci semble d'abord , et n'est réellemenl point 
contradictoire avec ce qui a été dit , qu'il n'y a de per- 
ception que hors de la limite du moi. 

Au principe de Texisteuce, cette limite n'est nulle- 
ment tracée : alors ^^ tout ce qui affecte l'ame s'y trouve 
compris; il n'y a que des sensations. Bientôt, ce qui est 
réellement au-delà se dégage. En même temps se font 
discerner les diverses parties du moi : les divers organes, 
les divers sens, deviennent comme autant d'objets qui 
peuvent être considérés séparément, et comme si cha- 
cun d'eux était un être à part : quoique le moi total les 
comprenne tous, chacun d'eux isolé a son existence, et, 
si l'on peut ainsi dire, son moi propre. C'est le contraire 
de ce qui avait lieu quand tout était encore confus. 
Sous ce point de vue, chaque sens doit discerner ce qui 
est hors de lui , ce qui n'est pas lui ; et c'est ce qui ar- 
rive en effet. Quand le sens de la vue , par exemple , se 
porte tantôt sur un membre, tantôt sur un autre, ils 
sont, étant hors de lui, l'objet, non de sensations, mais 
de perceptions. Et cela ne saurait faire équivoque en ce 
qui concerne l'individualité totale, parce qu'elle est déjà 
bien notoire , bien définie. 

Quand la main se pose sur quelque autre partie du 
corps humain, celle-ci est réellement en dehors de la 
main; donc il y a perception. Et réciproquement, cette 
partie du corps étant aussi pourvue du sens du toucher, 
elle perçoit la main. 

On sent que la chose ne peut être autrement dans 
une individualité à la fols composée d'esprit et de ma- 
tière, et oîi la partie matérielle est subdivisée en tant 
d'organes différens.^Giacun d'eux peut en être distrait 
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par l'opération d'un sens, ou par celle de rintelligeuce; 
et ils tombent alors, pour ce cas particulier, dans la 
condition des êtres externes. 



«V««%%«<«1 



CHAPITRE VII. 

Éclaircissemens sur les sensations et les perceptions. 

Ce fait dominant dans notre organisation , savoir que 
tous les organes tendent et aboutissent à un autre, qui 
est le cerveau , ne saurait être fondé que sur une raison 
du même ordre, une raison inhérente à la constitution 
de l'être mixte. Aussi avons-nous vu que le cerveau est 
le centre de la spontanéité, le dépôt des souvenirs de IHn- 
telligence. Tous les phénomènes que nous avons encore 
à observer continueront de mettre ces deux points hors 
de doute. Or, si la spontanéité et l'intelligence ont leur 
place dans le cerveau , il s'ensuit que Tame tout entière 
y réside; qu'il est le lieu, et aussi le moyeu matériel 
de l'union de deux substances. 

Une conclusion si naturelle se trouve combattue , et 
l'on est déconcerté par cet autre fait qui semble la con- 
trarier, savoir qu'une sensation n*est point dans le cer- 
veau, mais bien dans quelque autre organe; qu'elle s'é- 
tend même au-delà de l'organisation, lorsque surviennent 
ces affections qui prennent le nom de perceptions. 

De deux choses l'une : ou l'ame arrive jusqu'au lieu 
de la sensation ou de la perception; ou elle est ailleurs* 
Dans le premier cas , sans parler de plusieurs autres 
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difficultés, dont la principale est le rappel des facultés 
de larae à l'unité, jusqu'où ne faudrait-il pas reculer 
son extension? Nous disons extension , et non pas trans- 
port; car plusieurs sensations ou perceptions sont sou- 
vent co - existantes : et d'ailleurs la spontanéité et 
l'intelligence ne sont point déplacées. Dans le second 
cas , comment la faculté de sentir est - elle modifiée là 
oïl elle n'est pas? 

Entre ces deux difficultés , certainement embarras- 
santes, le choix ne saurait être douteux. La supposition 
de lexpansion presque indéfinie de l'ame, et elle serait 
telle dans la perception des objets éloignés, est tout-à- 
fait inadmissible. Mais sans insister là-dessus, il existe 
une preuve directe que l'ame voit les objets où ils sont, 
sans y êlre ellermême. Cette preuve se puise dans un 
fait que nous avons déjà remarqué : savoir, qu'il se forme 
dans l'organe de la vision un tableau très exact, quoi- 
que très resserré, des objets externes; et que l'extrême 
ténuité des rayons lumineux qui les éclaire reflète dans 
un champ si étroit leur image fidèle. Cette image e;5t 
un intermédiaire néciessaire entre l'ame et les objets; 
c'est elle que l'ame aperçoit : l'ame s'étendrait donc 
tout au plus jusqu'à cette image. Mais puisqu'il n'est 
point requis qu'elle s'étende beaucoup au-delà du cer- 
veau; que le doute qui retendrait jusqu'au lieu même 
où sont les objets perçus se trouve levé par un fait in- 
contestable; la difficulé principale disparaît : rienn'em- 
J?êche, après cela, de la cantonner (passons sur cette 
expression ) encore davantage : et il restera prouvé 
qu'elle voit les objets où ils sont, sans qu'il soit néces- 
saire qu'elle les atteigne. Qu'arrive-t-il après qu'elle a 
acquis cette étroite perception de l'image peinte sur la 
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rétioe? Elle rétend, Tamplifie, lui donne d'autres 
proportions , en conservant d'ailleurs les distances , les 
nuances, et le reste. Cette ampliBcation n'est point ar» 
bitraire : mais l'organe du toucher répandu sur tout le 
corps , donnant à Tame une notion du volume des ob- 
jets; c'est ce volume ainsi dçterminé, qui détermine à 
son tour celui que l'ame attribue aux objets peints dans 
l'œil. 

Dans l'organe de l'ouïe , les choses se passent de la 
même manière : au lieu d'une image , c'est un son qui 
s'y forme; lequel est ensuite transporté par l'ame à une 
aulre place, quand d'autres notions l'y obligent. 

Ces exemples ne permettent pas d'hésiter à dire que 
la perception de tous les objets se passe uniquement 
dans le cerveau, bien que l'ame les rapporte au-delà. . 

Il ne faut pas à l'ame un pouvoir d'une autre nature 
pour transporter les sensations à l'organe qui les cause , 
quoique formées .dans le cerveau même. Cette assigna- 
tion de la sensation à sa cause fait partie de la sensation, 
qui serait fausse, ou du moins manquerait son objets si 
die agissait sur lame de manière. à s'y concentrer. 

Au reste, nous ne prétendons pas expliquer le phéno- 
mène, mais bien le décrire par ses circonstances essen- 
tielles; dont l'une, celle qui nous a arrêté, est que l'ame 
reste en son lieu accoutumé ; et que ce lieu peut n'être 
qu un espace très resserré dans le cerveau. 

D'autres phénomènes, inexplicables comme les précé- 
dens, n'offrent au moins rien qui semble contradictoire, 
ou en eux-mêmes, ou dans leurs rapports avec d'autres 
wits. Ainsi, que les sensations et les perceptions soient 
connues de l'intelligence au moment où elles existent; 
qu après qu'elles ne sont plus, elles se prolongent par le 
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souvenir que le cerveau est ciapable de reproduire; nous 
concevons que ces faits aient lieu, même qu'ils doivent 
avoir lieu^ bien que nous ne puissions pas dire comment. 



CHAPITRE VIII. 

De l'apperception des rapports des choses par rintelligence. 

Le cerveau est le lieu de l'intelligence chez l'homme; 
il en est l'organe et l'instrument matériel. 

Les besoins de la machine physique sont un motif per- 
manent pour l'emploi de la spontanéité, toutes tes fois 
que son action est nécessaire, soit en vertu des phéno- 
mènes de l'orgsinisation elle-même, soit à l'occasion des 
perceptions ou des sensations acquises. 

Les premières sensations n'ont pour objet que de sa- 
tisfaire aux besoins mêmes qui les ont fait naître. Le 
souvenir de ces sensations et de leurs suites subsiste 
dans le cerveau. Nos premières idées correspondent 
ainsi aux premières sensations, et aux premiers actes de 
ia spontanéité. 

A ces sensations premières succèdent des perceptions 
premières, et les idées de ces perceptions. Les faits qui 
les accompagnent ou les suivent laissent pareillement 
leur souvenir. 

Aucune partie du mécanisme physique ne marche 
seule : et de même que les diverses fonctions vitales 
s'exercent de concert, et souvent à la fois; ainsi Tintelli- 
gence acquiert par cet exercice leâ idées multiples qui 
doivent en provenir, chacune dans un ordre régutier, 
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et souvent plusieurs ensemble. Les unes appellent les 
autres» et le cerveau garde leurs traces. 

Le mot traces j que nous. continuons d'employer ici, 
n'implique pas que le cerveau garde des traces, des em- 
preintes réelleS; correspondantes à des sensations et à des 
perceptions, et aussi variées que les espèces des sensa- 
tions et des perceptions. Il peut y avoir d'autres moyens 
physiques pour que le cerveau accomplisse ses fonctions 
par rapport aux facultés spirituelles : peut-être celui que 
nous indiquons serait le plus grossier de tous. Cependant 
il est commode, même indispensable pour le discours , 
d'en admettre un quelconque, en avertissant que ce n'est 
qu'hypothétiquement. On appliquerait aisément à tout 
autre ce qui sera dit dans la supposition des traces, ou 
empreintes, à laquelle nous nous arrêtons. 

Lé& exigences de l'organisation, les circonstances ex* 
ternes , la spontanéité mise en œuvre, n^importe par 
quelle cause, obligent le cerveau à reproduire les traces 
des idées. De même que l'intelligence les aperçoit , elle 
aperçoit leurs rapports, ce qui s'appelle juger : les 
jugemens se multiplient comme les idées; et ceux qui 
ont un objet commun se rassemblent, et se classent 
sous le nom de notions. Tels sont en abrégé les faits 
qui surviennent dans une intelligence qui, comme la 
noire, procède par degrés , et ne retrouve qu'à mesure 
du besoin ses idées précédentes. De tout cela le cer- 
veau demeure seul dépositaire : c'est un réceptacle 
ftroit; ainsi donc étroite doit être l'intelligence. Et 
toutefois c'est une chose merveilleuse que dans une 
enceinte si rétrécie se retracent tant d'images, tant de 
souvenirs, tant de rapports des choses ; bien loin qu'il 
faille s'étonner qu'elle n*ea admette pas on plus grand 
nombre. 
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On ne saurait mieux comparer Tintelligence qu'à la 
vision : comme celle-ci se passe dans un organe passif, 
ainsi Tintelligence est passive aussi en tant qu'intelligence. 
La vision aperçoit les objets matériels, soit en mouve- 
ment, soit en repos, soit qu'ils agissent ou non les uns 
sur les autres, dans l'ordre, avec les distances, dans les 
proportions qu'ils gardent entre eux : l'ame est informée 
de tout cela sans concours volontaire de sa part, par la 
seule force de l'organisation : pourvu que l'organe ait 
une portée suffisante, et que les conditions qui mettent 
les objets à cette portée soient accomplies, le tableau se 
forme, et se montre à elle avec une constante fidélité. 
De même, l'intelligence voit les idées qui lui sont pré- 
sentes sous les rapports qui existent réellement entre 
elles. Nous savons que l'œil communique au cerveau l'i- 
mage des objets ; là s'arrête notre science. De même 
nous savons que le cerveau offre à l'intelligence les tra- 
ces des idées et celles des notions déjà acquises ; les sen- 
sations et les perceptions nouvelles qui surviennent : là 
aOssi s'arrête notre science. Nous l'avons dit dès le com- 
mencement : l'intelligenee ignore comment elle procède 
dans ses fonctions: elle les connaît par leurs résultats; 
c'est ainsi seulement qu'elle se sait elle-même. 

L'intelligence revoit les mêmes idées, les mêmes rap- 
ports lorsqu'ils lui sont reproduits : elle peut reconnaître 
que des faits semblables se réitèrent dans des circons- 
tances semblables ; convertir en notions plusieurs idées 
et plusieurs jugemens corrélatifs; découvrir entre plu' 
sieurs notions tantôt beaucoup d'identités avec quelques 
différences, tantôt beaucoup de différences avec quel- 
ques ressemblances, tantôt une dissimilitude complète; 
et enfin les gradations entre ces divers extrêmes. 
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Lorsque la cause qui provoque l'emploi de l'intelli- 
gence se prolonge , et surtout si la représentation des 
traces du cerveau ne s'opère pas tout de suite y l'intel- 
ligence a la conscience de ce travail : et plus il sera utile^ 
seloQ le motif qui l'excite, qu'il ne demeure pas vain, 
plus aussi il durera; plus Fintelligence donnera de suite 
à cet emploi d'elle-même. 

Quelquefois le cerveau se refuse absolument à repro- 
duire les traces cherchées ; soit qu'elles se trouvent 
effacées, soit que l'organe matériel se trouve momen- 
tanément affaibli , ou autrement occupé par la spon- 
tanéité. 



Tout ce que nous venons de dire peut se rapporter 
à des idées acquises par la simple organisation : et c'est 
parce que l'intelligence n'a pas besoin d'autres idées 
pour qu'elle compare et qu'elle juge, que c'était ici le 
lieu de parler de ce qui se passe en elle à leur égard. 
Mais comme elles ne sont pas les seules que nous possé- 
dons, et qu'elles se mêlent avec celles qui dérivent pour 
nous d'une autre source, nous renvoyons à un autre li- 
vre des considérations plus explicites qui embrasseront 
les uns et les autres. 

En attendant, l'intelligence remplissant un si grand 
rôle dans la vie humaine , de laquelle même elle a la di- 
rection; il fallait dès à présent montrer ses fonctions et 
son emploi dans le cercle d'existence qui fait le sujet de 
ce livre : nous en userons de même dans le livre sui- 
vant pour un autre genre d'existence: dans le cinquième, 
nous compléterons ce que nous avons à dire sur l'in- 
telligence. 
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CHAPITRE IX. 

De rimperfection des organes; et de leur état normal. 

Avant (le passer à Temploi des facultés de notre ame 
dans les choses de la vie, à leur application pratique 
qui n'est autre chose que notre existence même ; il 
convient de s'arrêter encore un peu sur les organes 
qu'elles empruntent^ puisqu'elles en dépendent sans 
cesse, et que sans eux elles ne sont rien et ne peu- 
vent rien. 

Deux choses sont à remarquer : l'imperfection des 
organes ; les altérations auxquelles ils sont sujets , al- 
térations qui en entraînent aussi dans l'ame elle-même* 

, Les organes étant matériels , ils ont une imperfection 
nécessaire; ou si l'on veut, une limitation nécessaire: 
disons plutôt qu'ils sont imparfaits, parce qu'ils sont 
toujours au-dessous du perfectionnement même qui se* 
rait rigoureusement possible; non- seulement si on les 
considère chez plusieurs hommes à la fois, où leurs dif- 
férences sont très sensibles, mais encore chez |le même 
homme en divers temps. Quel est celui dont l'organi- 
sation s'éleva jamais au plus haut degré qu'elle peut at- 
teindre ? 

Nous avons déjà dit comment, si faibles dans l'enfance, 
les organes s'accroissent et se fortifient, en vertu des lois 
mêmes du système organique: ensuite, ils dépérissent 
et s'éteignent; et quand il n'y aurait pas d'autre cause 
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de la destruction de Tétre mixte , celte cause se trouve» 
rait en lui-même , dans vsa propre constitution physique 
qui ne doit avoir qu'une durée assez bornée. 

Mais y indépendamment de cette constitution interne, 
les organes sont soumis à l'empire des circonstances 
externes, qui leur sont tantôt favorables, tantôt con- 
traires ; et qui , ainsi , aident à leurs progrès ou les ar- 
rêtent. 

Enfin, ces progrès ne sont point les mêmes pour l'u- 
niversalité de* organes : au contraire , le perfectionne- 
ment des uns n'est sauvent acheté qu'aux dépens des 
autres. £q général, ceux qui sont plus fréquemment 
employés gagnent beaucoup par cet exercice ; tandis que 
d'autres qui sont laissés trop inertes ne se prêtent plus 
que difficilement aux ordres de la spontanéité. Gela est 
surtout remarquable dans l'organe de l'intelligence et 
daus quelques uns de nos sens. Mais cet exercice même 
doit avoir ses bornes ; il ne doit jamais être poussé jus- 
qu'au point où commencerait l'abus, c'est-à-dire, ce qui 
excéderait la disposition organique ; abus dont la pro-« 
loDgation détruirait au contraire, ou du moins affaibli- 
rait lorgane. 

Dans leur imperfection , les organes sont néanmoins 
disposés de cette manière merveilleuse qui les rend aptes 
a servir les facultés spirituelles ; à obéir à la spontanéité; 
a frapper l'ame d'affections diverses; à lui en représenter 
les souvenirs ; à lui en faire découvrir les rapports. La 
sagesse admirable qui les mit en harmonie, et la con- 
stance de cette harmonie ; voilà la source unique de 
1 uarmonie des faits qyi composent notre existence ; de 
^eur suite et de leur enchaînement , sans lequel il n'y 
aurait ni individualité, ni identité, ni passé, ni futur; 
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mais seulement un présent confus et inintelligible^ puis- 
qu'il ne se lierait à rien de ce qui l'a précède , et de ce 
qui doit le suivre. Quand cette harmonie des organes 
subsiste y-cet état s'appelle leur état normal. 

Quand un organe remplit bien sa destination en ce 
qui le concerne, il est dans son état normal. Mais cela 
n'est pas toujours suffisant pour les phénomènes dont il 
est l'agent principal ; il a besoin d'être secondé par des 
organes correspondans. Une juste correspondance de la 
part de ceux-ci constitue un autre état normal qui peut 
lui être rapporté, comme lui étant essentiel, quoique ne 
lui étant point propre. On pourrait appeler ces deux 
états, Métal normal propre ^ et Xétat normal candi* 
tionnel : mais ce dernier se confond le plus souvent aviec 
le premier, parce que leur objet est le même. Cependant 
la distinction est quelquefois nécessaire. 

Tout ceci est général pour tous les organes, et doit 
seulement être indiqué : les détails doivent être renvoyés 
à^rétude spéciale des destinations de chaque organe , et 
des fonctions dont ils sont chargés. 

Si l'économie de l'organisation vient à être troublée; 
qu'un ou plusieurs organes cessent de se trouver tels que 
l'ensemble du système l'exigerait, cet état qui est le con- 
traire de l'état normal s'appelle maladie. Un organe ne 
saurait être malade ou dérangé sans tendre à en déran- 
ger d'autres , à cause de leur correspondance mutuelle. 
Par la même correspondance, les organes encore sains 
tendent au contraire au rétablissement de l'organe ma- 
lade. La vie finit lorsque cette lutte devient tellement 
impuissante, du côté des oiganes qui sont sains, que le 
système organique ne peut plus se soutenir. 
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CHAPITRE X. 

De l'état normal et des altérations de Torgane de l'inteUigeBce. 

Mais parce que les fonctions de Tintelligence sont at- 
tachées aux fonction.s cérébrales, il est impossible d'avoir 
une notion suffisante des premières, sans traiter du dou- 
ble état normal du cerveau. De là dépendent les faits in- 
tellectuels qui se passent dans Tame humaine : il ne faut 
jamais oublier que, quels que puissent être ces faits avant 
ou après son association à la matière organisée , celle-ci 
est pendant l'association, constamment et toujours, la 
condition et le moyen d'emploi de la faculté intellec- 
tuelle. 

Sous ce rapport, le cerveau a une double destination : 
Tune de recevoir, l'autre de reproduire les traces ou 
service de l'intelligence. 

Faute de notions directes qui nous sont refusées, 
l'expérience seule constate pour nous son état normal 
dans les deux cas. Cet état s'offre à nous comme fait , et 
comme fait subsistant, et se renouvelant identiquement 
dans des circonstances identiques. 

De ce que le cerveau est destiné à recevoir et à repro- 
duire les traces des apperceptions de l'intelligence ^ il 
s'ensuit que son état ne saurait être normal qu'autant 
^ue le même objet s'y empreindra distinctement de tout 
antre, et qu autaut de fois qu^il s'y empreindra, son iden- 
tité sera maintenue : ou ce qui revient au même, il n'y 

II 
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imprimera qu'une trace unique, quelque souvent qu'il 
s'offre à nous. 

Dans les deux cas de réception et de représentation 
de la trace, l'état normal se conservera dans l'affaiblisse- 
ment de l'organe : et c'est encore l'expérience qui con- 
state s'il n'y a qu'affaiblissement, ou s'il y a altération. 

Lorsque le cerveau reçoit plus difficilement ou moins 
complètement une trace unique d'un même objet, il y 
a affaiblissement, mais non altération ; la condition pre- 
mière subsistant toujours. Quand il reproduit plus diffi- 
cilement ou moins complètement la même trace unique, 
il y a encore affaiblissement et non altération. 

Rien de plus fréquent qu'une aptitude plus ou moins 
grande à recevoir la même trace mieux ou moins bien 
formée : et ordinairement, rien de plus nécessaire que le 
retour d^ la même impression pour la rendre plus nette. 

Rien aussi de plus fréquent qu'une aptitude plus ou 
moins grande à reproduire la trace ui;iique; et cette ap- 
titude a aussi besoip d'être secondée par la répétition 
des occasions de la mettre en œuvre. 

Les traces, uniques quant à l'objet qu'elles représen- 
tent, se multiplient comme les objets eux-mêmes. L'état 
normal du cerveau ne consiste pas seulement dans Vu- 
nité de chacune d'elles, mais aussi dans la spécialité de 
la place qu'elles y doivent occuper; spécialité déterminée 
tant par l'objet représenté,. que par le temps et le lieu où 
il se produit, puis(|ue le temps et le lieu sont nécessaires 
à toutes choses. 

Mais le cerveau qui ne suffit qu'imparfaitement à ua 
seul objet, suflit encore moins à beaucoup d'objets; et 
cette insuffiisance augmente en ajoutant les spécialités de 
tçmps et de lieu, et autres nécessaires au discernement 
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des id^ les unes d'avec les autres. Aussi, tout cela a-t-U 
besoin d'être appuyé^ ëckirci par des expërieuces succes- 
sives. L'état normal du cerveau consiste en ceci : que 
chaque fois Timpression se fait selon la spécialité qui lui 
est propre, quoique non pas dans toute la spécialité qui 
lui appartiendrait, à supposer un organe doué dune 
complète perfection. 

Le cerveau humain est loin d'atteindre à une telle 
perfection, même d'en approcher: au-dessous de ce dont 
il serait absolument capable, il y a une foule de grada- 
tions descendant fort bas: et les gradations inférieures 
sont sans comparaison lés plus occupées. Dans toutes , 
1 état normal de Torgane ne s'en trouve pas moins con- 
servé. 

La représentation que le cerveau est chargé de faire 
à rintelligencene doit pas se borner aux traces; elle doit 
comprendre aussi les spécialités : sans quoi elle serait in- 
fidèle ; Tétat normal serait troublé. 

En ceci, l'étdt normal conditionnel est fréquemment 
requis : car le cerveau ne reproduit souvent les traces 
dont il est le gardien que lorsque la spontanéité emploie 
d'autres organes pour l'y provoquer. Si leur correspon- 
dance avec le cerveau n'est pas régulière; si par exemple 
quelques-uns seulement de ces organes y prennent part,, 
ou s'ils en prennent une plus grande ou plus petite qu'il' 
ne leur appartient^ il* s'ensuivra une représentation infi- 
dèle, en tout ou en partie, de ce qui existe régulièrement 
dans le cerveau. 

Les faits intellectuels de notre existence ne doivent 
être observés ei; étudiés que dans Vétat normal. 

4 

% 

L'altération des fonctions du cerveau peut survenir 

IT. 
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de deux manières , relatives à son double état normal , 
propre ou conditionnel. Tantôt c'est lui-même qui est 
malade; tantôt ce sont les organes avec lesquels il est 
en rapport qui sont malades eux-mêmes ; ou qui suspen- 
denty ce qui revient au même pour le cerveau, leurs re- 
lations avec lui» Nous allons suivre ces divers cas, à 
commencer par le dernier. 

Premièrement donc, il arrive que les organes^ quoique 
dans leur ëtat normal, ne se trouvent pas tous à la fois 
en activité; que les fonctions de quelques-uns sont mo- 
mentanément suspendues. Cette suspension est quelque- 
fois générale dans la machine physique, pour une partie 
des organes; c'est durant le sommeil ^ repos nécessaire 
à notre corps, et ménagé par le sysième organique lui- 
même. Mais quand certains organes dorment^ il en est 
qui ne dorment jamais, et qui ne cessent point d'accom- 
plir leurs fonctions; qui même les remplissent mieux, 
parce qu'alors ils y sont exclusivement employés. Ceux 
oui dorment, et dont le repos, alors qu'il «st simultané, 
constitue le profond sommeil, ne dorment pas toujours 
également : quelques-uns tendent et arrivent au réveil 
avant les autres; ils sont déjà en mouvement quand les 
autres continuent de rester en repos : et si alors le cer- 
veau lui-même se réveille, il ne reçoit qu'une partie des 
impulsions requises pour la rectitude de ses opérations : 
dans ces opérations, la spontanéité n'est pas seulement 
latente, elle est aveugle , c'est-à-dire irrégulière : à peu 
près comme dans les préludes d'un harmonieux concert^ 
les instrumens qui doivent y concourir, se préparent, se 
montent, s'essaient au hasard , et dans le plus bizarre 
désaccord. Ce temps est celui des songes ^ ou des rêves ^ 
et de toutes leurs smgularités* 
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Quelquefois aussi le cerveau est endormi, ou plutôt 
demeure dans un parfait repos, une parfaite inactivité, 
hors le temps donné par la nature au sommeil : de là 
«^ensuit Tabsence de toute idée, de tout sentiment. Mais 
la moindre occasion suiBt alors pour le remettre en 
exercice , ce qui n'a pas lieu pendant le temps du som- 
meil. La raison en est que dans le premier cas , les or- 
ganes en rapport avec le cerveau restent éveillés ; dans 
le second ils sont endormis comme lui. 

En second lieu, il arrive que quelques organes néces- 
saires au cerveau soient malades, sans que le cerveau lesoit. 

En troisième lieu , sans que ces organes soient ma- 
ladesy le cerveau lui-même peut Tâtre. 

Enfin , et les organes et le cerveau peuvent être ma. 
lades en même temps. 

L'imbécillité , la folie, s'expliquent très bien par cet 
état maladif du cerveau ou des organes correspondans. 
La première parait appartenir plus particulièrement au 
cerveau , qui se trouverait inapte à recevoir ou à garder 
les impressions qui lui seraient transmises. La folie, le 
délire paraissent devoir être plutôt attribués à Tîn- 
iluence de quelque organe en communication avec le cer- 
veau; quand cet organe éprouvant lui-même quelque 
crise, la porte jusque dans le cerveau , et rompt ainsi 
l'équilibre d'où dépend la régularité des fonctions de 
Tintelligence. Aussi , remarque-t-on de la périodicité 
dans les accès de folie et de délire ; aussi bien qu'une 
spécialité, pour ainsi dire de leurs objets : ce qui à la 
yérité peut résulter de quelque espèce de dérangem^t 
dans le cerveau ; mais s'explique encore mieux par ces 
affections qu'on voit quelquefois survenir périodique- 
ment dans certains nerfs, ou autres organes. 
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Nous ne prétendons pas nous étendre sur ces tristes 
affections organiques , et leur résultat par rapport à 
l'intelligence: mais il était à propos de ne point les passer 
sous silence. Cela était même nécessaire, comme on le 
verra dans le cinquième livre, pour l'appréciation de la 
rectitude et de la vérité des faits intellectuelsi 



CHAPITRE XI. 

De remploi des facultés spirituelles dans la vie organique : 

et des motifs de cet emploi. 

Jusqu'ici nous avons principalement considéré lés 
rapports mutuels des facultés spirituelles, et de l'orga- 
nisation; l'origine des ^sensations et des perceptions; 
l'intelligence les rappelant à elle par ses souvenirs ou ses 
idées, el prenant connaissance de leurs rapports ; Famé 
éprouvant des affections agréables ou pénibles dans les 
organes mêmes auxquels elle se trouve alliée; et pour- 
voyant, autant qu'il est en elle, par son action sponta- 
née, au bien-être de la machine physique qui est aussi le 
sien. 

Il faut maintenant examiner de plus près Fémplôi ef- 
fectif de nos facultés, et surtout ses motifs. 

Et d'abord, chez tout être sensible, son bien-être est 
un motif permanent et nécessaire de Femploî de ses 
facultés. 

Bornée à des sensations et à des perceptions , quel 
autre bien-être l'artie pourrait-elle connaître que celui 
qui en dérive pour elle ? 
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Cette existence purement organique, de laquelle nous 
ne sortons point dans lout ce troisième livre, n'est autre 
cho^e que la constitution physique de l'homme miise en 
relation, d'une part avec les êtres externes par les lois 
delà matière, et d'autre part avec l'ame par les lois de 
l'uuioa des deux substances. 

Tout ce que les êtres externes , par l'entremise du 
corps, peuvent procurer de bien-être à l'ame; et tout 
celui qu'elle peut dériver du jeu même des organes : 
voilà sa part dans cette vie organique. Mais parce que 
cette part est susceptible de beaucoup de formes; que 
Tame n'éprouve pas seulement quelque sensation pré- 
sente et unique; qu'elle y mêle l'expérience de ses sen- 
sations passées; que le présent prépare l'avenir et le fait 
attendre; la notion du bien-être devient très multiple: 
à la notion du bien-être s'oppose celle du mal-aise très 
multiple aussi. De là, et de plusieurs autres circonstances 
encore, ces diverses affections de l'ame, toutes relatives 
à son bien qu'elle recherche, ou à son mal qu'elle re- 
pousse; qui sont si connues sous les noms de joie, de 
désir, d'espérance et autres 9 et celles qui leur sont con- 
traires. 

On pourrait rechercher, du côté des êtres externes^ 
quels sont ceux qui, sous le rapport du bien-être orga- 
i^ique^ ont le plus d'utilité pour nous ; et daus quelles 
circonstances cette utilité se manifeste. Nous devons évi- 
ter ces détails; et qous borner à rappeler, ce que tout le 
inonde sait^ que les êtres externes sont la source d'une 
foule de biens et de maux pour nous, comme pour les 
autres êtres mixtes qui sont sur la terre. Ils sont l'occa" 
3ion sans pesse renaissante de l'emploi de nos facultés. 

Ain^i se diversifie le motif fondamental de cet emploi : 
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il se divise en autant de motifs spéciaux qu'il y a de fiiils 
en nous et autour de nous, ouvrant la porte au bien 
et au mal physique. L'expérience de toute la vie nous 
l'apprend de reste. 

L'ame est active toutes les fois qu'ayant un motif 
d'user de ses propres facultés , et de s'adresser par elles 
aux organes physiques , rien ne contrarie à cet égard sa 
volonté. Le motif permanent déjà observé, celui du 
besoin de l'organisation , pourrait être suffisant si Famé 
connaissait cette organisation de manière à être tou- 
fours instruite de ses exigences. Cette instruction nous 
manque; et il faut pourtant ^ au moins en plusieurs de 
nos besoins , y pourvoir nous-mêmes. C'est à cette fin 
que le plaisir et la douleur , dans les divers degrés que 
l'un et l'autre] comportent , nous sont un avertissement 
que nous ne recevrions pointd^aiileurs;etnolisobligentà 
recourir à toutes les puissances qui se trouvent en nous* 

Si les besoins physiques étaient tellement déterminés 
que les moyens de les satisfaire le fussent également : 
SI, par exemple 9 lorsque la faim se fait sentir, elle 
devait être apaisée par un aliment unique, donné dans 
une quantité qui ne saurait ni être restreinte ni être 
dépassée; les facultés de l'ame pourraient sans péril ne 
point s'écarter d'une ligne invariablement tracée pour 
chaque occurrence. Lors même que l'intelligence , par 
cet attribut d'apperception qui la caractérise , découvri- 
rait dans les objets des qualités , des rapports, dont it 
n'y aurait aucune application possible ; nul intérêt ne 
pouvant s'y attacher, leur souvenir deviendrait extrê- 
mement faible et fugitif. Mais c'est le contraire qui ar- 
rive. Un besoin satisfait pouvait l'être moins pleinement; 
ou il pouvait l'être davantage; ou bien encore il pou" 
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yait rêtre autrement. Ces diverses phases se prësentent 
même nécessairement lorsque des besoins déjà satisfaits 
se reproduisent. Par les seuls souvenirs de ces circon- 
stances variées , les besoins eux-mêmes s'étendent et se 
diversifient; et avec eux s'étendent et se diversifient les 
actes de Fintelligence : sans cesse elle est rendue atten- 
tive, et sur des exigences qui.se multiplient , et sur les 
rapports des objets externes avec ces exigences. De là 
découle la notion , non seulement de ces rapports, mais 
encore de ceux dont Tusage n'est encore et ne sera 
peut-être jamais que contingent : la simple possibilité 
que cet usage ait lieu, exerce et soutient l'intelligence. 

L'existence se trouve donc fécondée par elle-même : 
de l'emploi de nos facultés dérive la nécessité de multi- 
plier cet emploi : elles perfectionnent l'organisation ; et 
réciproquement l'organisation, gardienne du souvenir de 
leurs modifications précédentes , les perfectionne par 
de nouvelles modifications : l'ame et le corpj reçoivent 
et donnent tour à tour : ces offices réciproques sont 
contiuuelS| et cependant ont leur limitaion dans notre 
constitution même, et une limitation prochaine , bien 
qu'indéfinie : c'est ainsi que la stature humaine est fort 
courte , quoiqu'il soit impossible d'assigner un point 
précis au-delà duquel elle ne saurait plus s'élever. 

On peut aisément suivre par la pensée le cercle des 
besoins de l'organisation; reconnaître qu'il n'en est au- 
cun qui ne soit l'occasion de sensations, de notions qui 
leur sont relatives; que par là même ils s'accroissent ou 
changent de forme : d'où d'autres modifications de la 
^asibilité et de l'intelligence. 

Bans ce moatement perpétuel de la vie organiquci il est 
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des relâtioDS qu'il faut remarquer plus particûlièremeut : 
ce sont celles de chaque honime avec ses semblables. 
Elles commencent avec lui ^ et ne finissent qu'avec lui. 

Desnos premiers pas dans l'existence, nous aperce- 
vons qu'entre les êtres purement corporels , il en existe 
d'autres qui sont mixtes comme nous ; qui comme nous 
sont doués de facultés spirituelles fécondées par des or- 
ganes et des sens; et que parmi ces êtres mixtes, il est 
beaucoup d'hommes qui nous ressemblent. Ce n'est plus 
seulement des qualités physiques que l'intelligence 
reconnaît hors d'elle : dans plusieurs des Èiits qui se 
passent y et qui à l'extérieur n'ont rien que de maté- 
riel , elle découvre une impulsion spirituelle par leur 
similitude avec ceux où elle a, aussi bien que les autres 
facultés spirituelles y une part directe et nécessaire. 
Ainsi ^ elle n'a besoin que des sens pour apprendre 
qu'il existe un monde animé : et parce qu'elle trouve en 
elle les conditions , les lois, qui constituent la vie de 
l'être mixte, elle attribue à ceux qui existent autour 
d'elle le sentiment, la spontanéité, l'intelligence , la vo- 
lonté; et tout cela devient l'objet de ses jugemens. 

Ce n'est pas eu vain qu'il existe des êtres de même 
espèce : cette communauté de facultés, cette similitude 
d'organisation, entraînent entre eux des relations : leur 
organisation même est telle que des rapprochemens sont 
nécessaires; ils sont faits les uns pour les autres; une 
aide mutuelle est requise en certains cas pour accom- 
plir diverses foncti^ons de la vie. Ce n'est pas seulement 
sa conservation, son soutien, qui est l'objet de ces com- 
munications ; c'est encore sa propagation : ce sont en^ 
suite les besoins des nouveaux êtres arrivés à l'existence, 
et qui np sauraient s'y avancer seds^ et réduits à teurs 
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propret efforts. Eu un mot , à chaque instant, presque, 
surgissent des circonstances où les êtres animés ne peu«> 
venl se passeries uns des autres. £t il arrive encore ici, 
que ces relations nées d'abord des besoins de chacun, 
sont la source de nouveaux besoins : elles deviennent 
même un besoin plus impérieux que ceux qui les avaient 
d'abord établies. 

Considéré tout seul dans ses rapports avec la nature 
inanimée, l'homme a des iseosations, des perceptions, 
des idées, des notions; il a des besoins, des plaisirs, 
des douleurs : il se saisit de ce qui lui est utile , il évite 
ce qui lui eàt préjudiciable; il est attentif aux choses 
qui le servent , à celles qui lui nuisent ; il acquiert de 
plus en plus la connaissance des unes et des autres : il 
comprend ce qui lui est possible , ce qui lui est impos- 
sible; il ira jusqu'à chercher à rendre possible ce qui 
d'abord ne l'était pas. Ce qui lui est hou, ce qui lui est 
mauvais; voilà où convergent tous les actes de son in* 

telligencé; là aussi est le seul mobile de sa volonté. U 

», 

Jouit ou il souffre; il désire ou il craint; car le désir ou 
la crainte ne sont que la connaissance anticipée, réagis- 
sant sur la faculté de sentir, de ce qui est propre à le 
faire jouir ou souffrir. 

11 ne parait pas qu'on doive étendre plus loin les senti- 
mens naturels de l'homme, chaque fois qu'il né décou- 
vre que dés causes et des effets, toiijours semblables dans 
des circonstances semblables ; tantôt soumis à son action, 
tantôt en disproportion avec elle, tantôt absolument au- 
dèssu^ d'elle ; mais point de volonté en opposition avec 
la sienne. Mais aussitôt qu'on l'envisage en relation avec 
ses semblables, la scène change, et sous un point de vue 
change lout-à-ftit; e'est bien toujours ce qui lai est 
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Utile, ce qui lui est nuisible, qu'il désire ou qu'il craint : 
mais il rencontre souvent les objets de ses désirs ou de 
ses craintes dans les actes d'une volonté autre que sa vo- 
lonté, conforme ou contraire à sa volonté. U sait par sa 
propre expérience quel est le pouvoir de la volonté ; que 
si elle change, elle produit sur-le-champ des effets diffé- 
rens : qu'ainsi, une volonté qui le sert ou le contrarie 
est mue par un sentiment analogue ou contrair^e au sien. 
Il n'y a pas de parité entre te principe d'une opposition 
aveugle, et celui d'une opposition volontaire : donc il 
doit y avoir une différence entre l'impression que l'une 
et l'autre produit sur lui. Si la première excite en lui la 
douleur ou la crainte, la seconde y ajoute la haine. Il 
aime au contraire la volonté dont il éprouve ou attend 
des résultats heureux pour lui. L'amour, l'attachement 
d'une part ; de l'autre, l'aversion, la haine, sont des sen- 
timens qui ne s'adressent qu'à des êtres qui sont comme 
lui capables de volonté, et ainsi capables des mêmes sen- 
timens. 

L'amour ou la haine naissent, comme le désir ou la 
crainte, de l'épreuve faite par Têtre sensible de ce qui 
lui est favorable ou contraire : \e& passions proprement 
dites dérivent de l'amour ou de la haine; ou plutôt n'en 
sont que les modes divers : le soin du bien-être est 
le mobile premier de ces divers sentimens. * 

En plaçant le principe de l'amour ou de la haine dans 
une volonté favorable ou contraire à la notre, nous de- 
vons cependant remarquer que, dans l'usage du discours, 
on étend Tamour ou la haine à tout ce qui, capable ou 
non de volonté, nous est bon ou nuisible. Mais si le mot 
est le même dans l'un et l'autre cas, le sentiment ne l'est 
pas : et il était importât de Je distinguer* 
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Toutes ces modifications de Tame qui prennent le nom 
géoërique de sentimens^ ne sont que des modifications 
de l'amour de soi, appliqué diversement au présent, au 
passé, à l'avenir ; aux êtres externes sensibles ou insen-> 
sibles ; en un mot à tous les faits de Texistence. Ces sen- 
timens naissent à la suite des sensations et des percep* 
tioDs; mais ils en sont fort différens. Les sensations et les 
perceptions agissent sur Tame : à son tour, Tame réagit 
par 1 amour de soi, qui met en jeu ses diverses facultés, 
spontanée, sensible et intelligente : les formes de l'amour 
de soi, et si Ton veut pour plus de précision, les formes 
actives de Tamour de soi, sont des sentimens. 

Puisque le bien-être est un principe si fécond qu'il 
suffît à fonder Pexistence d'un être mixte, comment et 
pourquoi y aurait-il lieu d'en rechercher quelque autre ? 
La réponse à cette question se présente d'elle-même : si 
le bien-être, considéré comme mobile d'une existence, 
en explique tous les faits, nul doute qu'il faut s'y tenir; 
car il est impossible de l'exclure : d'autres mobiles peu- 
vent se trouver à côté de celui-ci, mais non pas sans ce- 
lui-ci. 

Le principe du bien-être suffit-il à expliquer toute la 
vie humaine ? celte question est celle même de la nature 
particulière de l'homme. Pour l'éclaircir comme elle le 
mérite, il faut voir de près tout ce qu'il peut devenir en 
recherchant simplement son bien-être. 
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CaiAPITRE XII. 

■ * * 

Phénomènes de la vie organique gouvernée par l'amour de soi : 
exemples pris hors de la vie humaine. Digression sur les ani- 
maux. 

Si, comme nous le verrons dans le livre suivant, il 
existe pour Thomme dès raisons d'agir autres que lu re- 
cherche de son propre bierï-étre, ou le simple amour de 
soi ; en sorte qu'à cote de ce mobile premier de ses ac- 
tions, il s'en trouve un autre égalémeut primitif^ mais 
différent; il peut être quelquefois difficile de démêler, 
ainsi que nous voulons essayer de le faire, auquel des 
deux mobiles delà vie humaine se rapportent plusieurs 
des faits qui la composent : et la difficulté serait plus 
grande, si au lieu de rencontrer seulement deux mobiles 
principaux , on en découvrait un plus grand nombre. 
Heureusement , elle se trouve levée, oU du moins fort 
aplanie, par l'existence d'une grande variété d êtres 
^>ixtes, placés comme Thomme sur la terre; dont quel- 
ques-uns vivent autour de lui, et sont même souvent à 
son service. On ne saurait attribuer aux animaux un au- 
tre principe d'action que celui du bien-être que com- 
porte la constitution de chacun d'eux , c'est-à-dire k 
mode et 1 étendue de la corrélation établie entre ses fa- 
cultés immatérielles d'un côté, et ses organes de l'autre; 
parce que ce principe suffit au développement le plus 
complet de Tanimal dont l'organisation est la plus -com- 
plète, et à l'explication de toute son existence : de là on 
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ioit conclure^ sans crainte de se tromper, que ce inéme 
principe est unique ; car on ne peut admettre, ni même 
supposer, aucun principe de vie demeurant inactif, et ne 
se manifestant jamais. 

En commençant ce chapitre, on est saisi d'un senti- 
ment de peine ; qu'il faille , dans le dessein d'étudier 
l'homme, descendre à des êtres mixtes fort au-dessous de 
lui : cependant, pourquoi pas, s'il est sûr qu'entre les 
animaux et lui il y a beaucoup de choses identiques, 
beaucoup de rapports de similitude ; et que sa supério- 
rité ne consiste pas dans une singularité, mais dans une 
addition d'attributs; ces derniers lui demeurant exclusi- 
vement réservés ? Nous décomposons l'homme en deux 
parties : tout ce qui est dans la première se rencontre 
chez d'autres êtres animés : tout ce qui est dans la se- 
conde n'existe que chez lui. Si la ressemblance parait le 
dégrader, ce qui le distingue le relèvera promptement 
de cet abaissemen t prétendu . 

Et combien de fois n'a-t-il pas été rejeté par certains 
philosophes au même rang que l'animal , en ne mettant 
entre eux que la différence du plus au moins ? que dis- 
je? en donnant la supériorité, non pas, il e$t vrai, à 
telle espèce d'animal sur la nôtre , mais à des individus 
dételle espèce sur des individus de l'espèce humaine- 
Rentrons dans le vrai : et après avpir reconnu , ce qui 
est d ailleurs si apparent, des qualités, des fonctions, 
soit spirituelles , soit organiques , qui appartiennent à 
l'homme et à l'animal, nous n'en discernerons que mieux 
ce qui est propre à l'homme seul. Et ceux qui se trou- 
bleraient humiliés de ce qu'il y a de semblable entre eux 
et les bêles, n auront, pour s'eiinoblir à leurs propres 
jeux, qu'à vivre ^ayajatage dans TordfjB des ^ttribu- 
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tions privatives que dans l'ordre des attributions com- 
munes. 

Ce serait d'ailleurs une grande lacune dans cet Essai , 
que de passer sous silence une portion si considérable de 
la création animée, lorsque nous en sommes entourés, 
pressés : lorsqu'elle s'offre de toutes parts à nos obser- 
vations ; et que la première question que nous nous fai- 
sons est de savoir en quoi nous sommes distingués d'elle ; 
comme notre premier penchant est de nous en séparer 
par une constante démarcation. 

Cette démarcation est très réelle, très tranchée : elle 
a lieu de deux manières ; premièrement , par des quali^ 
tés propres à l'animal , et que nous n'avons poiirt ; se- 
condement, et beaucoup davantage par les qualités qui 
appartiennent à notre nature, exclusivement. Celles-ci 
seront l'objet du livre suivant. En ce qui concerne les 
premières, il nous semble qu'il n'y en a qu'une seule; 
ou au moins il n'y en a qu'une seule qui mérite notre 
attention 9 savoir, X instinct Cet instinct est surtout ad- 
mirable dans les plus petites races : et si l'on trouve que 
nous insistons un peu trop quand nous le remarquerons 
dans les grandes, qui sont mieux à notre portée ; nous 
prierons de regarder cela comme une indication de ces 
recherches infiniment intéressantes, dont les insectes 
mêmes ont été et continuent d'être l'objet. 

Tout ce que nous avons dit du physique de l'homme, 
de ses organes et de ses sens; de leur accroissement et 
de leur usage; de leur correspondance par l'entremise 
du cerveau avec les facultés spirituelles; de la réaction 
de celles-ci sur le cerveau , et par lui sur le reste de l'or- 
ganisation ; des sensations et des perceptions qui en 
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proviennent; des idées, des jugemens et des notions de 
l'iotelligence, et de leurs progrès à mesure que de nou- 
velles données s'offrent à elle; du plaisir et de la dou- 
leur; des besoins et des jouissances qui mettent en moii* 
Tcment le système entier de l'ame et du corps, en mul- 
tiplient et étendent les phénomènes ; tout cela se retrouve 
chez les autres êtres mixtes, quant au principe général. 
Son application varie infiniment : elle suit une échelle 
asceadante, qui des degrés les plus bas de Tanimalisa- 
tion, s élève jusqu'aux degrés supérieurs, par des multi- 
tudes d'intermédiaires marqués parle nombre, la nature 
et l'aptitude des organes. Si le nombre et la nature des 
organes sont les mêmes, ce qui caractérise une espèce 
parmi les êtres animés , leur aptitude est sujette à des 
différences, ce qui établit des différences individuelles. 
Le nombre et la nature des organes sont fixés pour 
chaque division des êtres mixtes : leur aptitude demeure 
un peu plus indéterminée. D'un côté , on conçoit que 
chaque individu ne reçoit pas toute la perfection de 
i organisation qui est propre à sa race; que beaucoup de 
causes affaiblissent chez les uns , fortifient chez les au- 
tres cette organisation spécifique : d'un autre côté, l'exer- 
cice, l'attention , quelles que soient les circonstances qui 
les provoquent , peuvent beaucoup ajouter à l'œuvre de 
la nature , et l'amplifier pour ainsi dire jusqu'à des bor- 
ï^es qu'elles ne permet plus de franchir. Qui n'a pas vu 
des animaux , forcés par une intelligence supérieure de 
donner à la leur , ainsi qu'à quelques-uns de leurs orga- 
nes, un exercice inaccoutumé, parvenir de la sorte, sous 
•6 double rapport de Tintelligence et de l'emploi des or- 
ganes, à un développement qui , par comparaison à celui 
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des autres aaimaux de la même espèce , est une sorte de 
prodige? 

Sans nous arrêter aux différences que nous venons de 
sî^aler , et qui ne sont que des combinaisons diverses , 
soit naturelles, soit accidentelles, d'élémens d'ailleurs 
•emblables; portons la pensée sur la combinaison la plus 
heureuse dont Texpérience nous donnera connaissance : 
et que Tanimal chez lequel elle se rencontrera soit , si 
l'on veut , le type de l'existence la plus élevée dans Tor- 
dre des êtres mixtes sur la terre , l'homme excepté. Il 
suffira de savoir , et de se rappeler au besoin, qu'en pro* 
cédant par voie de retranchement ou d'affaiblissement 
de quelques-uns de ces élémens ; même d'addition ou 
d'accroissement des moins parfaits aux dépens de ceux 
qui le sont davantage; on descendrait aisément aux es- 
pèces les moins favorisées : et dans aucune, la condition 
fondamentale de ranimalisation ne serait altérée. 

Que découvre-t-on chez cet animal , choisi entre tous 
les autres, et chez l'espèce à laquelle il appartient ? Pré- 
cisément ce que nous lui avons déjà attribué de la vie or- 
ganique de l'homme; en sorte que si cette vie organique 
était la seule, il n'y aurait d'autre différence entre 
l'homme et la bête, que le plus ou le moins. Quand 
nous aurons ajouté qu'on aperçoit chez l'animal des 
sentimens de désir et de crainte, d'amour ou d'aversion; 
et en un mot, des passions analogues à ses sensations et 
à ses idées; la similitude jusqu'au point; où nous nous 
sommes arrêtés dans la vie de l'homme, ne saurait 
être plus frappante. 

C'est ce qui ne saurait être contesté quant aux néces- 
sités physiqueçet aux sensations qui s'y rapportent; 
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quant aux actes de la spontanéité latente; quant k ceux 
mêmes qui seraient simplement excités par les sensa- 
tions dont nous venons de parler. Tout cela est tellement 
visible^ tellement distinct, tellement tranché, qu'il suffit 
de regarder de part et d'autre aux phénomènes corres* 
pondans pour voir leur conformité. Mais en est-il de 
même des opérations de l'intelligence? Peut-on dire^ eil 
se renfermant toujours dans les dépendances de la vie 
organique, que les actes de l'iutelligence humaine ne dif- 
férent pas essentiellement de ceux des animaux? 

Pour répondre à cette question, qu'on remonte aux pre- 
mières données affectées à l'une et à l'autre intelligence : 
elles ont la même source, savoir les sens, les organes , * 
les relations avec les êtres externes animés et inanimés; 
ces dernières relations ayant elles-mêmes, avant tout, 
pour objet les besoins organiques et les moyens d'y 
subvenir. Ce qui sort ainsi d'une origine commune peut 
I)ien présenter des anomalies, même assez grandes, 
quant au nombre , à l'intensité si l'on peut parler ainsi, 
et à l'extension éventuelle des phénomènes; mais non 
quant à leur nature : en effet, il faudrait une cause 
nouvelle pour opérer ce changement de nature; et cette 
cause en faisant cesser la communauté d'origine, for- 
merait une contradiction avec le cas que nous considé- 
rons présentement : ce qui déplacerait entièrement la 
question, et lui en substituerait une autre. 

Que si les données de chaque intelligence sont de 
même nature, quels que soient les moyens qui les sou- 
mettent à leur examen, leurs jugemens seront les mê* 
^es; ou autrement, l'une des deux n'aurait point de rec- 
^Uude. Ces moyens ne sont point indifSirens quant à la 
facilité, à la multipUcité des actes de Fintelligence ; ils le 

1:1. 
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sont quant à la parité des jugemens rendus sur des don- 
nées identiques. 

A parler exactement, il n'y a point de jugemens faux; 
mais il y en a un très grand nombre qui sont incomplets, 
parce que les données l'étaient, n'importe les causes qui 
en auraient supprimé quelques-unes. Tout est égal dans 
les jugemens de l'homme et de l'animal sur des données 
égales. Que l'un juge plus fréquemment que l'autre, et 
qu'il juge sur des données plus complètes, rien n'est plus 
sûr : mais qu'y a-t-il à en induire quand la même chose 
arrive si souvent d'hpmme à homme; bien plus, au même 
homme à des momens difTérens? 

Moins une circonstance quelconque fera naître de 
données à soumettre à l'intelligence, plus il y aura de 
chances pour qu'elle les embrasse complètement : et 
cette intégralité des données sera d'autant plus certaine 
que l'attention de l'intelligence sera plus vivement solli- 
citée et soutenue. Or, ces deux conditions se rencon- 
trent éminemment pour les actes de l'intelligence dans 
le simple cercle des besoins organiques : les objets pro- 
pres à les satisfaire sont peu nombreux, fort apparens; 
et l'intérêt qui commande l'attention est fort puissant , 
surtout si les inconvéniens des jugemens précipités se 
sont fait sentir dans des circonstances antérieures. On 
peut donc conclure que les jugemens de l'homme et de 
l'animal seront le plus souvent uniformes. 

Il en faut dire autant de leurs passions. Celles-ci sont 
fondées d'un côté sur le sentiment des besoins organi- 
mies, de l'autre sur les moyens d'accomplir ce qu'exi- 
gent ces besoins. Donc, partout où les besoins seront 
semblables, si les notions qui ont leur satisfaction pour 
, objet sont aussi semblables, il y aura mêmes actes, me- 
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mes opérations : et en attendant, il y aura mêmes désirs^ 
mêmes craintes ; même amour, même aversion : l'homme 
et l'animal continueront à soutenir le parallèle. 

Où s arrêtera ce parallèle ? A consulter les faits, il 
s'en offre un très frappant; et si frappant qu'il ne peut 
avoir sa raison que dans une différence radicale de la 
nature de l'homme et de celle de l'animal : différence 
qui ne s'étant point encore montrée à nous, devra nous 
rendre attentif dans la suite de ces recherches, à ce qui 
se trouverait propre à la bien caractériser et apprécier. 
Le fait dont il s'agit est le perfectionnement souvent ef- 
fectif, toujours possible, de la race humaine; tandis que 
ce perfectionnement ne survient chez aucune race d'a- 
nimaux. Ce que furent ces races à leur origine, elles le 
sont de nos jours; elles le seront dans les temps à venir : 
quelques perfectionnemens individuels n'y font rien ; et 
même ces perfectionnemens, dans les cas les plus remar- 
quables, sont dus à Tintervention de l'homme : ôtez 
cette intervention; les circonstances les plus heureuses 
ue l'organisation individuelle, et de son exercice, n'élè- 
veront guères un animal au-dessus des autres animaux 
de son espèce. 

Dans la revue que nous venons de faire des facultés 
Qcrauimal, amenées par leur emploi et leur exercice au 
P'ushaut point qu'il soit, d'après l'expérience, permis 
d admettre, on n'aperçoit rien dont les seuls besoins de 
la vie organique et leurs conséquences ne puissent assez 
aisément rendre raison. Ni la sensibilité , ni rinlelli- 
gcnce ne dépassent chez lui la portée à laquelle le soin 
«e son propre bien-être doit le faire parvenir : et parce 
î^il y a peu de différence entre les besoins ou le bien- 
^tre des individus de chaque espèce, ils arrivent tous, à 
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peu de chose près, d'après les circonstances communes 
où leur existence se trouve engagée^ au même degré de 
développement. Ceci explique déjà ^ ou du moins com- 
mence à expliquer le fait du non perfectionnement des 
espèces animales : il ne pourra être complètement expli- 
qué que dans le livre suivant, chapitre xi. 

Un petit nomhre de faits, il est vrai, semblent d'abord 
étendre les soins de ranimai au-delà de son propre 
bien-être, et même en le contrariant quelquefois. Si Ton 
y regarde de plus près, on trouvera que ces faits eux- 
mêmes n'ont pas un autre principe que tous les autres. 

Les faits dont il s'agit ont tous cela de commun, qu'ils 
sont le résultat d'un certain attrait, par lequel un ani- 
mal se sent entraîné vers lin autre, le plus souvent dé 
son espèce, et quelquefois aussi d'une espèce différente. 
On peut en citer trois exemples, auxquels tous les autres 
seraient aisément ramenés. 

Premier exemple. Chez beaucoup d'espèces d'animaux, 
les individus n'aiment point à vivre isolés : on les voit 
se chercher, se réunir, former une société entre eux. A 
la vérité, il y a des espèces où l'association est requise 
afin de subvenir aux besoins communs; mais il y en a 
d'autres où elle semble au moins superflue : qui peut 
donc, dira-t-on, y pousser des animaux qui s'en passe- 
raient si aisément, s'ils ne sont mus que par le sentiment 
des besoins individuels ? 

Second exemple. Lorsque les animaux ont des petits, 
ce sont les besoins de ces derniers, ce ne sont plus leurs 
propres besoins, qui paraissent les gouverner unique- 
ment ; tellement qu'ils s'oublient eux-mêmes, et s'expo- 
sent s'il le faut aux plus grands périls, en faveur de leur 
progéniture. 
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Troisième exemple. Les animaux qui sont élevés et 
nourris près de rtiomme^ et dans sa domesticité, s'atta*^ 
chent assez souvent à lui ; et quelquefois, comme on le 
Toit surtout dans la race des chiens, jusqu'au point que 
leur intérêt propre disparaît quand leur maître leur im<^ 
pose sa volonté, ou bien qu'il réclame leur aide au risque 
de leur propre sûreté* 

Commençons par rappeler ce qui a été dit ci-devant , 
que les besoins et les moyens de les satisfaire, ne sont 
point soumis à une précision rigoureuse; et que de Tu- 
sage même et de l'extension des facultés dont ils avaient 
provoqué l'aide, il en naît de nouveaux, qui pour n'être 
pas primitifs, n'en sont pas en certaines occasions moins 
vifs et moins impérieux. Ajoutons à cette première ob- 
servation, qu'autant la nature est uniforme dans ses lois 
fondamentales, autant elle se multiplie dans la variété 
<]es applications qu'elle en fait, et dans les conséquences 
qui naissent de cette variété. L'organisation physique , 
^t les facultés spirituelles, voilà ce qui est commun à 
tous les animaux : après quoi, et selon leurs constitu- 
tions particulières, tantôt c'est un sens qui domine, tan- 
tôt c'est un autre : ici la sensibilité s'exalte, là elle s'é- 
liiousse ; chez les uns la force physique résulte d'une 
organisation nerveuse, chez d'autres l'organisation est 
plus relâchée : quelquefois l'intelligence acquiert des 
notions qui ne seraient point strictement nécessaires, 
d'autres fois celles qui sembleraient l'être lui sont refu- 
sées. Les besoins, les désirs, les passions prenant leurs 
racines dans les facultés physiques et spirituelles, sui- 
vent nécessairement les mêmes chances. 

Une des suites les plus remarquables qui naissent de 
tout cela, c'est l'empire des habitudes se soumettant les 
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animaux des diverses espèces , à des degrés fort diviers. 
Les mêmes circonstances plusieurs fois répétées excitent 
dans les uns le désir, même le besoin de les voir se re- 
produire; d'autres en perdent aisément le souvenir, ou 
ne cherchent point à se retrouver dans la même situa- 
tion. Pourquoi cela ? c'est que les facultés des premiers 
les rendent susceptibles d'impressions qui manquent aux 
autres ; ou bien, les premiers se trouvent capables d*y 
donner une attention, une suite, une efficacité, dont les 
autres sont incapables. 

Ce que nous venons de dire explique très-bien le pre- 
mier exemple que nous nous sommes proposé. Il ne faut 
que de premières conjonctures qui aient fait naître en- 
semble, ou bien qui aient autrement rapproché certains 
animaux de même race, ou même quoique plus rarement 
de races différentes, pour que la volonté, le désir de ce 
mode d'existence se prolonge et se perpétue : chacun 
d'eux ressent pour lui seul une incitation, qui se trouvant 
semblable chez les autres, cimente sans difficulté leur 
association. Si leur organisation n'était pas telle qu'une 
incication de cette nature se fit jamais ressentir, rien ne 
saurait y suppléer. 

Notre second exemple est encore plus facile à expli- 
quer : car, comme c'est un besoin purement organique 
qui a rapproché le mâle et la femelle pour donner nais- 
sance à d'autres animaux de même espèce qu'eux, le 
même besoin autrement modifié peut durer jusqu'à cette 
naissance, et ensuite au-delà : la nature le prolonge, en 
lui donnant tantôt une forme, tantôt un autre, aussi 
long-temps qu'il est nécessaire. Cela se conçoit surtout 
par rapporta la mère; ce qui fait qu'on trouve des espè- 
ces ou le mâle ne prend que peu ou point de part aux 
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suites de sa paternité. Tant que cet intérêt subsiste, il 
établit en faveur des petits une unité, et presque une 
ideutité d'intérêts , due à des nécessités corrélatives 
quoique différentes. Et cela est si vrai, que dès que ces 
nécessités cessent de part et d autre, il y a abandon réci* 
proque; et il ne reste rien des précédentes relations. Le 
pouvoir des habitudes, qui fait l'objet du premier exemple, 
demeure seul chez les races qui en sont susceptibles. 
L'intérêt paternel ou maternel était de beaucoup le plus 
fort; et cependant il disparaît quand l'autre se soutient: 
c'est que l'un et l'autre avaient une source commune , 
Tamour de soi ; et que cette source nourrit un besoin de 
rapprochement dans l'ordre de l'espèce, lorsqu'elle se tarit 
tout-à-fait dans l'ordre de la lignée. 

On aperçoit dans le troisième exemple le même empire 
des habitudes, plus ou moins efficace selon la constitu- 
tion des différentes races d'animaux : et de plus, à cet 
empire, dès qu'il s'établit, s'en ajoute un autre qui dé- 
rive de la supériorité de l'homme. Celui-ci n'attire à soi 
Tanimal qu'il se soumet que par son intérêt propre : il 
l'apprivoise en subvenant à ses besoins; il lui en fait 
connaître de nouveaux qu'il peut seul satisfaire : il l'as- 
sujettit à des privations afin de l'assouplir davantage. Si 
ïa faculté intelligente de cet animal lui permet d'aperce- 
voir mieux que ne le ferait un autre, ce que les facultés 
humaines ont de plus que les siennes; s'il l'éprouve par 
^ï^e expérience journalière et presque continue; si d'un 
autre coté, au lieu de ces appétits ardens qui emportent 
certains animaux, il n'en ressent le plus souvent que de 
plus doux et de plus modérés ; s'il est accessible à la 
crainte ; et si les impressions une fois subies persistent 
^t durent eu lui; l'homme le rendra docile et soumis, 
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et pourra même porter loin soq esclavage. C'est parce 
que le chien , cité dans le troisième exemple ^ a reçu 
de la nature plus éminemment que les autres ani- 
maux , les dispositions propres à le mettre dans la dépen- 
dance de rhomme, qu'il s'attache plus particulièrement 
à l'homme dans son propre intérêt; qu'ensuite il est re- 
tenu tant par ce lien que par celui de l'habitude ; et 
qu'enfin il ne trouve plus en lui-même le pouvoir dé 
rompre ses liens lorsqu'ils lui deviendraient à charge, 
hors quelques occasions rares où la nature véritable se 
trouv.e forcée de reprendre le dessus sur la nature factice. 

Ne trouve-t-on pas de même, dans les sociétés hu- 
maines, des peuples novices qui se jettent, pour ainsi 
dire, dans les bras de peuples plus avancés qu'eux; et 
après y avoir trouvé peut-être une amélioration d'exis- 
tence , se rendent tellement exclusif ce mode d'existence, 
en connaissent ou recherchent sr peu un autre , qu'alors 
même qu'ils en éprouveraient des misères inattendues , 
ils ne savent , ou ne veulent, ou ne peuvent s'en défaire ; 
et que sous un joug devenu pesant , ils demeurent sou- 
mis, affectionnés, dévoués? 

Pour se convaincre que cet attachement du chien à 
son propre préjudice, duquel plusieurs faits souvent ra- 
contés portent témoignage, n'a pourtant dans son ori- 
gine que le principe que nous lui assignons; que cet at- 
tachement n'est pas radicalement personnel envers le 
même homme; un attachement de préférence et de choix 
quand il en aurait toutes les apparences; faites que l'a- 
nimal change de maître : faites qu'il comprenne, et il le 
comprendra assez vite, qu'il entre dans une condition 
nouvelle, qu'il n'y aura plus rien de commun entre lui 
et cet homme qu'il servait si généretisement, si ponc- 
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tuellement , et presque sans attendre de retour ; vous 
verrez cet attachement disparaître et se transporter au 
nouveau maître qui lui aura été imposé. Sans doute il 
lui faudra quelque temps pour passer de Tun à l'autre; 
mais Tintervalle sera ordinairement assez court; et Ton 
Terra ce caractère assoupli que lui formèrent ses pre- 
mières relations y subsister en changeant seulement d'ob* 
jet; à moins pourtant que des maltraitemens ou autres 
fléaux ne rendissent sa situation actuelle sensiblement 
pire que la précédente : car alors le mobile fondamental 
de son existence, Tamour de soi, devrait reprendre une 
partie de ses droits ; et toutefois les impressions sous les^ 
quelles il aurait si long-temps vécu le domineraient tou- 
jours; et il en ressentirait constamment les effets. 

Tant s'en faut que l'amour de soi ne soit pas la loi 
unique de l'animal , la loi qui imprime le premier mou- 
vement à ses facultés, et continue ce mouvement pen- 
dant tout le cours de son existence , que si cette loi se 
trouve, comme il arrive quelquefois, devenir insuffi- 
sante, l'animal ne saurait lui-même y suppléer; et la 
nature est forcée d'y suppléer à sa place. Ce cas a lieu 
lorsque son intelligence, mise en œuvre par le seul amour 
de soi , ne trouve ni dans ses souvenirs , ni dans ses 
apperceptions présentes , quelque attention qu'il 4eur 
donne, la direction requise par certaines conjonctures 
de son existence. Alors, l'intelligence en défaut est rem- 
placée par V instinct j qui n'est point une faculté, mais 
un correctif à l'insuffisance des facultés sensible et intel- 
ligente. 

Rien n'est plus frappant que l'uniformité , presque ri- 
goureuse , avec laquelle tous les animaux d'une même 
espèce procèdent, dans certains actes de leur vie que 
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rorganisation leur impose , quand ni cette organisation , 
ni les circonstances oii ils onl dû se trouver placés, n'ont 
pu les préparer à ces nouvelles exigences. Du nombre 
de ces exigences sont quelques-unes de celles qui accom- 
pagnent la propagation de Tespèce. Donnons tout de 
suite un exemple qui expliquera parfaitement notre 
pensée. Il est aisé de comprendre comment l'organisation^ 
toute seule, met en présence l'un de lautre, un mâle et 
une femelle de la même espèce, et les porte à s'accoupler. 
Mais, qui a appris à deux oiseaux, dès la première fois 
qu'il se sont unis, avant aucun résultat de leur union, 
qu'il leur faut un nid pour y déposer des œufs, pour y 
couver des œufs, pour y élever des petits qui naîtront 
de ces œufs? Où ont-ils vu comment est fait, et com- 
ment il faut faire un nid ? et parmi toutes les formes 
qu'il pourrait avoir, comment en adoptent-ils une seule, 
bien que d'autres eussent pu tout aussi bien remplir le 
même but; forme unique pour chaque espèce, et tou- 
jours la même d'un bout de la terre à l'autre, sans au- 
cune expérience aniécédente? Si le soin de leur bien- 
être, parmi tant d'autres besoins organiques, a pu les 
conduire aux notions nécessaires pour la satisfaction de 
ces besoins, et donner à leurs organes une aptitude con- 
venable, fruit d'un exercice plusieurs fois répété : ou 
bien, s'ils ne font alors qu'imiter ce qu'ils ont vu faire 
aux animaux mêmes de qui ils sont nés , ou avec lesquels 
ils se sont rencontrés; ce n'est point ainsi qu'ils ont ac- 
quis ridée d'un nid, celle des moyens de le construire. 
Que si l'on prétend qu'ils le construisent machinalement, 
sans savoir ce qu'ils veulent faire, on n'expliquera point 
ce mouvement machinal, dépourvu de tout concours de 
l'intelligence, autrement qu'on ne l'expliquera en ad- 
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mettant ce concours : c'est-à-dire que dans l'un et Tautre 
cas^ il faudra une œuvre des organes qui n'aurait sa rai- 
son dans aucun fait antérieur. Dans l'un et l'autre cas, 
ce sera à la nature à tout faire, et à tout faire à point 
nommé : au premier cas , en traçant dans le cerveau de 
Fanimal, l'image, le modèle qu'il devra suivre; dans le 
second cas^ en le faisant absolument agir à l'aveugle. 

Cependant on ne peut douter que s'il ne sait pas quel 
sera le résultat de son travail, il sait qu'il fait ce travail, 
quels en sont les matériaux, où il faut les aller quérir, 
et le resté. Or, tout ceci rentre dans le premier cas , 
celui où il agit, ainsi que dans les autres faits de sa vie^ 
d'après des idées déjà acquises. Il faudrait qu'il n'eût pas 
même la conscience de son propre ouvrage, que la spon- 
tanéité latente toute seule l'opérât sans aucune interven- 
tion de ses autres facultés, pour demeurer absolument 
dans le second cas supposé; autrement, on retombe en 
partie dans le premier: et dès lors, pourquoi ne pas Tad- 
metlre dans toute son étendue? pourquoi ne pas ad- 
mettre qu'en ceci , comme en tout autre acte dont l'animal 
a la conscience, il y a concours et concert entre toutes 
ses facultés; qu'en un mot il connaît ce qu'il veut faire 
aussi bien lorsqu'il construit un nid, que lorsqu'il se met 
en embuscade, ou prend tout autre moyen pour saisir 
sa proie ? 

Puis donc que l'idée d'un nid lui survient au moment 
même où cette idée est nécessaire , sans qu'elle se rat- 
tache à aucune autre; il reste à dire qu'il la trouve toute 
formée dans son cerveau, où la nature elle-même en 
imprime la trace. Si cette trace y fut mise , ou au moins 
son germe, au moment de la formation du cerveau, c'est 
une véritable idée innée. 
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De quelque manière que la nature vienne alors au se- 
cours de Faniinal; ce qu elle ajoute à ce qu'il a pu tirer 
de lui-même, est ce qui caractérise Vinstinct. £t parce 
que dans les mêmes conjonctures elle n'ajoute constam- 
ment que les mêmes choses, il y a encore en cela une des 
causes qui s'opposent au perfectionnement des races. 
Partout où les sensations, les sentimens, les idées et les 
jugemens, provenus de l'organisation dans ses relations 
avec les objets externes, suffisent aux besoins de l'ani- 
mal, on peut exclure l'instinct; quoiqu'à vrai dire cela 
lui soit aussi confusément rapporté. Si pour plus d'exac* 
titude et de précision, on ne lui attribue que ce que 
nous lui assignons ici, on verra que dans la gradation 
des diverses espèces, l'instinct doit commencer tantôt 
plus tôt, tantôt plus tard ; et il peut y en avoir oii il man- 
que lout^à-fait. Les notions instinctives se mêlent aux 
notions acquises: il en faut dire autant des sentimens: 
et ces choses se trouvant confondues dans une même in- 
dividualité, il n'est pas facile, mais il est peu utile, d'en 
faire avec netteté un juste discernement. 

L'instinct considéré comme supplément aux notions 
où l'amour de soi peut faire parvenir Tintelligence d'un 
être mixte, cesserait d'être nécessaire si cet être mixte 
trouvait en lui-même quelque autre principe actif, propre à 
gouverner et à conduire son intelligence alors qu'il a 
besoin d'elle. Or, ce principe qui manque à l'animal ne 
nous manque point; comme nous le verrons dans toute 
la suite de cet Essai. 

Si , étant données chez l'animal, en premier lieu s^^ 
facultés spontanée, sensible et intelligente, confondues 
dans une unité de substance, et leur association à un 
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corps organisé, où tout aboutit aussi à Tunltë cérébrale; 
étant donnée en second lieu une corrélation de deux sub- 
stances si diverses, qui soit telle que la substance imma- 
térielle reçoive tout du corps, et n'ait à son tour aucune 
prise que sur le corps; étant donnés en troisième lieu 
les faits généraux qui résultent de leur union ; étant 
donnée enfin la loi nécessaire de tout être sensible, qui 
est de chercher son bien-être: si, disons«-nous, tout cela 
étant donné, ce soin de son propre bien*être se présente 
comnie la raison commune, et en même temps suffisante 
des faits observés, et les engendre naturellement dans 
cette suite progressive qui compose Texistence de l'ani- 
mal: alors^ laissant enfin l'animal pour revenir à nous- 
mêmes, nous arrivons à nous demander si un semblable 
soin de notre bien-être explique pareillement tous les 
phénomènes de notre vie. Certes, il ne £iut pas se con*!* 
suiter long-temps pour faire une réponse négative, haute 
et claire. Donc, l'amour de soi n est pas l'unique souffle 
de vie inspiré par le créateur dans l'ame de l'homme : il 
en est un autre avec celui-là, duquel nous devons main- 
tenant faire la recherche : et nous aurons non seulement 
^ le découvrir, mais à le suivre dans ses effets. 

En attendant, nous savons jusqu'où s'élèverait l'homme, 
et quelle ligne il ne saurait dépasser, si l'amour de soi 
était le seul mobile accordé à ses facultés. 
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CHAPITRE XIII. 



De la loi de la vie organique. 



De toutes nos remarques sur la vie organique gouver- 
née par le seul amour de soi ; et de la notion que nous 
avons donnée dans le premier livre de la liberté propre- 
ment dite : il est aisé de conclure que la loi de la vie or- 
ganique n'est point une loi de liberté. 

Dans la vie purement organique, ne s'éteqdant qu aux 
sensations, aux perceptions, au bien-être physique, aux 
sentimens, aux pensées et aux actes qui s'y rattachent; 
l'existence de l'homme prendrait diverses formes, comme 
ses besoins eux-mêmes, et selon les circonstances varia- 
bles de la nature externe dont il serait le centre. Son 
bien-être serait multiple; mais le principe de ses actions 
ne le serait pas: elles n'en auraient jamais d'autre que la 
recherche de ce bien-être, ou par extension la fuite a|i 
malaise. En cela consisterait la vie toute entière; et i 
lui serait impossible d'en concevoir une autre. 

Quand on voudrait admettre une sorte de choix entre 
des moyens divers d'arriver au bien-être , cette h^^^^ 
d'indifférence ne vaut pas la peine qu'on s'y arrête: m. 
capable qu'elle est de donner à l'existence d'un être sen- 
sible et intelligent un autre caractère que dans la sup- 
position où les occasions mêmes du choix mauqueraien 
tout-à-fait. 1 

Et elles manqueraient effectivement à l'homme te 
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qu'il se trouve organisé. Car les moyens de bien-être ne 
peuvent guère se disputer la préférence dans une série 
de faits dont chacun bannit la possibilité que d'autres 
aient lieu simultanément. Alors, tous ont leur tour au 
même titre, c'est-à-dire selon le mouvement organique 
combiné avec les faits extérieurs. Leur enchaînement de- 
vient nécessaire, en tout ce qui serait de l'homme. 

Mu par le seul amour de soi, il userait de ses facultés 
seulement pour lui-même. Et parce qu'il ne serait point 
isolé sur la terre, qu'il s'établirait souvent un concours 
entre ses semblables et lui, entre d'autres espèces et la 
sienne, pour obtenir certains biiens que plusieurs convoi- 
teraient également sans qu'ils pussent leur suffire ; la su- 
périorité seule des facultés des uns sur celles des autres , 
soit la force, soit l'intelligence , soit enfin toute autre 
prééminence, déciderait à qui les biens disputés de- 
vraient demeurer. La loi de la vie organique est donc 
une loi de contention et de guerre : non moins qu'elle 
est une loi de nécessité. 
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CHAPITRE XIV. 



Da but de la vie organique. 



Quel est le but de la vie organique ? quelle est la fin 
pour laquelle Dieu a créé des êtres mixtes de la nature 
^^ ceux que nous connaissons ? Sans doute il peut y 
^Yoir d'autres natures d'êtres mixtes : mais nous ne pou- 

i3 
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vonsy ni ne devons parler ici que de ceux qui existent 
sur la terre. 

Rapportée h l'homme^ la question est essentiellement 
difFérentedç la même question rapportée aux autres êtres 
mixtes : car ceux-ci sont bornés à la vie organique , 
tandis que nous en avons, nous, encore une autre. Dans 
le cas d'une double existence, la vie organique peut n ê- 
tre qu'un auxiliaire, une condition de l'autre; en sorte 
que ce soit par celle-ci qu'on doive juger du but de la 
première. 

Rapportée à une existence purement organique, ex- 
clusive de tont autre mode d'existence, la question de 
son utilité et de sa fin n'est éclaircie par aucuns faits no- 
toires, ni par aucunes inductions suffisamment fondées. 
Il servirait peu de dire que les animaux sont faits pour 
l'homme; car beaucoup lui sont inconnus, beaucoup inu< 
tiles, plusieurs même nuisibles. Une partie de la terre 
n'est point peuplée par des hommes ; il est aisé d'étendre 
cela par supposition à la terre entière; et l'on soutient 
de nos jours que celte supposition fut long-temps une 
réalité. Notre question, dégagée de toute complication , 
consiste à demander quels sont le but et la fin de la vie 
organique là où elle est seule. 

Quoique cela ne nous intéresse pas directement, ce- 
pendant la vie organique faisant la moitié de la nôtre, 
soit que nous nous regardions comme en jouissance de 
cette vie, ou comme obligés de la subir, la question pro- 
posée ne saurait être absolument indifférente. 

Tous les phénomènes osbervés conduisent unique- 
ment, et uniformément aux résultats suivans : 

1** Dans la vie organique, tout provenant de l'organisa- 
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tion y la sensibilité n'est affectée que de modifications 
correspondantes à celles des organes. 

'i** L'entendement n'a point d'autres idées que celles 
qui représentent les modifications organiques , ou s'y 
rapportent, ou en dérivent. 

S"" Il y a plus : ces sensations et ces idées ne meuvent 
la spontanéité que dans le cercle des convenances de 
Forganisation ; et celles qui sortiraient de ce cercle de- 
meurent vaines et stériles. 

La raison en est que la spontanéité n'agit point sans 
quelque intérêt de l'être qui la possède , et que dans la 
vie organique rien ne s'offre à elle si ce n'est ces conve- 
nances de l'organisation. 

4"" Aussi, ces modifications de la sensibilité, qui quoi- 
que formées à l'occasion de celles des organes n'en sont 
point un effet direct, ces modifications que nous avons 
appelées des sentimens,ne se rapportent qu'à des intérêts 
organiques : il n'y a dans la vie organique ni désir, ni 
crainte, ni amour, ni aversion, ni joie, ni tristesse, sinon 
par rapport à de tels intérêts. 

S"" Le bien-être ou le malaise n'embrassent ainsi que 
le plaisir ou la douleur, ou bien des sentimens qui leur 
sont relatifs; et le plaisir ou la douleur n'étant relatifs à 
leur tour qu'à des impressions organiques, favorables ou 
contraires à l'organisation, celle-ci se trouve de la sorte 
le principe et la fin de l'existence tout entière. 

Cette conclusion est embarrassante : on est forcé d'ad- 
mettre, et cependant on répugne à admettre, que la subs- 
tance immatérielle n'est pas seulement subordonnée à la 
matérielle, mais que cette dernière est la raison unique 
de l'adjonction de la substance immatérielle ; que de tout 
ce qui est propre à la substance immatérielle , il ne lui 

t3. 
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arrive, et il ne lui reste rien, que pour l'usage de l'orga- 
nisation. 

Elle goûte, il est vrai, quelques sensations agréables; 
mais elle en souffre de pénibles : très-souvent même le 
partage n'est pas égal : et à tout prendre, la vie orga- 
nique est rarement un bienfait. 

Fût-elle un bienfait, il serait peu en proportion avec 
les moyens pris pour le procurer. 

Et enfin, après un temps assez court, il disparaîtrait 
avec la vie: pourquoi commencer ce qui doit demeurer 
sans aucune suite ? 

Ces pensées naissent naturellement , tant de notre no- 
tion de la vie organique qui n'est que cela, que de l'ex- 
périence de ce qui se passe là où nous la rencontrons- 
Mais Dieu sait ce que nous ne savons pas* 

Quels que soient ses desseins en ordonnant les choses 
comme nous les voyons autour de nous, pour des êtres 
mixtes qui n'ont d'autre mobile que le bien-être orga- 
nique : cet emploi unique et exclusif de la substance im- 
matérielle doit nous faire conclure qu'elle devient inu- 
tile et superflue quand cet emploi cesse : et qu'alors un 
autre emploi semblable ou différent lui est assigné ; ou 
bien qu'elle cesse d'exister. 

Ne nous arrêtons pas davantage sur une question in- 
soluble. Il est temps de passera une existence plus noble: 
celle de l'être libre et moral , tel que nous le sommes 
nous-mêmes. 






LIVRE QUATRIÈME. 

DE LA VIE MORALE ET RATIONNELLE 

DE L'HOMME. 



CHAPITRE PREMIER. 

Des mobiles de la vie humaine ajoutés à l'amour de soi. 

Sujet de ce livre. 

L HOMME 9 en vertu de ses seales fonctions organi- 
ques, ne vit que pour lui-même : n'est sensible et in- 
telligent , et n'agit que pour lui-même : ses désirs , ses 
craintes, ses passions, n'ont qu'un mobile et qu'un objet 
qui est lui-même. Ce qui tendrait à servir quelque autre 
intérêt ne s'y rapporterait pourtant qu'accidentellement; 
' et par "des conséquences du mobije primitif de son être. 
Mais combien de faits n'offre pas son existence réelle , 
quelle ne présenterait point dans l'hypothèse précé- 
dente; et qui , par conséquent, nous obligent à les rap- 
porter à d'autres principes, soit un seul , soit plusieurs? 

Qu'il y en ait un seul ou plusieurs, et quels qu'ils soient. 
Un fait de conscience (par oîi il faut entendre un senti- 
uienten tant qu'il est connu de l'intelligence), domine 
tous les autres. C'est que l'homme est souvent retenu 
dans le fond de son ame, et sans autre répression , de se 
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livrer à des actes qui d'ailleurs seraient eu son pouvoir, 
auxquels même il se serait déjà porté en d'autres occa- 
sions, et dont il connaît l'utilité pour se procurer du 
bien-être ou éviter le malaise. A celui qui nierait ce pre- 
mier fait général, il ne serait pas possible d'opposer autre 
chose, sinon qu'il faut qu'il ait une nature difTéreute de 
celle des autres hommes ; et qu'en tout cas , on ne rai- 
sonne ici qu'avec ceux qui conviennent de ce fait. 

Il n'en faut pas davantage pour donner naissance à la 
liberté de l'homme: c'est-à-dire, que sollicité d'agir par 
des motifs qui ne se ressemblent point ; car rien ne sau- 
sait être plus dissemblable qu'un motif qui le sollicite 
pour lui-même, et un autre motif qui le sollicite contre 
lui même; il se détermine pour l'un ou pour l'autre, 
tantôt d'une manière, tantôt de la manière opposée: 
c'est un pouvoir qui lui est inhérent : et pour tout ex- 
primer en un mot , ce pouvoir est une cause qui elle- 
même n'en a point : nous avons suffisamment expliqué 
cela au livre premier. 

Avec la liberté existent les conditions qu'elle suppose; 
.et que nous avons remarquées au même livre. 

Mais les actes de la liberté , les faits qui précèdent sou 
exercice, varient selon la nature des motifs entre lesquels 
elle est appelée à choisir. Quels sont ces motifs en ce qui 
nous concerne? quelle est leur nature? Voilà une pre- 
mière question. 

Et de plus, puisque comme nous lavons vu, les fa- 
cultés développées dans la vie organique, ne supposeat 
que l'amour de soi, n'arrivent qu'aux sentimens et aux 
notions essentiellement liées avec cet amour de soi; d'où 
viendront les sentimens, les notions, qui se rattachent 
à d'autres motifs? Voilà une seconde question. 
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Ces questions , et beaucoup d'autres, appellent un 
emploi moins borné qu'il ne l'était dans le livre précé- 
dent, de notre raison qui n^est que notre intelligence en 
liberté. Circonscrits dans l'examen seulement d'une partie 
de nous-mêmes, nous l'avons retenue dans ce cercle; 
confîans dans la justesse de ses opérations, sans pénétrer 
plus avant pour nous assurer de cette justesse; car, cer- 
tainement la vie organique lîe pouvait amener l'intelli- 
gence jusqu'à se considérer elle-même, et à se juger dans 
ses propres jugemens. ïa vie organique peut appeler l'at- 
tention sur les choses qu'elle embrasse dans sa sphère : 
ce qui est au-delà Iqi échappe, faute de moyens pour y 
attacher l'intuition de l'intelligence. Mais si celle-ci est 
libre , si une volonté libre gouverne son intuition , elle 
peut se considérer elle-même comme toutes les autres 
idées qu^elIe possède : elle va des unes aux autres; elle 
compare celles qui ont entre elles des rapports, n'im- 
porte lesquels ; elle les recherche dans le cerveau , aban- 
donne les unes, s'attache et s'arrête à d'autres, et y re- 
vient au besoin, tant qu'elle n'est pas parvenue aux 
jugemens que ce travail doit produire. Ce travail lui- 
même s'appelle réflexion^ différente de \ attention en 
ce que celle-ci ne suit que l'impulsion de la cause qui 
l'a fait naître ; au lieu que la réflexion , quelle que soit 
la cause qui l'a provoquée , se meut d'elle-même : elle est 
l'attention mise en œuvre par la liberté, comme la rai- 
son est l'intelligence libre. 

Il est comme superflu de répéter , cependant on répé- 
tera, une fois pour toutes, qu'en ceci comme dans tout 
le reste, la liberté trouve son point d'ai'rêt au moment 
ou les organes , et principalement l'organe du cerveau , 
refusent de la servir. 
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L'intelligence ne nous est pas connue par sa nature ; 
elle ne l'est que par ses actes. C'est pourquoi les données 
sur lesquelles elle prononce, les jugemens qu'elle» rend, 
doivent être connus avant de raisonner sur ses opéra- 
tions. Ce serait le contraire si nous la connaissions en 
elle-même : alors, ses opérations ne seraient que des co- 
rollaires de cette notion. Dans le premier cas, nous re- 
montons du résultat des actes de l'intelligence h l'intel- 
ligence : dans le second, nous descendrions de l'intelli- 
gence aux actes qu'elle devrait produire, quels qu'en 
fussent les objets; et c'est ce qu'il ne nous est pas donné 
de faire. 

Dans cette pensée , il est évident qu'il faut chercher 
d'abord quels sont les nouveaux principes de notre exis- 
tence , que nous devons admettre dans notre faculté de 
sentir à côté du principe de l'amour de soi; ensuite, 
quelles idées ces principes supposent ou introduisent 
dans Tintelligence; et quelles modifications correspon- 
dantes s'ensuivent dans nos autres facultés. 

Tel est le sujet de ce quatrième livre. 



CHAPITRE II. 



Principes de la vie morale. 



Nous appelons vie morale j existence morale^ ce qui 
dans la nôtre ne saurait être rapporté , soit à l'exis- 
tence purement organique, soit à l'amour de soi qui en 
est le principe : il faut d'autres principes à la vie mo- 
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raie; entre lesquels et le précédent s'exerce souvent la 
liberté. 

L'ame humaine s'est d abord manifestée par trois fa- 
cultés, que nous avons trouvées en elle, la spontanéité , 
le sentiment, l'intelligence; auxquelles nous ajoutons dé- 
sormais la liberté. En existe-t-il un plus grand nombre? 
cela n'e^t pas impossible ; car puisque la spontanéité est 
souvent latente, pourquoi n'y aurait-il pas d'autres fa- 
cultés, également intégrantes de la nature de l'ame, qui 
resteraient toujours latentes ? 

Une faculté de l'ame ne se caractérise que par les 
faits qui lui appartiennent : si nous rencontrions dans le 
cours de la vie des phénomènes certains^ qu'il fût impos- 
sible de rattacher à aucune des facultés de l'ame qui 
sont reconnues, nous hésiterions peu à croire qu'il en 
existe quelque autre qui demeure absolument ignorée. 

De là, sans doute, résulterait une lacune dans la con- 
naissance de l'homme : mais nous avons déjà remarqué 
que les conséquences des autres phénomènes observés 
n'en seraient pas moins assurées , parce que les facultés 
dun être s'harmonisent toujours entre elles au lieu de 
se détruire : là où il resterait de l'incohérence entre ses 
attributs, ou bien d'autres défectuosités , il existerait 
certainement des attributs ignorés, conciliant toutes 
choses, et cimentant le lien de l'unité individuelle. 

Serait-ce une faculté de notre ame, ignorée d'elle, qui 
dès que l'intelligence a connaissance d'autres êtres sen- 
sibles, vivant près de nous et en rapport avec nous , 
nous modifie en telle sorte que nous nous trouvons tou- 
chés de leur bien-être ou de leur malaise? ou bien le 
germe de cette sympathie est-il dans notre seule faculté 
de sentir, dans sa nature ; n^attendant qu'un sujet envers 
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lequel elle ne manquera point de se déployer à la pre- 
mière occasion ? Ce qui peut faire douter que cette se- 
conde partie de Talternative soit la véritable, c*est qu'il 
existe des êtres dont la sensibilité, dans des circonstances 
absolument les mêmes, ne serait accessible à aucune im- 
pression : en être susceptible ne serait donc point essen- 
tiellement inhérent à la faculté de sentir. 

Quoi qu'il en soit, cette susceptibilité existe chez nous. 
Notre sympathie aux divers états d'un être sensible a 
une infinité de gradations ; et cela doit être parce qu'il 
y a de très grandes inégalités de rapports entre nous et 
les êtres animés qui co-existent avec nous : elle ne se fait 
pas même toujours ressentir , parce que d'autres senti- 
mens, d'autres intérêts peuvent la neutraliser et l'anéan- 
tir. Son principe est toujours en nous; et l'occasion ve- 
nue, elle se réalisera en effet, si rien ne la contrarie ou 
ne la détruit. 

Le sentiment de sympathie est très fort relativement 
aux êtres sensibles de notre propre espèce: il est très 
fort surtout lorsque nous voyons souffrir d'autres hom- 
mes , parce qu'alors il règne souvent seul dans notre 
ame, et s'y trouve dégagé de la concurrence de senti- 
mens personnels. Ainsi isolé, il est vif et manifeste. Quel 
cœur n'a pas éprouvé cetle tendre pitié , apanage de 
l'homme seul sur la terre, qui le fait souffrir des souf- 
frances d'un autre? qui le pousse à son secours lorsque 
cela est en lui ? qui, pour cela, l'oblige à prendre au be- 
soin sur son propre bien-être ? Celui qui peut, de sang 
froid, voir le mal d'un autre homme sans le ressentir, 
voir lès douleurs d'un autre sans en éprouver lui-même, 
n'est plus un homme; c'est une brute: car la brute n'est 
pas compatissante. Que serait-ce si les souffrances d'au- 
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trui, au lieu de lui être simplement indiiTérentes, exci^ 
taient sa satisfaction et sa joie? ce qui malheureusement 
n'est pas impossible ; tant dans la diversité des élëmeus 
qui nous constituent, les uns peuvent prévaloir aux dé- 
pens des autres? Mais sans rechercher les causes acci- 
dentelles d'un cgoïsme ainsi concentré, et ses suites fu- 
nestes; c'est. assez pour nous, en ce moment, de con- 
stater qu'avec l'amour de nous-mêmes existe en nous 
l'amour des autres hommes ; que le premier n'est pas 
exclusif par lui-même ; que s'il peut le devenir, ce n'est 
pas en suivant, mais en faussant notre propre nature. 

Ainsi que les maux des autres hommes, nous ressen- 
tons aussi ce qui arrive défavorable à leur bien-être. Cela 
nest pas moins incontestable. Il est vrai aussi que 
nous le ressentons communément avec moins de viva- 
cité : la pitié s'exalte aisément; l'intérêt qu'on prend au 
bonheur d'aulrui est de lui-même plus calme et plus 
froid. Nous en avons déjà touché une raison, en remar- 
quant que la sympathie aux maux d'autrui est assez peu 
combattue par d'autres sentimens; ce qui est moins fré- 
quent dans les circonstances où nous prenons part à un 
bonheur qui n'est pas le nôtre. Toutefois, n'insistons 
point sur cette raison qui fait quelque peine au véritable 
ami de ses semblables. 11 en est un autre plus honorable. 
En effet, en ce qui nous concerne tout seuls, n'arrive- 
t-il pas aussi que nous souffrons plus de nos maux que 
iious ne jouissons de nos biens? la même disparité doit, 
^ plus forte raison , exister relativement aux maux et 
aux biens d'autrui. 

La vie simplement organique ne procure que des 
biens et des maux qui lui sont analogues. Les affections 
de la faculté de sentir, les actes de l'intelligence, ceux de 
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la spontanëité, qui précèdent, accotnpagnent ou suivent 
le soin du bien-être personnel et la fuite du malaise., 
n'ont point d'autre fin. Rien n'attache l'intelligence aux 
apperceptions qui ne sauraient s'y rapporter. Tant que 
le sentiment et l'intelligence se trouvent ainsi à l'unis- 
son, le mobile de l'amour de soi répond et pourvoit à 
tout: et par conséquent il doit être unique. 

Dans ce qui est à leur portée, l'être intelligent animé 
de cet unique principe de vie, et l'être intelligent qui 
en aurait encore d'autres , apperçoivent les mêmes cho- 
ses; mais le premier les voit sous un seul aspect, le se- 
cond sous plusieurs. Il ne nous faut que la vie organique 
pour connaître que nous existons au milieu d'autres 
hommes , ayant une vie semblable à la nôtre , des, be- 
soins, des inclinations, des désirs . semblables , et em- 
ployant de la même manière les êtres externes ; pour 
distinguer les différences de situations individuelles , ou 
autres , qui diversifient la vie ; et ce qu'elles exigent 
respectivement : et pour appercevoir par quels moyens , 
dans quelles circonstances, et sous quelles conditions 
chacun peut s'accommoder de l'ordre qu'il trouve établi 
autour de lui. Chacun aussi fait perpétuellement servir 
ces notions à son usage , et ne se soutient que par elles. 
Passé cela , l'homme borné à la vie organique demeure- 
rait indifférent à tout le reste. Il lui importerait aussi 
peu qu'un autre homme tirât , sous ses yeux , quelque 
utilité des mêmes choses que lui, quand cela ne se ferait 
point à son préjudice, qu'il lui serait égal que ce même 
homme en fût privé : il ne ferait rien pour que celui-ci 
en pût jouir, quelque superflues qu'elles fussent pour 
lui-même : il les lui laisserait prendre , mais il ne les lui 
procurerait point. IS'est-ce pas là ce que font tous les 
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animaux ^ hors le cas où ils ont mutuellement besoin les 
uns des autres? Mais donnons à l'homme l'amour de ses 
semblables : cet amour féconde des notions autrement 
fugitives, autrement stériles : il y découvre une autre 
utilité que la sienne propre ; il les voit sous un point de 
vue nouveau. C'est toujours le sentiment qui rend Tin- 
l'intelligence attentive : il ne l'augmente pas, il la fixe 
sur son objet : l'amour de nous-mêmes nous éclaire sur 
notre propre intérêt; l'amour de nos semblables nous 
éclaire sur le leur. 

Quand l'homme s'écartaut ainsi de lui-même , craint 
le mal ou désire le bien d'un autre; on doit distinguer 
soigneusement les cas auxquels le bien individuel et ce- 
lui d'aulrui peuvent être procurés, ou simultanément, ou 
sans que celui-ci nuise au premier, d'avec les cas où il y 
aurait exclusion du premier par le second. Dans la pre- 
mière hypothèse, taudis que la brute, dépouillée de 
toute autre incitation que son propre bien-être, ne fera 
rien pour celui d'un autre, l'homme se sentira poussé à 
procurer ce second bien-être et le procurera : il le pro- 
curera même en négligeant le sien, si celui-ci n'est ni 
bien vif, ni bien pressant. La sympathie , surtout la pi- 
tié, vont jusques-la sans obstable de la part de l'intel-, 
ligence. 

Mais là aussi la sympathie et la pitié s'arrêteraient y 
sans toutefois être détruites. En effet , dès que la faculté 
de sentir serait affectée de deux manières absolument 
diverses ou même opposées , ce qui est notre seconde 
hypothèse, l'intelligence au point où nous l'avons vu 
arriver jusqu'à présent, se trouverait sur-le-champ en 
contradiction avec la sensibilité. Or, une telle contra- 
diction étant destructive de l'unité de l'être à la fois sen- 
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sible et intelligent ^ comment cessera-t-elle ; c'est-à-dire, 
comment Tintelligence sera-t-elle amenée aux notions qui 
la mettront d'accord avec le double sentiment dont il 
vient d'être question? 

Pour que la liberté déjà sollicitée en deux sens oppo- 
sés par le sentiment ^ le soit aussi par l'intelligence, il 
est nécessaire que celle-ci lui présente, de part et d'autre, 
des jugemens, des raisons , à l'appui de la détermina- 
tion à prendre. Or , a-t-elle des raisons à présenter à 
l'appui du principe contraire à l'amour de soi? L'exis- 
tence seule de cet amour contraire à l'amour de soi ne 
saurait être un motif pour l'intelligence, comme il Test 
pour le sentiment. Du côté du sentiment , c'est un pen- 
chant naturel sans doute : mais rapporté à l'inti^Iligence, 
c'est un penchant aveugle qui n'est point du tout ex- 
pliqué. Toujours l'être intelligent comprendra que son 
propre bien-être vaut mieux que celui d'autrui, s'il n y 
a rien autre qu'un sentiment d'intérêt pour autrui qui 
plaide en sa faveur. 

Loin donc que la nature eût mis en harmonie le sen- 
timent et l'intelligence, en donnant simplement au pre- 
mier cet amour d'autrui, et laissant d'ailleurs l'intelli- 
gence à elle-même, elle les aurait au contraire placés 
respectivement dans une dissension inévitable. Autant 
ces deux facultés sont aisément d'accord sous l'empire 
unique de l'amour de soi ; autant elles le seraient peu 
quand celle de sentir subirait encore l'empire de quelque 
autre amour préjudiciable au précédent. 

Mais il n'y a point de telles discordances dans notre 
nature. Si le créateur a ajouté aux sentimens de Vhomme 
individuel pour lui-même, des sentimens qui aient d'au- 
tres objets; on doit se tenir assuré que l'intelligence ob* 
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tiendra de son côté des notions correspondantes : et ces 
notions seront telles que l'homme libre consultera dans 
ses déterminations 9 non-seulement le sentiment, mais 
aussi l'intelligence. 

On ne saurait disconvenir que des notions de l'intel- 
ligence destinées à entrer en concurrence avec celles 
qui lui montrent le bien-être individuel comme essen- 
tiellement désirable , devront avoir en elle une profonde 
racine : autrement^ elles seraient promptement effacées. 

Consultons encore les faits généraux de la vie humaine : 
et nous y découvrirons toujours l'alliance du sentiment 
et de l'intelligence. 

Or, le fait le plus saillant dans les communications 
que les hommes ont entre eux ; qu'un seul soit en rela- 
tion avec un seul , qu'il le soit avec plusieurs , ou plu- 
sieurs avec plusieurs ; qu'on les observe dans leurs fa- 
milles, dans leurs tribus, dans une association générale; 
ou qu'enfin on pUce un peuple en regard d'un autre : 
c'est que tous en appellent, chaque fois que l'occasion 
s'en présente, à une notion commune, savoir la notion 
au Juste , et par opposition^ de V injuste. Toujours ils 
regardent cette notion comme préexistante à leurs ac- 
tions , comme devant les gouverner , comme la loi d'a- 
près laquelle elles doivent être appréciées. Notion qui, 
par conséquent , doit être à la fois claire et universelle : 
claire pour être un guide sûr. universelle pour être le 
guide commun. 

Cependant c'est un autre fait que lorsqu'il s'agit de 
recourir à cette notion, dans plus d'une circonstance de 
la vie, on rencontre quelquefois le doute dans son es- 
prit, la contradiction delà part de celui des autres. Mais 
il est aisé de voir que quelques incertitudes qui tien- 
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nent à certaines positions mal définies^ ou très compli- 
quées, lie font rien contre l'assertion générale qu'il y a 
des choses justes^ des choses injustes en elles-mêmes, et 
indépendamment de tout jugement qui en serait pbrtéf^ 
Si un esprit j ou trop borné , ou prévenu ^ ou mal in- 
formé , s'abuse ou se trompe ; n'en arrlve-t-il pas autant 
dans les occurrences mêmes qui n'intéressent que l'a- 
mour de soi j et où les fonctions organiques toutes seu- 
les ont fourni à l'intelligence les données soumises à son 
intuition? Partout l'homme est sujet à l'erreur : mais 
la vérité existe, d'abord dans les choses et dans la réalité 
de leurs rapports ; ensuite dans les moyens qui nous 
sont donnés pour les apercevoir : c'est notre aptitude 
à employer ces moyens qui se trouve souvent en dé- 
faut. 

Qu'une insuffisance éventuelle pour discerner en cer- 
tains cas ce qui est juste j ne nous empêche donc pas 
d'en rechercher le propre caractère. Celui-là seul pour- 
rait être admis à avancer que la notion du juste et de 
l'injuste n'est pas chez l'homme, ou qu'elle est arbi- 
traire, qui ne reconnaîtrait rien de juste ou d'injuste en 
ce qui le concernerait lui-même : mais c'est ce qu'on ne 
vit ni ne verra jamais : dès qu'il réclame quelque chose 
à quelque autre titre que celui de la force ( car il ne 
saurait être question de la nécessité, puisque ce qui est 
nécessaire advient toujours )y ce titre est ce qui s'appelle 
justice. 

Nous avons vu dans le premier livre ce que c'est que 
Y ordre ^ ce que c'est qu'un système d'ordre, car l'ordre 
suppose plusieurs êtres en rapport entre euj^^Nous 
avons montré aussi qu'il m'est pas requis de connaître 
le système entier pour être assuré de l'existence de 
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Tordre. Gela posé : le juste n'est autre chose^ pour lés 
êtres qui sont capables de le comprendre, que ee que 
l'ordre réclame d'eux dans la partie dû système où ils se 
trouvent placés. Ce n'est pas assez : il faut pour com- 
pléter la notion injuste qu'ils ne sachent pas seulement 
comment, mais aussi pourquoi ils doivent concourir au 
maintien de ce système. Si c'est pour suivre leurs pro- 
pres désirs, rien de plus simple ; mais si leurs désirs, si 
leur intérêt personnel contrarient l'intérêt de Tordre, où 
sera la raison suffisante de s'attacher à ce dernier inté- 
rêt au préjudice de l'autre? 

L'auteur seul de l'ordre a pu créer cette raison suffi- 
sante, et il l'a fait. Dieu a mis en nous un nouveau sen- 
timent, aussi intime à l'ame que celui de l'amour de nos 
semblables, par lequel nous sommes incités à faire ce qui 
^t juste , c*est-à-dire utile à l'ordre, avant ce qui est 
utile à nous-mêmes. C'est le sentiment du devoir j lequel 
est un véritable besoin de notre ame. et un besoin aussi 
réel que celui de notre propre bien-être. 

Toujours rintelligence suit ' le sentiment. De même 
que le besoin du bien-être nous a conduits à discerner 
les choses , et les rapports des choses qui lui sont rela- 
tifs ; ainsi, le besoin du juste, le besoin du devoir, nous 
font apercevoir l'ordre non-seulement eh tant qu'il est 
établi, mais en tant que nous y concourons nous-mêmes, 
que nous y prenons une part active, que nous y jouons 
un rôle à défaut duquel l'ordre serait troublé ou inter- 
rompu. 

Si ces deux besoins de l'homme, celui de son bien- 
être, e^wlui de se conformer à ce que Tordre exige de 
lui, se Muvent en harmonie, il n'y aura pour lui qu'une 
action paisible: lès deux cas revenant, quant à cette 
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action, au cas unique de Famour de soi. Si ces deux be- 
soins peuvent être indifTéremment satisfaits, quoique les 
deux ne puissent letre à la fois , le second ne coûtant 
rien au premier; l'action de Thomme sera libre, et 
celle qu'il préférera aussi bonne que celle qu'il n'aura 
pas choisie. S'il y a concurrence et opposition entre les 
deux besoins de l'anie ; que quand l'un sera satisfait, il 
en résulte ou un accomplissement ou une violation de la 
loi de l'ordre, l'homme continuera d'être libre; libre de 
faire ce qui est juste, ou de faire ce qui est injuste. 

Voici donc, dans leur plus simple expression, les 
mobiles de la vie humaine. !Notion du bien personnel, 
et amour de ce bien, inséparable de toute nature sen- 
sible: notion et amour du bien de nos semblables: no- 
tion dn juste, et sentiment du devoir de l'accomplir. 



CHAPJTRE m. 

Du bien et du mal moral. 

Renversons maintenant la suite des inductions qui 
nous ont conduit aux conclusions du chapitre précé- 
dent : et puisque \q juste et le devoir qui ont paru les 
derniers dans ces conclusions, sont pourtant les mobiles 
de nos actions auxquels la préférence est due selon 
l'ordre, et par conséquent selon les intentions de l'au- 
teur de l'ordre ; étudions de plus près ce mobile : ce 
sera étudier la volonté de Dieu même. 

Qu'y a-t-il d'étonnant, que dans un but relevé , fût-il 
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ignoré de lliomme, Dieu lui impose parfois Toubli de 
soi, roubli de çod propre intérêt dans l'intérêt de Tor- 
dre? Et de quoi l'homme se plaindrait-il si, après tout. 
Tordre lui-même exige qu'il soit dédommagé, d'une ma- 
nière quelconque, mais suffisante, de ce que la loi de 
l'ordre lui aura coûté? 

Si l'homme suivait toujours cette loi sans effort, sans 
sacrifice de ses désirs et de ses penchans , sans doute il 
pratiquerait la justice ; mais il ne serait que juste : le 
devoir va plus loin ; il comprend Pabnégation, lorsqu'elle 
est nécessaire , des désirs et des.intérêts purement per- 
sonnels : et c'est ce qui caractérise la moralité de nos 
actions, le bien moraly dont le contraire est le mal moral. 

Ce sens précis auquel nous ramenons le bien moral , 
n'est pas toujours rigoureusement suivi : le bien moral 
s'entend souvent de tout ce que l'ordre exige , même 
sans contradiction de la part de quelque intérêt per- 
sonnel. Cette confusion a peu d'inconvéniens : elle en a 
d'autant moins qu'il est rare que le juste ne contrarie pas 
par quelque endroit la nature humaine, et qu'ainsi il ne 
se mêle pas quelque bien moral proprement dit , dans 
l'observation des règles de la justice.. 

Mais le bien moral s'élève par degrés à mesure qu'il 
^t plus combattu. Avec le bien moral commence la 
vertUj qui n'en est que la pratique : elle s'élève avec lui ; 
et avec elle croit aussi le mérite de l'homme vertueux. . 
Le mérite c'est la détermination de la liberté en faveur 
de Tordre. 

Quoique nous considérions en eux-mêmes les principes 
de la vertu, du mérite de l'homme , en sorte qu'ils puis- 
sent s'appliquer à des faits isolés de la vie ; il faut ce- 
pendant remarquer que rien ne s'y trouve absolument 

14. 
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isolé ; tout y est enchaîné; un acte vertueux en appelle 
im autre. C'est une chose commune à toutes \es facultés 
de l'homme^ qu^m premier emploi de ces facultés ^ ré- 
pété, renouvelé plusieurs fois , entraîne à sa suite plus 
d'aptitude, des inclinations , des habitudes : si l'homme 
fut libre la première fois qu'il fut vertueux, s'il le fut en- 
core dans les oc<^sions qui suivirent la première^ il ne 
cesse pas de Tétre lors même qu'après une fréquente 
pratique de la vertu il ne saurait plus, en quelque sorte, 
vouloir que ce qu'il a d'abord voulu librement. 

La liberté est donc toujours la condition de la vertu, 
lors même que ce mot de vertu s'emploie pour exprima* 
une conformité habituelle^ sans délibération et sans choix 
exprès, des actions humaines à la loi de l'ordre, en pré- 
sence des motifs qui entraîneraient ailleurs. Et de même, 
l'homme qui s'est fait une coutume d'agir contre la loi 
de l'ordre, Thomme vicieux est toujours libre. 

Quel être sur la terre, autre que l'homme, fut jamais 
vertueux ou vicieux ? capable de mériter ou de démé- 
riter ? Cette simple question déconcertera éternellement 
les sectateurs de toute philosophie qui, rangeant- les ac- 
tions de l'homme et celles de la brute sur la même ligne, 
lès rapporterait également au principe unique de l'amour 
de soi. 

La vertu et le vice n'existent quepar le choix de l'homme 
libre entre des sentimen», des notions, qui s'excluent 
réciproquement; non quant à leur existence simultanée 
chez l'homme, laquelle est au contraire la base de sa li- 
berté; inais quant aux actes auxquels ces sentimens, ces 
notions le convient. Les notions de l'inteHigence dues 
au sentiment du dei^oin s'allient avec lui. On ne saurait 
guère donner un autre nom à ce sentiment. On l'appelle 
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assez souvent amour de V ordre : mais dans combien de 
cas ces mots voudraient-ils dire amour de la privation, 
de la peioe^ de la souffrance, et le reste ? Qu'on puisse 
aimer tout cela, en un sens, lorsque la notion de Tordre 
sesera complètement afiennie dans la suite de l'existence>' 
U0U8 en conviendrons sans peine. Mais il ne s'agit 4'^^ 
bord que du sentiment primitif; et il est difficile de rap- 
porter à un sentiment d'amour, véritablement originel, 
ce qui répugne à la nature. Tranchons le mot ; cela n'est 
pas seulement difficile ; mais impossible. Non ^ l'homme 
n'aime point un ordre qui, d'abord, l'importune : c'est 
assez qu'il sente l'obligation de s'y soumettre; et que s'il 
se s'y soumet pas, une autre importunitë se substitue 
dans son ame à celle qu'il aura évitée. 

Celte importunité est la suite nécessaire du premier 
senliment, du premier besoin du devoir. De même que 
tout besoin personnel non satisfait entraîne une douleur 
plus ou moins sensible ; ainsi, le besoin du devoir, non 
satisfait, aflfecte l'ame péniblement : le sentiment et l'in- 
telligence se réunissent sous le nom de conscience pour 
mettre l'aine mal à l'aise, et lut faire comprendre que ce 
malaise est le prix de la violation de l'ordre. 

L'un des premiers effets de la notion du bien et du 
mal moral, est de donner au sentiment de l'amour des 
hommes l'appui qui lui manquait encore de la part de 
l'intelligence ; d'enraciner dans l'esprit ce qui était déjà 
un penchant naturel du cœur. La loi de l'ordre se trouve 
<^n tout conforme à ce penchant^ dont même, à la rigueur^ 
elle pourrait se passer. Elle repousse toute préférence 
qu'un homme se donnerait aux dépens d'un autre. Elle 
les place, il est vrai ^ dans des conditions fort inégales ; 
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mais cette inégalité est requise pour Taecoinplisseinent 
du dessein général. Il y a beaucoup d'inégalités dans Fé- 
tendue de leurs facultés, et encore davantage dans leurs 
positions sur la terre : il n'y en a cependant point dans 
leur nature; il n'y en a point dans l'obligation de chacun 
de se conformer à ce qu'exige de lui sa position particu- 
lière : le droit de chacun se trouve dans cette position, 
qu'il n'a pas faite, mais où il a été mis : que nul ne mé- 
connaisse le droit d'un autre ; voilà la justice : et si la 
justice demande que le bien persounel soit oublié , ou 
même sacrifié, il faqt qu'il le soit ; voilà le devoir. 

Ainsi , le sentiment du devoir est le trait véritable- 
ment caractéristique de l'homme moral. Le sentiment de 
l'amour de ses semblables est surtout fait pour le secon- 
der. Il en reçoit lui-même une efficacité qu'il n'emprun- 
terait pas de Tintelligence , quand l'intérêt individuel le 
combattrait. Réciproquement, l'amour des hommes fa- 
cilite le devoir , quand l'esprit serait trop enclin à ces 
fauxjugemens qui mettent l'intérêt individuel au pre- 
mier rang; et parce que ce rang lui appartient assez 
souvent, prétendent le lui conserver toujours. Il serait 
fort à craindre que si l'homme n'était porté que par le 
devoir à faire pour ses semblables ce dont il est tenu 
ei^vers eux , il ne le fît pas assez souvent. 

Lors donc qu'on demande pourquoi , dans ses rela- 
tions avec eux, la notion du juste est ainsi accompagnée 
d'un double sentiment; il faut répondre que c'est d'a- 
bord afin que cette notion soit plus claire; et ensuite, 
afin que l'homme ne se borne pas envers ses semblables 
au simple devoir : c'est afin qu'il aille au-delà ; qu'il ne 
soit pas seulement juste, mais bienveillant et bon; qu'^ 
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n'embrasse pas seulement leur intérêt parce qu'il s'y 
trouve obligé, mais qu'il en soit touché ^ qu'il soit heu- 
reux de leur bonheur. 

Là oii s'élève la voix du devoir , toute autre doit se 
taire à moms qu'elle ne lui soit point opposée. Avec cette 
restriction j et sous cette réserve ; que Thomme obéisse à 
la voix qui le convie à Taffection pour ses semblables , 
surtout pour ceux qui lui sont proches; et à celle qui 
l'appelle comme tous les êtres sensibles, au soin de lui- 
même. C'est dans les relations diverses où il est suscep- 
tible d'être placé par les trois mobiles de son existence , 
que sa liberté choisit et se détermine , et qu'il atteint la * 
qualité d'être moral. 

Quand la liberté donne la préférence à ce qui est in- 
juste sur ce qui est juste , il en résulte forcément pour 
autrui un préjudice plus ou moins sensible: c'est à ce 
prix qu'est la possibilité même d'un ordre moral. L'homme 
injuste fait souffrir un autre homme; comme ces attein- 
tes auxquelles l'organisation est sujette entraînent une 
douleur physique : des deux côtés , l'homme est exposé 
à des maux inévitables. Nous en parlerons plus au long 
vers la fin de cet Essai. 



CHAPITRE IV. 



De la loi morale et de son auteur. 



Puis donc que l'homme est assujetti à une loi qui est 
Id loi même de l'ordre ; et qui se subdivise pour lui en 



2l6. ESSAI D*INDUCXIOjNS PHILOSOPHIQUES 

deux autres^. Tune conforme à son propice Jolérêt > aux 
sentimens qui lui sont pei:spnnel$; la seconde qui con* 
trarie ces sentimens par d'autres, qui ne sont pas moins 
inséparables de sa nature telle que Dieu l'a faite; il lui 
reste à rechef*cher quelle est cette loi , quelle est son au- 
torités 

Ce dernier poinï est proniptement résolu par la notion 
même, toute imparfaite qu'elle est^ que l'homme a de la 
divinité. C'est un fait qui n'est pas moins général qu'au- 
cun autre , que partout cette notion existe ; qu'il n'ea 
est point qui entre mieux et plus avant dans l'esprit de 
• rhoipme, soit qu'il consulte expressément sa raison ; soit 
que trouvant dès son bas âge cette notion établie autour 
de lui I ainsi que le sont immanquablement celles qui 
gouvernent sa destinée ^ il s'en empare, sans hésitation, 
et avec une certitude que confirment incessamment les 
jugemens qu'il est dans le cas de former par lui-même. 

Une si haute vérité fonde la loi morale^ puisque les 
priacipes de celle-ci, partie intégrante de notre nature, 
n'y furent placés que par Dieu seul : et de plus, elle l'é- 
tend coipme nous le diroqs bientôt. C'est donc Dieu , 
c'est la raison suprême, qui nous donne la conscience 
du juste et celle du devoir. Il n'est aucun homme qui ne 
la trouve en lui, et autour de lui, parce que la nalure- 
. humaine est une , comme celui qui l'a créée. Aussi, cette 
conscience commune, cette conscience de chacun ras- 
semblée en une sorte d'unité collective, a-t-elle été ap- 
pelée , et nulle expression n'est plus juste , la conscience 
du genre humain. Elle vient de Dieu, voilà son autorité: 
ce seul mot dit tout, et renferme tout. 

Dieu est le soMverain du monde moral, qui sans lui 
n'existerait point, De là il suit que la notioudu juste et 
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du devoir, que nous avons principalement rapportée à ee 
qui concerne les hommes eux «•mêmes, afin de la rendre 
[dus directe et par là plus sensible , se rapporte aussi, et 
plus essentiellement encore, à ce qui concerne Dieu« 
Tout ordre, quel qu'il soit, comprend avant tout les 
droits de Dieu: et la première de toutes les justices, dans 
toutes les conditions possibles dont nous avons retracé 
les plus générales au premier livre, consiste dans les re« 
lations, ou nécessaires, ou autrement prescrites, de l'ê- 
tre créé envers l'être suprême. Dans un ordre moral, quel 
qu'il soit, où cette première de toutes les justices se 
trouverait combattue par d'autres pensées, d'autres sen- 
timens ; le premier de tous les devoirs est de faire céder 
et ces pensées, et ces sentimens , à ceux dont la Divinité 
doit être l'objet. Gela est tellement évident qu'il suffit de 
lexprimer. 

Or, il arrive en effet que l'homme est souvent en- 
traîné hors des voies de la justice envers Dieu, aussi 
bien qu'envers les hommes. Quand il est injuste envers 
SCS semblables, il est manifeste qu'il l'est aussi envei*s 
Dieu, parce que Dieu est l'auteur de ce qui est juste en- 
tre les hommes. Mais de plus, il existe un juste où Dieu 
seul se trouve, si l'on peut ainsi parler, intéressé. Les 
passions de l'homine, en ce qui touche les intérêts que 
les hommes se disputent entre eux , sont communément 
la première cause qui leur fait mettre en oubli les droits 
de Dieu; mais elles ne sont pas la seule. Toutes les causes, 
n'importe kur' espèce , qui détournent l'homme de Dieu, 
ont leur source dans ce naême égoïsme qui demande mal 
à propos à la liberté de l'homme une préférence que la 
justice condamne, La liberté de l'homme, assiégée, 
tourmeatée par l'égoïsme, en- même temps que la bi de 
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Tordre l'appelle à elle ; cëdant à Tégoîsme ou lui résistant: 
c'est toujours à ce point précis qu'il faut rattacher tout 
ce qu'il y a de juste ou d'injuste dans le monde; soit 
qu'il s'agisse des hommes ou de Dieu. 

L'homme de bien, l'homme moral, l'homme religieux, 
rend à Dieu, aux hommes et à lui-même ce qui revient à 
chacun, selon l'ordre dont Dieu est l'auteur, le chef, et 
le garant. 

Accomplir toute justice, telle est la destination de 
l'homme : et pour accomplir toute justice , il faut deux 
choses : la connaître ; et la préférer à des désirs, des pen- 
chans qui lui seraient contraires : telle est l'œuvré à la- 
quelle l'homme doit s'attacher. 

L'homme juste et droit se prépare à faire le bien par 
les dispositions de son ame : mais en cela comme en tou* 
tes choses, un peu de pratique est toujours ce qu'il y a 
de meilleur. 

Quelles sont les prescriptions de la loi morale ; ou ce 
qui revient au même, qu'est-ce que l'ordre établi de 
Dieu exige de l'homme libre , en dehors de ses intérêts, 
ou même contre ses intérêts ? Il était impossible d'obte- 
nir quelque notion du juste lui-même, et de l'existence 
d'une loi morale, sans remonter à ses premiers principes^ 
aux premières obligations qu'elle impose ; et par consé- 
quent sans répondre en partie à la question que nous ve- 
nons de proposer. Au point où nous sommes parvenus , 
cette question s'étend , parce qu'elle embrasse tous les 
étémens qui constituent l'ordre , en ce qu'il nous est 
donné d'en apercevoir. Outre les élémens déjà reconnus, 
pris dans notre nature même, et dans la notion que nous 
ayons de Dieu > il en est plusieurs autres qui nous res- 
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tent à rechercher et à apprécier. Ce sera le sujet du 
sixième livre de cet Essai : et c'est là que la question qui 
nous reste à traiter se reproduira. 

Observons en attendant, que l'introduction de l'ordre 
moral sur la terre laisse subsister les facultés physiques 
et spirituelles de l'homme , et toutes les modifications 
provenues de l'organisation. Elle n'exclut aucune des 
notions^ aucun des sentimens relatifs à l'existence orga- 
nique. L'existence morale se place à côté de la première, 
se mêle avec elle, la modifie, la règle, mais ne la détruit 
point. Elle ajoute même à ces notions, à ces sentimens 
ce qu'ils peuvent recevoir d'extension et de force de la 
concomitance des notions et des sentimens propres à la 
vie morale. Les besoins physiques se multiplient avec de 
nouveaux moyens de les satisfaire : les affections et les 
passions de l'ame deviennent plus vives , parce qu'elles 
ont divers points de contact avec de nouvelles affections, 
de nouvelles passions, et qu'il y a de part et d'autre plu- 
sieurs choses communes, plusieurs intérêts communs, et 
d'autres opposés. Au simple égoïsme, à l'égoïsme néces- 
saire de l'êt-re qui n'est remué que par l'amour de soi , 
se joint souvent l'égoïsme volontaire et libre de l'être 
moral, irrité par l'obstacle même qui l'empêcherait de 
s'y livrer. 

Ainsi ^ l'existence morale n'étant que sur-ajoutée à 
1 existence organique, celle-ci qui était un système tout 
entier, à ne considérer qu'elle, n'est plus qu'une portion 
du système nouveau qui s'établit. A côté de l'homme in- 
dividuel se trouvent : Dieu lui-même de qui tout vient , 
et à qui tout retourne ; et d'autres hommes à l'utilité 
desquels la loi de l'ordre pourvoit à un titre égal et 

commun ; et ea mime temps cette loi eiobrasse loutes 
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\fi$ modificationf^ tout i'agrandissement que les Êicukés 
de Tame reçoivent des nouveaux Rapports auxquels elle 
se trouve amenée. 



CHAPITRE V. 

De la sanction de Tordre moral. 

La notion d'un ordre quelconque en renferme deux 

Wtres; celle de son établissement, cdle de sa durée. Le 
pouvoir qui établit Tordre lui donne aussi ce qui doit 
le maintenir, ou bien le rétablir s'il se trouve altéré. Ces 
principes de maintien et de rétablissement ^ quels qu'ils 
soient, s'appellent la sanction de l'ordre. 

Il est. évident que l'ordre lui-même et les principes de 
sa conservation doivent être analogues à la natore des 
êtres qui s'y trouvent employés ; que par conséquent, si 
ce sont des êtres libres, la sanction de l'ordre doit non* 
seulement ne pas contrarier leur liberté, mais être fondée 
sur l'existence même de cette liberté. 

Si de plus, leur liberté s'étend jusqu'à Topticm entre 
le bien et le mal moral, c'est à-dire si le système d'ordre 
est tel, si la nature et la constitution des êtres admis daas 
ce système sont telles^ que leur bien-être individuel se 
trouve plus ou moins fréquemment compromis par ce 
que le bien général leur impose ; la sanction de l'ordre 
dépendra essentiellement de cette condition fondameu' 
tale^ et si fondamentale que toutes les autres lui devien- 
nent nécessairement subordonnées* 
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La prémièpe sanction de l'ordre moral > nbuîs t'avonis 
déjà rencontrée et annoncée : elle n'est autre que cette 
douleur qui saisit Tame après qu'elle s'est délerminëe 
pour le mal. Entre des motifs d'agir qui nous parlent 
pournous-méflies^ et des motifs qui nous parlent contre 
nous-mêmes, la liberté seule prononce : nous ne Toulons 
pas une seule jchose, nous en voulons deux ; et l'une ex* 
duant l'autre, la liberté choisit. Nous savons fort bien , 
nous sentons même par avance de quelle manière nous 
serons affectés après que nous aurons choisi, après sur- 
tout que nous aurons agi : nous savons , nous sentons 
quelle sorte de contentement ou de peine suivra notre 
choix dans l'altemative où nous nous trouvons placés* 
Si nous ne savions, si nous ne sentions rien de tout cela, 
nous n'aurions point de véritable liberté ; mais seulement 
daus la nécessité d'une détermination, un pouvoir de 
nous déterminer au hasard ; et parce qu'il n'y a point 
de hasard pi'oprement dit, la détermination ne pouvant 
venir de nous-mêmes, il s'ensuit qu'elle viendrait d'ail- 
leurs. Le bien comme te mal moral seraient hors de 
notre sphère, hors de notre existence : nous serions des 
lûstrumens et rien de plus; et pourtant instrnmens pas- 
sibles , subissant les conséquences d'un choix censé libre* 
mais que nous n'aurions point fait ; regrettant ce choix, 
souffrant de ce choix , exactement comme s'il était le 
nôtre. Qui ne voit combien cela implique de contradie*^ 
tions de plus d'une espèce? contradictions qui disparais-- 
sent dès que la liberté procède en connaissance de cause. 

Ce n'est qu'après qu'elle a ainsi procédé, que le con-^ 
tentement de soi-même, ou bien le sentiment opposé, 
déjà pressentis, se réalisent en effet. Un contentemcnti 
intime, qui devient inhérent à nous-mêmes^ est la stiite 
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naturelle, nécessaire d^an acte moralement bon : un me- 
contement non moins intime est la suite naturelle, né- 
cessaire d'un acte moralement mauvais : c'est une 
récompense de Tun, c'est une punition de l'antre : là se 
trouve , avons-nous dit , la première sanction de Tordre. 
Heureux celui qu'un premier remords, car c'est ainsi 
que s'appelle le fâcheux sentiment qui succède à la vio- 
lation du devoir, ramène sur-le-champ à ce même devoir: 
d'autant plus heureux qu'il ne s'y trouve pas simplement 
ramené : quand il rentre dans le bien , il n'éprouve pas 
seulement la joie du bien lui-même ; il éprouve encore 
celle qui suit l'extirpation d'une peine : joie pareille à 
celle du retour à la santé après quelque douloureuse 
maladie ; joie inconnue à celui qui ne fut jamais infirme, 
et qu'il est toutefois préférable de ne pas acheter au prix 
qu'elle coûte. 

Indépendamment des conséquences du bien ou du 
mal moral dans l'amè humaine qui a choisi l'un ou 
l'autre, il peut arriver, et il arrive souvent que les actes 
moralement bons, ou moralement mauvais, entraînent 
d'autres suites que celles que l'homme avait prévues. 
Il n est complètement éclairé sur rien, pas même sur ce 
qui lui paraît le plus analogue à ses besoins^ à ses désirs 
personnels : ses jugemens sont justes quant aux rapports 
des choses qui se montrent à son intelligence; mais com- 
bien de ces rapports lui échappent, les uns pour toujours, 
d'autres pour ne semanifester ensuite à lui qu'à l'aidede 
l'expérience, et de la réflexion qu'elle stimule ? Il en sait 
assez sur les choses qui lui sont le plus prochaines, pas 
pas assez sur celles qui le sont moins : et en tout cas, 
dans les choses oit sa moralité se trouve engagée, il n'est 
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responsable de ce qu'il fait que selon ce qu'il sait, ou doit 
savoir. 

Il est impossible, eu thèse générale, qu'il existe quel- 
(]ue système d'ordre moral sans la condition précédente : 
celui qui découvrirait, d'une vue intellectuelle et ration-^ 
nelle, le système entier dans tous ses détails et dans son 
objet final, n'hésiterait point sans doute entre le biea et. 
le mal; et dès lors toute moralité disparaîtrait. 

Dieu donc, n'ayant donné aux hommes qu'une science 
relative aux circonstances où il les place, s'est réservé la 
science complète des effets de leurs actes libres, et ne leur 
permet d'en voir qu'une partie. Aussi ,, combien de fois. 
celui qui fait le mal dans son propre intérêt ne se. 
trouve-t-il pas trompé dans son attente ? Combien de 
fois même celui qui fait le bien dans l'intérêt de Tordre,, 
comme son devoir Ty appelle, n'est-il pas frustré aussi 
dans ses espérances ? 

Ces vues s'étendent beaucoup , plus loin que notre 
sujet actuel. En ce qui concerne la sanction de l'ordre 
moral , de laquelle il est ici question, on en rencontre 
une seconde dans ces résultats, inaperçus par l'homme, 
de ses actions mêmes. Souvent ceux d'une action mora- 
lement mauvaise sont le rétablissement de l'ordre qui 
avait été violé : souvent ceux d'une action moralement 
bonne en elle-même, et dont les suites ne répondent pas 
aux vœux de Thomme de bien, sont l'accomplissement 
de l'ordre dans quelque partie plus essentielle que celle 
qui se montre à lui. Il ne faut pas une longue habitude 
de la vie , pour qu'il s'offre plus d'une occasion d'être 
éclairé sur ces résultats d'abord inattendus : et c^est 
assez pour être persuadé que d'autres résultats sembla- 
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Uesy quoique demeures inaperças, n'en sont pas moins 
réels et assurés. 

Ainsiy par rapport à l'ordre, .sanction de cet ordre 
dans les suites mêmes de plusieurs actes qui le violent : 
et par rapport à l'homme, sanction de son devoir jus- 
ques dans les cas où ce devoir, d'ailleurs indubitable, lui 
semblerait sans résultat utile ; ou même entraînant un ré- 
sultat fâcheux. 

L'ordre ne saurait être à la merci de l'homme qui le 
viole ; il n'est pas toujours à la portée de l'homme qui 
obéit à ses lois. Si nulle expérience ne confirmait la pre- 
mière de ces vérités, l'homme de bien se trouverait dé- 
couragé : il le serait plus encore si celles de ses actions qui 
ne prouveraient point leur bonté morale par leurs consé- 
quiences immédiates, ne la manijpestaient jamais dans des 
conséquences plus éloignées. Voilà pourquoi la sanction 
que nous venons de reconnaître était nécessaire. 

Si cette sanction s'étendait à tous les cas, elle pourrait 
être suffisante: mais alors, elle anéantirait cette condi- 
tion de Tordre moral que nous avons remarquée tout à 
l'heure ; savoir que son établissement implique que 
l'homme ne le connaisse pas tout entier. 

Elevons-nous plus haut: et nous trouverons une troi- 
sième sanction de l'ordre ; sanction souveraine , à la- 
quelle les deux autres sont subordonnées ; sanction que 
celles-ci ne font que préparer et promettre. A côté de 
la notion de l'ordre, ou même avant cette notion , est 
celle de son auteur: il est impossible que Fauteur de 
l'ordre n'en soit pas le défenseur : donc il doit le rétablir 
partout où il aura été troublé. Ces idées sont tellement 
liées entre elles que leur corrélation s'empare de toute 



raison qui ne s'est pas aveuglée elle-mfimey et la sub-^ 
jugue inTÎncibiement. 

Et si invînciblement , que cette sanctiou pourrait se 
passer des deux autres : car quelle intelligence sachant 
ce que Diefu prescrit, douterait qu'il ne le prescrit point 
saas motifs, et qu'il ne le prescrit point en vain ? 

Il est vrai toutefois que Tintelligence de rhomme 
étant intimement liée à son sentiment, et en un sens 
confondue dans une même unité, oii conclura légitime- 
ment que la notion du bteti et du mal moral ne peut 
quetre accompagnée, après que l'un ou l'autre a été 
pratiqué , de contentement ou de regret. Que les deux 
sanctions soient connexes et inséparables ; à la bonne 
heure : la suprématie n'en est pas moins due à celle qui 
appartient à Dieu même; à celle qui est plus particulière 
à rintelligence qu'au sentiment. Celle-ci se trouverait 
souvent en défaut: il en est de même de la seconde 
sanction que nous avons remarquée : la sanction que Dieu 
lui-même s'est réservée est immanquable ; et non-seuler 
ment supplée aux deux autres quand il en est besoin , 
mais encore subsiste avec elles , et les appuie quand elles 
ne sont pas efficaces. 

II y a ceci de commun à ces trois sanctions de l'ordre 
moral, qu'elles n'ont point pour objet de redresser im-» 
médiatement tout ce qui le compromet i elles compor*» 
tent non seulement des délais ; mais elles ont des pro* 
gressions. Il est heureux d'abord pour celui qui a troublé 
Tordre, qu'il puisse le rétablir de lui-même ; c'est à quoi 
il est invité par le regret d'avoir fait le mal. La cou- 
science qui le punit l'avait auparavant retenu ; et c'est 
en premier lieu pour cela qu'elle lui a été donnée : elle 
lui acte donnée, en second lieu, pour qu'il revienne 

i5 
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$ur ses pas après qu'il s'est égaré. De fâcheux mécomptes 
dans le fruit qu'il comptait retirer de la préférence qu'il 
s'est induemeut donnée à lui-même ^ le pressent encore 
pour ce retour. Et enfin , s'il persiste , il est îaévîtable 
que Dieu intervienne un peu plus tôt, un peu plus tard. 
Voilà un enchaînement de déductions auxquelles il sem- 
ble impossible à toute raison équitable de résister. Mais 
arrivée à la dernière , elle trouve ses propres confins: 
elle touclie au domaine de Dieu ; et lui seul pourrait lui 
en donner l'accès autrement impossible. 

1 Les deux premières sanctions de l'ordre étant éven- 
tuelles, et leur ef&t rarement immédiat; la sanction di- 
vine portant aussi sur l'avenir, et même daus un très 
grand nombre de cas sur un avenir éloigné; il pourrait 
y avoir un péril imminent pour l'ordre lui-même, si 
outre les trois sanctions précédentes, il ne s'en trouvait 
pas encore une autre plus prochaine et plus prompte. 
Celle^î existe en effet: elle a été remise entre les mains 
des hommes* J^urs rebtions reposent sur la répression 
4es désordres qui surviennent , et sur le rétablissement 
de Tordre en ce qui est de leur pouvoir: et les autorités 
établies parmi eux à cet effet, d après diverses; circon- 
stances ou naturelles ou accidentelles, forment une 
grande partie de l'ordre lui-même. Il suffit quant à pré- 
senl: d'en faire l'observation : le reste trouvera sa place 
lorsque nous parlerons de l'ordre social. 
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CHAPITRE VI. 

Suite da même sujet : de raVenir de f homme. 

C'est plutôt par le raisonnement qiîe par des faits €[ue 
uous avons établi, dans le chapitre précédent , cette 
sanction de l'ordre moral qui Tient directement de Dieu 
lui-même. Les faits ne nous la montrent point en exer- 
cice sur la terre, du moins d'une manière à la fois con- 
stante et apparente. Cette absence de faits généraux el 
décisifs est elle-même un fait d'une haute importance : 
d'autant plus important , qu'il embrasse toute interven- 
tion divine dont l'ordre moral serait aussi l'objet. 

Nous l'avons dit : nous ne suivons ici que les faits 
généraux communs à toute l'humanité; en les prenant, 
il est vrai , autant que possible , dans lenr plein dévelop- 
pement : ce développement supposé , il faut que les 
mêmes faits se retrouvent partout , pour qu'ils portent 
l'empreinte de la généralité. Tels étaient ceux dûs à l'or- 
ganisation, qui ont fait l'objet du livre précédent: tels 
se sont montrés dans celui-ci le sentiment moral; la 
notion du juste et de l'injuste,, et celle du devoir envers 
Dieu et envers les hommes; la nécessité reconnue d'une 
sanction providentielle; et aussi celle d'une sanction hu- 
maine de l'ordre. L'accord du genre humain ne man<]ue 
à aucun de ces principes ; et le caractère de généralité 
leur appartient sans contradiction sérieuse. 

Il n'en est pas de même quant à la nature de cette 

i5. 
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sanction providentielle , lorsqu'on veut la pénétrer : com- 
ment Dieu pourvoit-il au maintien, au rétablissement de 
l'ordre ? Nous nous abstiendrons de reproduire , et nous 
nous contenterons de rappeler, ce qui a été dit si souvent 
des désordres qu'on voit régner en ce monde; de Taveu- 
gle distribution des biens et des maux entre les bons et 
lesméchans, ceux-ci même se procurant par l'inobserva- 
tion des règles de la justice des avantages dont les autres 
seraient privés en la suivant : en sorte que la justice ne 
semblerait souvent établie , par une singulière contra- 
diction, que pour sa propre ruine. Nous ne recherche- 
rons point si cette prétendue contradiction ne serait 
pas la condition même de l'ordre moral; tellement que 
pour la lever il faudrait anéantir cet ordre lui-même. 
Mais nous dirons que ces violations de l'ordre entraî- 
nent cette conséquence forcée , qu'il faut qu'elles aient 
un terme ; et ainsi , elles nous ramènent à la question 
proposée : comment Dieu pourvoit-il au maintien et au 
^'établissement de l'ordre ? 

Ni le sentiment moral, ni l'intelligence, ne trouvent 
soit en eux-mêmes, soit dans quelque expérience uni- 
verselle, une réponse également universelle. Plusieurs 
expériences particulières sont non*seulement bornées; 
mais souvent ne conduiraient qu'à des inductions hasar- 
dées. Combien de fois la vie des hommes prend fin avant 
que le bien moral porte ses fruits ; avant que le mal mo- 
ral soit réparé? Combien de fois leurs propres désordres 
les suivent jusqu'au tombeau? 

C'est donc à ce terme , sans nul doute , c'est au tré- 
pas de celui qui pratique le bien , comme de celui qui 
fait le mal, que commence une série toute nouvelle 
d'existebce , un ordre tout nouveau ; qui dans la réalité 
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ne doit être qu'une continuation du précédent , quelque 
diversité qui puisse s'y rencontre^. Et l'existence actuelle 
elle-même ne serait-elle point la suite de plusieurs exis- 
tences antérieures ? ' 

L'homme ignore également et ce qui a précédé son 
séjour dans ce monde sublunaire ^ et ce qui doit le sui"* 
vre. Il y a toutefois cette différence : c'est qu'il est pos- 
sible que son existence ait commencé avec sa génération 
pour ce monde ; mais qu'il est impossible qu^il finisse 
avec sa vie présente. La supposition opposée est contra- 
dictoire avec toute idée d'ordre, toute idée de son au-r 
teur. Le vice qui trouble Tordre ici bas , la vertu qui s'y 
conforme, trouveront certainement une destinée telle 
que l'ordre même l'assignera. 

Quelle qu'elle soit, il est sûr; et la conscience du 
genre humain non-seulement adopte les conclusions sui- 
vantes, mais repousse des conclusions différentes ; il est 
sûr^ disons-nous, qu'il existe un ordre moral sur la 
terre, duquel Dieu est l'auteur: cet ordre, en ce qui 
concerne l'homme, détermine le juste et l'injuste, le 
bien et le mal moral ; et c'est pour cela même que ses 
facultés spirituelles lui ont été données : Dieu créateur 
de l'ordre, le prescrit à l'homme, le maintient, ou 1q 
rétablit : les lois de l'ordre accomplies par l'homme , ou, 
violées par lui durant son existence sur la terre, suivront 
leur cours dans la prolongation de cette existence* Ces 
conclusions sont enchaînées les unes aux, autres , et ne 
peuvent exister les unes sans les autres, les unes que par 
les autres. 

Cependant la sanction de l'ordre se trouve , d'après, 
les considérations précédentes , plutôt ajournée et pro- 
mise qu'elle n'est obtenue* Gela est aur| du moins dan$^ 
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une foule d occasions , quant aux violateurs mêmes des 
lois de la justice; et aussi quant aux victimes de cette 
violation. 

Mais quant à Tordre lui-même; premièreroeitty Dieu 
a pourvu à ce qu'il ne puisse être compromis au - delà 
d'une certaine mesure, tellement qu'il subsiste encore 
dans ce qu'il a de plus essentiel malgré ce qui ie trou- 
ble: secondement, outre cette disposition principale, il 
est sans doute d'autres interventions providentielles, qui 
pour être ignorées de l'homme, n'en sont pas moins très 
réelles. Nous renvoyons au sixième livre ce que nous 
«vous à dire de ces interventions spéciales. 



CHAPITRE VII. 



Des rapports de Tbomme » et de Texercice et emploi de ses 

facaUés dans la vie morale. 



Puisque la vie motale de l'homme se rapporte à d'au- 
tres qu*à lui-même, qu'elle consacre d'autres droits, 
d'autres intérêts que les siens sans toutefois méconnaître 
ces derniers ; il ne saurait y vivre d'une vie isolée et so- 
Ktairé, comme il le pourrait assez aisément dans la vie 
organique réduite à elle-même. 

Pour servir l'organisation dans ses besoins , dans les 
désirs de toute espèce dont elle peut être l'objet, les 
ébôsés externes et matérielles sont requises; et d'autant 
plus requises que les organes sont matériels. Mais pourvu 
^e la nature tende à l'homme organique des secours 
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suffisais 9 il peut se passer de tout le reste : il peut né- 
gliger ses semblables y ou ne voir en «ux qu'une portion 
de cette nature externe mise à sa portée ^ selon que son 
intelligence et ses autres facultés sauront se l'approprier. 

Poar vivre de la vie morale, il faut comprendre ses 
semblables dans son existence : il faut y comprendre de^ 
rapports avec Dieu lui-même. ' 

Alors, nos facultés sans rien perdre de ce qu'elles ont 
acquis par la vie organique , prennent dans cette nou- 
velle vie une forme et reçoivent des modifications toutes 
nouvelles. 

Des considérations puisées dans la vie organique, nous 
fraieront le chemin à celles auxquelles nous devons main-* 
tenant arriver. 

Il n'est point vrai que, dans la vie organique, toutes 
nos idées viennent par nos sens; il est vrai seulement 
qu ils sont la source d'un grand nombre d'entre elles , 
etloccasion des autres. L'amc attentive, parmi les pre- 
mières, à celles qui lui sont utiles , et qui se concentrent 
pour ainsi dire en elle à Taide de l'organe intellectuel, 
se concentre à son tour dans ces mêmes idées. Avec, ou 
après l'actualité des sensations qui la saisissent et l'oc- 
cupent-, elle éprouve des sentimens qui leur correspon- 
deut. Tels sont : l'amour des choses qui lui ont été agréa- 
bles; le désir, l'espérance de les retrouver encore; la 
joie de les voir arriver à elle : ou bien les sentimens 
contraires aux précédens. De ces deux affections con- 
traires, le plaisir ou la douleur, qui regardent le présent, 
naissent pour les temps qui suivent les sentimens que 
îîous venons de signaler. Lorsqu'ils sont fort vifs, ils 
prennent le nom de passions : ce qui caractérise surtout 
^n seiitimeDt passionné , c'esf d'exclure ou de feire taire 
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les autres; comme si le bien ou le mal n'existait plus que 
dans ce sentiment iinique. 

Nous avons déjà fait ces remarques dans le livre pré- 
cédent : iciy nous les reprenons, a6n de montrer que les 
senlimens ainsi nés dans Tame elle-même^ qui ne sont 
comme nous l'avons dit que des modifications de Famour 
de soi réagissant selon les circonstances qui surviennent, 
doivent laisser d'eux-mêmes des traces dans le cerveau, 
des souvenirs qui ne sont point les traces, les souvenirs 
des sensations, des perceptions qui les précédèrent. 

Quand un homme aurait oublié les premières sensa- 
tions qui lui donnèrent des sujets de joie, de désir, etc., 
parce que leurs traces se seraient effacées ; ces sentimens 
ne lui seraient point inconnus , parce qu'ils auraient 
laissé leurs propres traces : tant elles sont différentes des 
précédentes, qui pourtant leur furent d'abord nécessaires. 

Les sensations provoquent les sentimens, mais elles 
ne les forment point : elles deviennent leur objet, bien 
loin d'en être la cause efficiente. 

Les sensations et leurs idées proviennent du dehors 
de l'ame : les sentimens et leurs idées proviennent de 
l'ame elle-même. 

De là naît une nouvelle impulsion, qui fait rechercher 
à la spontanéité, et par elle à l'intelligence, tout ce qui 
est propre à satisfaire des désirs , des besoins qui pour 
être souvent indéterminés , ne s'en font pas moins vive- 
ment ressentir. Un simple malaise actuel excite ces 
désirs, rend l'intelligence attentive, et lui fait observer ce 
qu'autrement elle verrait peut-être, mais ne remarque- 
rait point. 

Règle générale : le sentiment excite, soutient l'intel- 
ligence. On ne peut dire : sans affection, point d'intelli* 
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genoe; mais on peut dire : sans affection , point de pro* 
grès de l'intelligence. 

Ceci nous mène droit à la vie morale, et aux idées qui 
lui sont propres. Qu'un homme qui n'était susceptible 
que de l'amour de soi, se sente saisi d'un autre amour ; 
que le sentiment de sympathie pour autrui, naisse à 
côté du sentiment purement personnel qui auparavant 
occupait seul ThiteUigence : qui ne voit le pas immense 
que fera celle-ci ? 

En effet, que de deux êtres mixtes, d'ailleurs sembla» 
blesy l'un ne soit pas susceptible de ce sentiment ; que 
l'autre, le soit. Tout sera ^al de part et d'autre du côté 
des fonctions organiques, des sensations, des perceptions^ 
des idées, des jugemens, de toutes les modifications des 
facultés spirituelles ; tout sera égal, disons*nous, chez 
ces deux êtres mixtes, jusqu'au moment où la vue de la 
douleur d'un autre troublera le second , et laissera le 
premier impassible : parce qu'il sera impassible, il sera 
inattentif : il apercevra cette douleur comme tout autre 
feit à sa portée, mais sans la comprendre parce qu'elle 
n'est pas sienne , en eût-il éprouvé de semblables lui- 
même. L'intelligence de cette douleur ne peut venir que 
de Tame même, quand elle se trouve péniblement émue. 
La compassion qui la saisit est comme un ressort qui 
existe en elle, et qui vient à se détendre. Elle voit souf- 
frir; donc elle souffre : voilà une conséquence toute 
spécifique, et qui la distingue absolument de tout autre 
être sensible, qui dans les mêmes circonstances, avec les 
mêmes idées antécédentes, n'éprouvera rien en lui-même; 
pour qui le spectacle de la douleur sera un spectacle pa- 
reil à tout autre , pouvant occuper l'intelligence , nul 
pour la sensibilité. 
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Donc encore, te second des deux êtres que nous met- 
tons en paralièle^ après que la cause de sa compassion 
aura cessé^ aura une idée nouvelle que n'aura point 1 au- 
tre, et de laquelle celuiKïi est incapable. Aiosi y voilà 
pour la faculté intelligente un élément nouveau : élément 
susceptible de se diversifier dans un grand nombre de 
conjonctures, quoique le même au fond. 

A côté de toute affection de l'ame et de son idée, il 
existe un besoin pour elle : besoin positif, si l'on peut 
ainsi l'appeler, quand l'ame est saisie par l'amour, par le dé- 
sir, etc. ; besoin négatif, quand elle hait, craint, etc. Delà^ 
des idées corrélatives dans l'intelligence, suivant les con< 
jonctures qui diversifient^ comme il vient d'être dit, 1& 
sentiment fondamental. 

Fournissez des idées à l'intelligence, n'importe com-^ 
ment ; le reste est son affaire : et les occasions ne mau" 
queroDt pas dans le cours de l'existence pour l'appliquer 
à ces idées : elle les rapprochera de ses autres idées; elle 
discernera, comparera, jugera : les notions se multiplie- 
ront : il ne fallait à tout cela qu'un principe, qui s'est 
trouvé dans un sentiment de l'ame, <listinct de ramour 
de soi. 

D'autres sentimens également distincts de l'amour de 
soi, et même contraires à l'amour de soi^ condniroDt 
pareillement à de nouvelles idées. Dans cette progres- 
sion, une seule condition est requise, sans laquelle o» 
tomberait dans le cercle vidieiix : c'est qu« les idées déjà 
acquise» puissent suffire à la naissance d un sentinïent 
nouveau, sans rien emprunter à d'autres idées qui n exis^ 
tent pas encore. C'est ainsi que celles qui étaient dues a 
l'orgaiifsatipn ont suffi pour donner à l'ame des senti- 
mens de joie, de tristesse^ et autres. Ces sentimeiis ^ et. 
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leiirs idées, jointes aux prëcëclentes, ont suffi pour que 
Tâine ressentit le sentiment de compassion sans qu'elle 
en eût l'idée antécédente : cette idée, suite et souvenir 
de ce nouveau sentiment, se multiplie elle-même comme 
toutes les autres idées premières, et se combine dans l'in** 
teiligence avec toutes celles dont l'inteliigende se trouve 
déjà enrichie* 

Ainsi naîtra, et naîtra promptement, une première^ 
notion du juste, quoique d'abord imparfaite. Pour l'être 
sensible et intelligent borné aux seules affections, aux 
seules notions où peut conduire l'amour de soi secondé 
parlorganisationjil n'existe d'autre ordre que par les 
rapports des choses externes avec ces mêmes notions et 
affections : ce qui lui est bon et utile, voilà l'ordre; ce* 
qui lui sera nuisible, ce qui le fera souffrir f voilà le dés- 
ordre. Déjà fl n'en sera plus de même pour l'êtrfe sensi-*' 
ble entraîné vers ses semblables : ce qui aidera au' bien- 
être ou combattra la douleur d'un autre homme s'asso- 
ciera tout de suite avec ce sentiment, surtout avec l'idée 
qu'il aura conservée tfun sentiment de pitié et des cir- 
constances qui l'excitèrent. Outre l'ordre, outre le désor- 
dre relatif à lui-même, il y aura l'ordre ou le désordre 
relatif à son semblable. Rien ne se montre plus fré- 
quemment dans les relations d'hômmé à homme; à corn* 
niencer par celles oîi le sentiment individuel se confond 
SI bien avec le sentiment de sympathie, que celui-ci n'en 
saurait guère être distingué, jusqu'à celles oîi le scnti- 
^ettt de sympathie agit tout seul ; ce qui n'appartient 
qu'à rhômme seul sur la terre. 

Avançons : l'homme ressent les biens ou les maux dé 
ses semblables ainsi que les siens propres; il sait pour 
eux comme pour lui-même de qudile manière les biens 
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peuvent être atteints 9 les maux évites. Qu'arrivera-t-il 
lorsque la concurrence , l'opposition des intérêts établi- 
ront le conflit? 

Ce conflit a lieu aussi sous l'empire unique de l'amour 
de soi ; mais alors nulle difficulté : alors chacun se pour- 
voit de son mieux : chacun peut au besoin s'aider du 
secours d'autrui; mais ne s'en aide et ne prête le sien que 
pour sa propre utilité : dès que celle-ci s'évanouit, à 
plus forte raison lorsqu'elle se trouveroit compromise , 
il resterait tout au plus un seul lien d'union, savoir 
l'habitude et le besoin contracté de conserver des rela- 
tions communes ; lien trop faible pour résister long-temps 
à la force de l'amour de soi , quand celui-ci persisterait 
à entraîner dans une direction contraire. 

Cependant, autant l'homme dominé par le pur senti- 
ment de l'égoïsme se déprendrait aisément de l'intérêt 
de son semblable, mis en opposition ou seulement ea 
concours avec le sien; autant se trouve-t-il au contraire, 
dans un grand nombre d'occurrences, rappelé , ratfiiché 
à cet intérêt d'autrui , au point de le préférer au sien 
propre , ou du moins au point de se sentir sollicité de 
le préférer au sien propre. Le sentiment de sympathie 
y contribue sans doute ; mais il n'est plus seul ici. La 
notion dé l'ordre s^est étendue par ce sentiment. Il ne 
faut que cela pour qu'un autre sentiment vienne à l'aide 
du premier , et exige de l'homme qu'il laisse son sembla- 
ble là où l'ordre l'a placé , en possession de ses avan- 
tages. Un tel sentiment établit dans l'intelligence la 
notion do l'ordre , non plus comme un simple fait, mais 
comme un fait en harmonie avec un nouveau besoin de 
Tame; fait propre à lui offrir l'occasion d'appliquer un 
sentiment inhérent à sa nature , mais inconnu comme n 
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tous ses autres sentimens jusqu'au moment de cette ap- 
plication. C'est du côte de Tame, un nouveau terme de. 
ses rapports avec les êtres externes , qui sont l'autre 
terme. 

Ce sentiment se convertit en noiion de Tintelligence 
par le souvenir qu'elle conserve non-seulement du sen- 
timent lui-même y mais encore de ses applications di- 
verses : et cette notion est celle du juste, non pas seule- 
ment en tant que juste , mais en tant que devoir. 

Voilà comment le sentiment et l'intelligence se prêtent 
chez l'être sensible et moral ^ un soutien alternatif. 
Alors, celle-ci est rendue attentive à tout ce que la na- 
tm*e morale doit savoir et connaître. Alors , elle aper- 
çoit simultanément une foule d'autres rapports des êtres , 
qui lui échapperaient si elle restait emmaillotée dans le 
stérile amour de soi. Alors, la libeité souvent mise en 
demeure de choisir, selon qu'elle eu a le pouvoir, selon 
l'attribution qui lui est propre, tantôt lance l'intelli- 
gence hors d'elle-même, tantôt la replie sur elle-même. 
Aloi^ , la raison se trouve dans son plein exercice. 



CHAPITRE VIII. 



De l'exercice de la raison. 



Cet exercice de la raison est très limité par noire 
lidture , mais il ne Test pas par la sienne. La raison , ou 
ii&telligence maîtresse de jeter ses regards sur tout oé 
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c[ui est à portée de leur être soumis , de s'y arrêter y d'y 
revenir^ de réfléchir sur les idées dont elle se trouve en 
possession , étendrait indéfiniment ses ju^mens, si elle 
n'en était bientôt empêchée : en premier lieu, par rin-* 
suffisance même de ses idées , c'est*à-dire des objets à 
comparer, en sorte qu'elle ne saurait, quelle que fût sa 
capacité, pousser ,^s jugemens aussi loin qu'elle en sen« 
tirait le besoin ; en second lieu , par sa propre insuffi- 
sance, qui ne lui permet pas même d'employer comme 
il faudrait ces données , fussent-elles complètes , parce 
que l'organe qui en est dépositaire se refuserait souvent 
à les lui représenter. Nous réservons pour le livre sui- 
vant l'examen des faits intellectuels dont nous sommes 
capables , et tels qu'ils se passent réellement dans notre 
entendement. 

Toutefois, et faible comme elle est, la raison s'élève 
aux notions sans lesquelles il n'y aurait point de vie 
morale. Outre les aperçus que nous ont fournis, dans le 
chapitre précédent, les principes mêmes et Jes objets de 
la vie morale; nous avons, dans plusieurs aiitres , essayé 
de raisonner par anticipation sur des sujets qui se ratta- 
chent aux notions fondamentales de la vie morale, ou 
en dirivent plus ou moins directement : nous continue- 
rons d'en user de même en avançant dans notre travail. 

» 

C'est pourquoi nous devons abréger ce chapitre : à vrai 
dire, il rappellerait à lui presque tous les autres. C'est 
donc dans ces derniers que se trouve disséminé le sujet 
de celui-ci. 

Il nous reste seulement deux remarques à présenter, 
mais remarques essentielles, et d'autant plus essentielles 
.qu'elles jaous ouvreat un nouveau genre d'existence; qui 
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o'est ni l^e^iistence organique , ni r^xisteiice morale pro* 
preipeqt dite , mais uae suite , une conséquence nëott* 
saire de Tune et l'autre. L'exercice même de la raiscm 
constitue ce genre d'existence : considéré en lui-même, 
leiercice de la raison mérite le nom d'existence ration^* 

mile. 

Premièreoient donc , outre les notions dont l'être moral 
doit se trouver pourvu , il en obtient plusieurs autres 
dont il pourrait à la rigueuF se passer. Avec les notions mo- 
rales poiis en acquérons eneore sur les divers êtres sensibles 
ou insensibles, avec lesquels nous avons des rapports , on 
que nous voyons en rapport les uns ayee les tutras.- Ces 
rapports sont les objets de divia^ses sciences humaines 
qui remplisseol tant de livres ; sans que plusieu» d'entre 
elles aient fait encore de grands progrès, surtout des 
progrès méritant toute la confiance de lliomme raison- 
nable. Mais la raison ne consiste pas moins à avancer 
quand elle le peut, qu'à s'arrêter quand il le faut. 

Secondement, beaucoup de cçs ça|i naissances étant 
comme étrangères à la vie morale, il semblerait qu'elles 
en devraient être tout-à-fail indépendantes; c'est-à-dire 
que nous serions en état de les acquérir quand même 
nous n'aurions pas la qualité d'être moral. A cet égard , 
B0U8 avons recherché avec soin à quel sentiment pinmi- 
tif de l'ame nous pourrions rattacher l'acquisition des 
notions étrangères à la fois à la vie morale et à la vie orga*" 
aique. Nousn'eii avons point trouvé. Au-delà delà vie or* 
ganique , bous n'avons découvert dans notre ame, pour 
mettre la liberté en exercice , et par eenséquent pour don- 
ner l'essor à son inbciligenoe «que les sentimens mêmes sur 
lesquels seionde la moralité. Et dès lars nous sommes 
iresté persuadé tjp» iouns eux , is'ils a'^nimaient d'abord 
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en nous une seconde existence, et ne donnaient à 
notre intelligence une extension tonte nouvelle; rien ne 
la ferait sortir du domaine de la vie organique* 

Les idées qui n'appartiennent , absolument parlant, 
ni à cette vie organique, ni à la vie morale, ne sont 
donc en nous que parce que celle-ci nous est dévolue» 
Ces idées et leurs objets composent l'existence ration- 
nelle. 

Ija vie morale est aussi une vie toute rationnelle; 
mais elle n'est plus la seule. Après qu'elle a ouvert une 
nouvelle carrière à la raison , celle-ci s'en sépare pour 
faire ailleurs des excursions et des découvertes* Heureuse 
si cette séparation n'est point un abandon ou un di- 
vorce : et puisse-t-elle n'oublier jamais son origine ! 



CHAPITRE IX. 



Des biens intellectaels* 



La raison ne saurait découvrir les êtres et les rap* 
ports des êtres qu'elle s'attache à connaître , sans qu'il 
en résulte une satisfaction, un contentement incbnnu 
auparavant: car, tout ce à quoi l'ame s'applique entraîne 
un contentement correspondant quand cette application 
n'est pas stérile et vaine. 

Voilà donc pour l'homme un bien nouveau : à ceux 
qu'il doit aux organes , à ceux qu'il doit à sa nature 
morale et qui naissent à la fois dans le sentiment et dans 



l'inteUigenGey s'ajoutent les biens purement intellectuels. 

Ceux-ci se rallient à l'amour de soi , qui désormais se 
trouve avoir deux objets au lieu d'un. L'amour de soi se 
partage entre deux sortes d'affections fort dissembla- 
blés; celles qui sont propres à Tétre jouissant de ses or- 
ganes ; et celles qui sont propres à l'être intelligent em- 
pruntant le service de ses organes sans lesquels il ne peut 
rien y mais ne faisant que les emprunter afin de se com- 
plaire ensuite dans l'usage même de son intelligence. 

Entre ces trois sortes de biens, le bien organique, 
le bien moral, le bien intellectuel , la liberté choisît 
souvent. Il est mille occurrences dans la vie oii il n'y 
a lieu de faire aucun choix : alors l'homme retombe 
dans cette simple vie organique , qui le confond 
avec tant d'êtres mixtes qui peuplent comme lui la 
terre. Dès qu'il peut s'en distinguer, c'est-à-dire dès 
qu'entre plusieurs sortes de biens il peut donner la pré- 
férence à l'une déciles , il est en pleine possession de la 
noblesse et de la dignité de son être: et il dépend de lui 
ou de se ravaler un peu trop au niveau des autres es- 
pèces, ou de s'élever par la prééminence de la sienne. 

Tout se mêle dans l'existence : ces trois sortes de biens 
vont rarement entièrement isolés les uns des autres; et 
ils se modifient les uns par les autres. Les biens intellec- 
tuels surtout se mêlant aux biens organiques , ceux-ci 
ne tardent pas de s'offrir sous un antre aspect que la ' 
simple satisfaction des besoins physiques : et de là ré- 
sulte un grand perfectionnement de l'existence indivi- 
duelle. 

Mais aussi l'abus surgit tout à côté, et c'est à la 
raison , surtout à la moralité , de le prévenir. Que 
l'esprit y le sens moral entre partout où il peut, être 

i6 
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introduit : tel doit être le principal médiateur entre 
les aiTectiotis dissemblables, soQvept contraires , qui 
9e partagent Vaine humaine. Qu il les modère les unes 
par les autres quand il s'y trouve intéressé. Quand 
il ne lest pas, et qu'il ne reste qu'à choisir entre des 
biens intellectuels ou des biens organiques , que l'intel- 
ligence plaide potir elle-même au tribunal de la liberté. 
Nous ne faisons ici ni un cours de vie morale , ni uo 
cours de vie rationnelle, ni un cours de vie organique; 
mais nous démêlons les principes de chacune d'elles: 
notre sujet s'étendrait à tout ai nous ne le bornions là. 

C'est en fixant nos regards sur ces principes , que 
nous ajouterons encore quelques observations, se rap- 
portant surtout aux biens intellectuels, dont nous n'a- 
TÎons pas d'abord fraité, parce qu'ils ne se sont mon* 
très que les derniers. 

Ce qui distingue les biens purement intellectuels, 
c'est ce qui distingue l'intelligence elle-même, envisagée 
uniquement comme telle ; c'est-à-dire connaissant ce qui 
est h6rs d'elle comme spectateur et témoin, et non 
comme partie intéressée. 11 existe une foule de rapports 
où nous n'entrons pour rien , dont aucune partie de 
nous-^mêmes n'est un des termes. Voilà les rapports pu- 
rement intellectuels. 

Quelque étendus qu'ils soient réellement , puisqu ils 
embrassent tous les êtres sans relation avec nous^ ils 
sont, par le fait, assez bornés pour notre intelligence; 
et cela par deux raisons : l'une , que nous cherchons ï 
nous rattacher à tout , à nous poser partout comme terme 
de quelque rapport ; Tautre , que dans, les choses qui 
nous restent forcément étrangères, nous oianquoss 
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ou de données suffisantes de leur côté , ou d'une atten- 
tion suffisante du nôtre. Cette double suffisance ne se 
rencontre guère que dans les sciences mathématiques ou 
physico-mathématiques ; les premières ayant pour objet 
des rapports purement passifs; les secondes, ayant pour 
objet des rapports actifs des êtres matériels les uns sur 
les autres , mais soumis à des lois assez simples pour 
que nous soyons en état de les suivre dans les faits 
quelles engendrent. 

Dans le monde spirituel , il n'est peut-être aucuns 
rapports purement intellectuels qui se trouvent directe- 
ment à notre portée; parce que nous ne connaissons les 
êtres purement spirituels, ou réels , ou possibles, qu'en 
leur prêtant nos propres facultés spirituelles. C est ainsi 
que nous 'connaissons Dieu lui-même. Il est vrai que ces 
données une fois admises, nous pouvons pousser nos in- 
ductions fort au-delà de ce qui nous concernerait nous- 
mêmes : et rien n'empêche que de la psychologie on se 
donne toute la carrière qu'on voudra dans l'ontologie , 
aussi long-temps qu'on sera si heureux que de se bien 
comprendre soi-même. 

Mais les rapports mêmes dans lesquels nous entrons, 
s'offrent aussi sous un point de vue purement intellec- 
tuel. Qu'on imagine un être d'une espèce supérieure à 
l'humanité, n'ayant ni les mêmes besoins, ni les mêmes 
affections ; mais pouvant contempler les faits de notre 
double existence. Il apercevra l'origine , l'enchaînement, 
la raison de ces faits. Tout cela sera intellectuel pour lui, 
puisqu'il n'y prendra aucune part, ni active, ni passive. 
l)e mêHi6> notre esprit peut se désintéresser lui-même, 
et envisager les rapports oii nous sommes engagés , 
comme ïl envisagerait des rapports qui nous seraient 

16. 
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étrangers. Le plaisir qu'il ressentira dans une telle con- 
templatioif est un bien purement intellectuel. 

On sent qu'il ne s'accommodera pas long-temps de ce 
bien purement intellectuel y s'il peut employer ses no- 
tions spéculatives dans les faits de sa propre existence : 
elles y entreraient malgré lui : mais il se plaît au con- 
traire à les y faire entrer : elles pénètrent dans sa vie 
organique comme dans sa vie morale. 

Les sensations mêmes se raisonnent; et les nobles 
jouissances de l'intelligence s'allient aux jouissances 
grossières des organes. 

Combien ces jouissances de l'intelligence sont-elles 
plus relevées encore dans l'appréciation du bien moral ! 
Et par exemple, quel plaisir intellectuel plus vif peut-il 
exister, que de se représenter l'homme de bien aux prises 
avec l'infortune et le crime^ et triomphant quand il suc- 
combe ? 



CHAPITRE X. 

De réducation morale et Intellectuelle. 

« 

A la vie organique qui commence par une extrême 
faiblesse, il ne faut que des secours matériels : la nature 
à pris soin d'y pourvoir : dès ce premier moment, et 
dans ceux qui le suivent, les sens et les organes suffisent 
à l'action et à la réaction de l'ame ; et de degré en degré, 
aux relations et aux notions nécessaires à une existence 
qui n'a que leurs exigences pour objet. L'éducation de 
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l'homme rëduitàcette seule existence, fût«il toujours 
eu société avec d'autres hommes j se trouverait tout en- 
tière, ainsi que celle de l'animal , dans le perfectionne- 
ment et dans l'emploi de ses s^ns et de ses organes. II y 
a non pas identité , mais parallélisme de l'ame et du corps 
dans la vie organique. Tout y commence et s'accomplit 
dans chaque individualité , parce qu'il n'y a rien au-delà 
de ri ndividualité. 

Mais les sens et les organes pourraient parvenir à 
leur plus haut degré d'aptitude, sans que les notions et 
les sentimens propres à la vie morale fissent des progrès. 
Bans celle-ci, l'éducaiion n'est plus individuelle : elle 
devient commune et relative. 

La vie morale est toute relative , puisqu'elle consiste 
dans une réciprocité de droits et de devoirs fondés sur 
un ordre de choses qui combat souvent l'individualité^ 
bien loin de s'appuyer uniquement sur elle : cet ordre 
ne l'exclut point; au contraire , il a besoin d'elle : mais 
il ne l'emploie qu'à condition qu'il la modifiera , et même 
la réformera en beaucoup de cas. 

Les principes de la vie morale sont en nous, ainsi 
que nous l'avons montré : autrement , comment serions- 
nous appelés à une vie étrangère à notre nature? Ce 
germe ne se féconde point lui-même : il attend des faits 
indépendans de nous, qui vont le chercher et le vivifier : 
si ces faits ne survenaient point ; s'ils étaient trop rares 
et trop bornés, la moralité sans emploi, ou sans emploi 
soutenu, demeurerait reléguée et ignorée au fond dé 
lame. 

Le juste est essentiellement réciproque. Il ne suffirait 
pas que de fréquentes relations des hommes entre eux 
fissent naître respectivement dans leurs âmes un senti- 
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menl moral : ce sentiment s'évanouirait bientôt s*il n'é- 
tait converti en une notion uniforme de part et d'autre : 
pour que celte notion soit uniforme et commune; et pour 
être maintenue telle, dès rapports intellectuels sont 
constamment nécessaires. C'est uniquement par le lan- 
gage que ces rapports intellectuels, tels que nous les 
avons définis dans le premier livre, peuvent s'établir: 
donc point de moralité sans la communauté, sans la 
pratique du langage. 

Les notions morales n'ont pas seulement besoin du 
langage en tant que réciproques : elles en ont besoin 
également pour avoir quelque fixité , quelque étendue. 
Chaque intelligence particulière efet peu de chose ; et ses 
notions sont souvent incertaines et fugitives : mais les in* 
telligences s'aident et se soutiennent quand elles sont ap- 
pelées à une suite de communications entre elles; et que 
le progrès des unes sert au progrès des autres. 

Les notions purement intellectuelles ne font pareille- 
ment des progrès que par le même concours, le même 
soutien , le même usage du langage. 

Tout homme naît dans une société dont la forme mo- 
rale et intellectuelle se trouve déjà déterminée : il reçoit, 
pour ce qui le concerne, Tempreinle de cette forme, a 
laquelle ses facultés se trouvent disposées : il la reçoit, 
autant qu'il y a d'aptitude de son côté, et de secours de 
la part de l'association où il est admis. S'il n'en recevait 
aucun , s'il fallait qu'il entrât et marchât seul dans la vie 
morale et rationnelle, non-seulement il n'avancerait 
point : mais quelques vaines tentatives peut-être , et bien' 
tôt l'épreuve de son impuissance, le refouleraient proinp- 
tement vers la seule vie organique. 

Au contraire , après que son intelligence a été portée 
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par ses semblables jusqu'à un point auquel elle ne saurait 
atteindre toute seule , et auquel ils ne sont eux-mêmes 
parvenus que lentement et successivement ; elle se trouve 
quelquefois capable de se porter ensuite elle-même un 
peu plus loin. Plus souvent , c'est assez pour elle d'arri- 
ver même à un point moins avancé; mais , où du moins , 
s'il n'est pas le maître de s'élever dans la vie intellec- 
taelle par sa raison j il est toujours le maître de s'élever 
dans la vie morale par sa vertu. 

L éducation ne donne rien à l'homme : elle emploie et 
améliore ce qu'elle trouve en lui. x\vcc cette aide qui pré- 
vierit même l'exercice de sa volonté, et ensuite raccom- 
pagné toujours y son intelligence se forme, s'agrandit; 
et enfin accorde plus ou moins de valeur, soit intrinsè- 
que, soit relative, aux trois sortes de biens dont il est 
capable. 



CHAPITRE XI. 



De la loi de la vie morale et rationnelle. 

La liberté de l'homme fait sa dignité. Biens organi- 
ques , biens moraux , biens intellectuels : elle choisit eit- 
tre eux quand il y a opposition , ou seulement concours. 
Telle est la loi de la vie morale et rationnelle. 

Tout choix suppose une délibération: autrement, ce 
ï* est plus Têtre libre qui donne une préférence. Mais cette 
délibération est souvent rapide, plus tacite qu'expresse : 
fhomme accoutumé à l'existence n'en distingue pas les 
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élémeDS divers par des jugemens formels : il faut que 
tout y marche sans s'arrêter : et nos facultés actives doi- 
vent agir promptementy sous peine de ne pas agir à 
temps. Les objets de nos besoins , de nos désirs de toute 
espèce , se confondent , se croisent , et souvent se multi- 
plient simultanément. C'est au milieu de ce mouvement 
qui nous entraîne , que nous avons tâché de saisir les 
vrais principes de tous les faits de notre vie : les uns 
s'accomplissant sans l'intervention de la liberté; les au- 
tres dans lesquels cette intervention est requise. 

Mais dans ceux-ci mêmes , la liberté n'est pas toujours 
appelée à agir. Ce qu'elle a fait une fois, elle le fait une 
seconde, une troisième et ainsi de suite : on peut même 
dire qu'il en doit être ainsi jusqu'à délibération nouvelle. 
Mais pour s'être ainsi pliée elle-même à des actes unifor- 
mes, la liberté n'en subsiste pas moins : les actes libres 
originairement, demeurent des actes libres. 

Us le sont. tellement, que souvent la liberté^ conviée 
à cela par la réflexion, par des impulsions externes, par 
des faits imprévus, en un mot, par une cause quelcon- 
que , renverse entièrement le choix dans lequel elle au- 
rait le plus long-temps persisté. 

La réflexion appartient à la liberté, et n'appartient 
qu'à elle. De la réflexion seule résultent des appercep- 
tions intellectuelles indéfinies : l'impuissance seule d'*aller 
plus loin met un terme forcé à la réflexion. 

Des apperceptions indéfinies peuvent conduire l'être 
intelligent dans de nouveaux modes d'existence. Dès que 
ses apperceptions seront concentrées dans un cercle in- 
franchissable , son existence y sera concentrée aussi. 

Ceci est très sensible dans la vie organique , où il n'y 
a point de liberté proprement dite. Là où elle existe 
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«euie^ le cercle se trouve en effet invariablement tracé. 
Cest ici le lieu, de reprendre Texplication annoncée dans 
le chapitre Xn du troisième livre; savoir pourquoi les 
espèces animales ne sont. point susceptibles de perfec- 
tionnement; pourquoi elles sont aujourd'hui ce qu'elles 
furent autrefois, ce qu'elles seront dans mille ans. La 
raison de cela est qu'elles n'ont qu'un seul mobile d'exis- 
tence. Renfermées dans les sensations organiques , il 
n'est aucun principe en elles qui leur fasse connaître 
d'autres besoins, un autre bien-être. La délibération en- 
tre diverses natures de besoins leur est inconnue : cdm- 
ment ne le serait pas aussi le moyen d'une telle délibéra- 
tion , savoir la réflexion ? 

L'existence des espèces animales est si bien renfermée 
dans un cercle infranchissable, qu'elles ne sauraient 
souvent en sortir lorsque cela serait le plus nécessaire. 
C'est ce que nous avons vu dans le chapitre que nous 
rappelons ici ; et alors la nature vient à leur secours 
par l'instincf , ainsi que nous l'avons aussi fait voir. 

L'homme n'a pas d'instinct, parce qu'il possède la ré- 
flexion pour l'éclairer dans des occurrences nouvelles 
pour lui. L'animal a un instinct, parce qu'il ne peut être 
aidé autrement dans ces occurrences. 

Revenons à nous , et à cette multiplicité d'affections , 
de penchans, de besoins, et de notions qui leur sont 
correspondantes, que nous avons discernée en nous. Il 
est assez remarquable que cette loi de la nature humaine 
qui lui permet de varier sa destinée, au gré de sa liberté, 
la place à la fois dans les trois genres d'ordre que nous 
avons reconnus vers la fin du premier livre : ordre sans 
liberté, c'est la vie organique; ordre avec une liberté 
capable d'en violer les lois, c'est la vie morale; ordre 
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avec une liberté dont les préférences ne sont point un 
désordre , c'est la vie purement rationnelle. Dans celle- 
(H y Thomme peut attacher son intelligence à des objets 
de son choix j lorsque cela se fait en dehors des obliga- 
tions de ia vie morale. 

De la liberté morale de l'homme s'ensuit la possibilité 
d'en abuser; par conséquent le devoir de n*en pas abu- 
ser. C'est en cela que Thomme est surtout appelé à veil- 
ler sur lui-même : la liberté morale n'est pas moins un 
frein qu'elle n'est un privilège. 

La loi de notre nature , sans cesser d'être la même , 
semit susceptible d'être appliquée aussi diversement qu'il 
pourrait y avoir de systèmes d'ordre dans lesquels nous 
nous trouverions employés. 

L'ordre qui existe sur la terre a sa loi; et c'est sous 
l'empire de cette loi que nous sommes livrés à notre loi 
propre. De ces deux lois réunies résulte la condition ào 
tuelle du genre humain , qui sera le sujet du dernier li- 
vre de cet Essai. 
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CHAPITRE XII. 

Da but de la vie morale et rationnelle. 

En terminant le livre précédent, nous nous sommes 
demandé quel est iebut de la vie purement t)rganique : 
et notre embarras ne s'est évanoui que dans l'aveu de 
notre ignorance. 

Mais Tit)us avons en même temps faît observer que 
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cette question n'atteint pas rbomme , puisque la vie or-» 
ganique est^ pour lui, accompagnée de la vie morale. 

Or, le but de celle-ci se découvre par son effet: cet 
effet est de rendre meilleur celui qui se conforme à la loi 
de l'ordre. Quelle plus haute pensée put avoir le créa- 
teur que de donner, avec l'existence, avec les facultés 
qui la constituent, le pouvoir à un être intelligent et 
sensible de se perfectionner lui-même, en contrariant au 
besoin , par une volonté libre , les causes également in- 
hérentes à sa nature qui s'opposeraient à ce perfection- 
nement? Et parce que dans ce perfectionnement sont 
surtout compris nos rapports avec Dieu, le but de la vie 
morale est de nous rapprocher de lui. 

Ce but est noble , il est sublime ! Serait-ce une raison 
de s'en méfier, que d'appercevoir trop de disproportion 
entre la fin et les moyens ? que de découvrir combien 
d'hommes ne se proposent point, combien même ne sau- 
raient se proposer distinctement ce but; combien s'en 
écartent ; combien arrivent au terme de leur carrière , 
de la même manière à peu près qu'ils y arriveraient à la 
fin d'une existence tout organique ? Non , ces faits ne 
doivent point faire conclure que le but attribué à la vie 
morale n'est qu^une belle illusion. £h! d'où viendrait- 
elle cette illusion si ce n'est de Dieu lui-même ? Croyons, 
croyons plutôt que le temps seul manque sur la terre à 
l'entier accomplissement des vues de Celui qui nous y 
met pour si peu de temps, afin sans doute de nous ap- 
peler ensuite ailleurs. 

Avec la vie morale , l'homme est appelé à la vie de 
l'intelligence. Celle-ci le rapproche aussi de Dieu qui est 
i intelligence infinie. C'est l'intelligence qui non-seule* 
ment voit l'ordre où il est , mais encore peut l'introduire 
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où il n'est pas, ou le rappeler là oîi il ne serait plus. Et 
si le but de Tordre doit être le bonheur des êtres qui en 
sont capables y quelles autres pensées seraient plus dignes 
de Tintelligence? 

La vie rationnelle toute seule est peut-être ce qu'il y 
a de plus relevé pour des êtres spirituels : pour nous , 
elle ne nous est donnée que sous la condition de la vie 
morale; et même, nous avons vu que celle-ci seule donne 
l'essor à l'intelligence. 

Ce serait un noble travail que de rechercher dans 
l'alliance de la vie morale et de la vie intellectuelle , la 
corrélation du beau et du bon : le beau consistant dans 
l'harmonie des rapports des êtres; le bon consistant dans 
ce qui est en harmonie avec leur nature. Nous ne pou- 
vons qu'indiquer ici ce magnifique sujet. 



CHAPITRE XIII. 

Conclusions des deux livres précédens. Sujet du suivant. 

Il résulte des deux livres précédens , que l'existence 
de l'homme y dans tous les faits qui la composent, peut 
toujours se rapporter à quelques faits généraux, qui ré- 
sument tous les autres. 

£n tant que l'homme est un être mixte; son existence 
présente deux faits généraux y savoir: que ses sens et 
ses organes seuls agissent sur son ame; que son ame n'a- 
git que sur l'organisation. 
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C'est la condition commune de tout être mixte, tel 
que nous le connaissons. 

£n latit que l'homme est soumis aux exigences et aux 
nécessités de l'organisation; son existence, outre les 
deux faits précédens, en offre un troisième; savoir que 
son ame trouve en elle*même, pour la faire agir sur 
l'organisation^ un mobile permanent , qui est son bien 
propre. 

De ce troisième fait combiné avec le premier, il s'en- 
suit que cette action de Tarae sur l'organisation n'est à 
proprement parler qu'une réaction. 

En tant que l'homme est soumis à d'autres exigences 
et d'autres nécesités que celles de l'organisation ; on 
trouve dans son existence : les deux premiers faits : et 
aussi le troisième, mais modifié par un quatrième fait 
général , qui est qu'à côté de l'amour du bien indi- 
viduel comme mobile des actions de l'ame , il coexiste 
un autre mobile , l'amour du bien moral ; et de plus , un 
. cinquième fait général, la faculté d'opter entre le bien 
individuel et le bien moral quand l'un exclut l'autre. 

Dans le quatrième et le cinquième fait, l'ame ne 
réagit point, elle agit: l'organisation lui fournit l'occa- 
sion , mais nullement la raison de son action. 

Ed tant que l'homme est rendu libre par la loi mo- 
rale; il étend sa raison autour de lui, et avec elle son 
existence. Un sixième fait s'ajoute aux précédens; savoir 
que le bien personnel de l'homme est non-seulement 
organique , mais encore intellectuel. Et c'est encore un 
nouveau sujet de cette faculté d'option qui forme le 
cinquième fait général. 

Dans le sixième fait , l'ame agit aussi; car il y a ac<* 
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tion de Taine et non pas réaction partout où il y a li- 
berté. 

Alors l'homme est commet. Les faits généraux de son 
existence se reproduisent dans ces multitudes dé faits 
paiticuliers qui naissent des circonstances où il se trouve 
placé. Ces circonstances à leur tour peuvent être rame- 
nées à quelques circonstances générales qui les résument; 
ce' qui sera l'objet de nos recherches dans le sixième 
livre. 

Mais auparavant , nous avons à éclaircir plus que 
nous n'avons pu le faire^ l'origine, la nature, les moyens, 
les bornes, les conditions des faits intellectuels. L'in- 
telligence , à elle seule ^ comprend toute lexistence, par 
les souvenirs qu'elle en conserve et les jugcmens qu'elle 
en porte. Les sensations et leurs organes; les sentimens 
de l'ame; son activité, même latente et connue seule- 
ment par ses effets; eelle dont elle a la conscience; ses 
volontés^ les actes de sa liberté ; tout revient à Tinlel- 
ligence: l'intelligence rassemble tout, discerne tout^ 
éclaire tout. 

Nous l'avons déjà dit, et il est bon de le répéter: elle 
ne saurait étudier sa nature même qu'elle n'aperçoit 
point : elle ne peut s'étudior que dans son propre exer- 
cice. C'est pourquoi y il fallait d'abord la mettre en pos- 
session des idées représentatives de la vie organique, et 
de la vie morale et rationnelle. Cherchons maintenant 
comment elle en fait l'emploi. 



LIVRÉ CINQUIÈME. 



SE L'ENTENDEMENT HUMAIN. 



CHAPITRE PREMIER. 

Des faits Intellvetiiela ; et de leor divftioD en trois dasMs. 

L'EirTENDEMErr, l'intelligenoe , l'esprit de rhûmtne, 
3oat des noms presque synonymes d'une faonlté unique: 
considérée en elle*méine , c'est l'entendemeilt ; comme 
en exerdœ, c'est l'inteUigcnce; comme s'étant déjà 
exercée, c'est l'esprit. La dernière de ces acceptions 
suppose les deux autres ; la seconde suppose la pre- 
mière : ce qui n'étant point réciproque^ la première 
se trouve ainsi la plus simple et la plus générale : c'est 
pourquoi nous l'aTons préférée dans l'intitulé de ce li- 
▼re. Quand il n'est point expressément nécessaire de 
marqiter dans le discours la distinction que nous venons 
de faire, on peut sans inconvénient ne pas s'y attacher, 
et employer assez indifféremment l'une des trois dénô^ 
minatiotts de la faculté dont nous avons maintenant à 
traiter. 

Cette ûteulté rappelle à elle toutes les autres , parce 
qu'elle les connaît ; cest^^ÎM iqu'^Ue connaît les phé- 
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nomèues par lesquek elles se manifestent, ainsi qu'elle 
connaît d'autres phénomènes. Elle âeule, par le sou- 
venir de ceux qui ne sont plus, rattache lé passé au 
présent. 

Il semblerait que les phénomènes qui se passent dans 
l'ame doivent être les mieux connus d'elle : cependant 
cela n'est point ainsi. La raison en est que ce n'est pas 
ce qui est le plus près de nous , mais ce qui est le plus 
simple y que nous découvrons le mieux : et ce qui est le 
plus simple Test de deux manières ; ou selon nos moyens 
d'apperception , ou selon le nombre des rapports que les 
choses ont entre elles. On sent que la complication de 
ces rapports peut être telle , qu'un entendement aussi 
restreint que le nôtre se trouve bientôt arrêté dans l'é- 
tude qu'il prétend en faire. 

Notre sujet actuel est d'examiner en eux - mêmes les 
faits intellectuels, autrement dits les pensées de l'intel- 
ligence : et, outre qu'ils embrassent tout le reste, de faire 
en sorte qu'ils deviennent aussi leur propre objet. Cet 
examen nous obligera à rappeler quelques observations 
déjà faites; mais ce sera pour mieux les expliquer et 
apprécier. 

G)mme il n'y a que trois choses dans la nature, savoir : 
les êtres , leurs rapports , et la suite ou liaison de ces 
rapports ; ainsi notre intelligence n'a point d'autres at- 
tributions que de connaître, selon sa mesure, quelque 
partie des êtres, de leurs rapports, et de l'enchaînement 
de ceux-ci. 

L'enchaînement des rapports comprend leur succes- 
sion lorsqu'une succession a lieu : nous avons d^jà dit 
que les rapports simplement passifs sont permanens. 

Ainsi , trois objets sont proposés à l'intelligence : la 
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connaissance des êtres isolément considères; celle des 
êtres en relation entre eux; celle de la suite de ces re* 

lations. 

Mais il ne faut pas croire parce que nous décomposons 
les faits intellectuels, qu'ils soient ainsi décomposés dans 
leur Idéalité : ils sont au contraire fréquemment mêlés et 
simultanés: et quand ils se succèdent les uns aux autres, 
c'est un autre mélange , une autre simultanéité qui oc- 
cupe l'intelligence ) au lieu de ce qui l'occupait aupa- 
ravaut. 

Cependant 9 nous ne pouvons parler des pensées de 
rintelligence qu'en les distinguant entre elles. Sous la 
réserve de l'observation précédente, à laquelle nous au- 
rons plus d'une occasion de revenir, nous trouverons 
dans notre entendement: premièrement, des pensées re- 
présentatives de l'unité des êtres; à ces pensées on ap- 
plique plus particulièrement la dénomination d'idées : 
secondement , des pensées représentatives des rapports 
des êlrcs , et de la liaison de'ces rapports. Ces deux cho- 
ses, les rapports et leur liaison, sont confondus dans la 
dénomination commune dejugemens de l'intelligence. 

Mais il y a entre ces jugemens une différence fort es- 
sentielle : les uns sont une apperception effective, pré- 
sente ou passée, de l'intelligence: d'autres sont formes 
par l'intelligence elle-même , rendue capable de décou- 
vrir des rapports et leur enchaînensént, sans qu'elle en 
ait vu la réalisation , et même aniécédemment à cette 
réalisation. 

Il convient de conserver le nom dejugemens à ceux 
qui ne sont qu'une intuition réelle , poursuivie avec plus 
ou moins d'atteiition , plus ou moins de succès : et de 
donner le nom de raisonnemens aux apperceptions au- 

17 
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ticipëes de l'intelligence ; en y joignant celles qu'on pour- 
rait appeler rétrogrades, c'est-à-dire celles qui lui font 
reconnaître des rapports qu'elle n'a point vus , comme 
ayant cependant existé. 

Nous avons consiamment cherché dans les faits pré- 
sens à notre esprit ce qui les a précédés, ou doit les 
suivre. En cela consiste notre méthode : et cela s'appelle 
raisonner. 



CHAPITRE II. 

Des faits intellectuels considérés dans leur dépendance 

d'un organe matériel. 

Aucun fait primitif ne nous apprend de quelle manièi'e 
le cerveau garde le souvenir des sensations, des percep- 
tions, des sentimens de l'ame, et des jugeroens de l'io- 
telligence : mais c'est un fait qu'il garde ce souvenir pour 
le reproduire dans certaines circonstances. L'élude de 
ces circonstances, et de la reproduction plus ou moins 
facile, plus ou moins nette, des faits intellectuels anté- 
cédens , se combinant avec des faits nouveaux; voilà seu- 
lement ce qui est à notre portée. 

Ce principe invariable de notre nature, que notre 
ame n'est passive que par l'organisation , qu'elle n'est 
active que jwr l'organisation, entraîne cette conséquence: 
que l'intelligence trouve des traces (i) dans le cerveau, 

et qu'elle en empreint à son tour. 

\ 

« (x) Nous rappelons ici ce qui a été dit au livre III, chap. vin : que 
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Mais ce qui est passif, ce qui est actif du côté de 
rintelligence, est si perpétuellement confondu, qu'il est 
très-difficile pour ne pas dire impossible de remarquer 
comment elle passé de Tun à l'autre. L' action et la 
réaction entre le cerveau et elle ont lieu sans cesse par 
la loi inconnue de l'union des deux substances, au moyen 
de l'organisation particulière et toute spéciale de l'or- 
gane central. Le principe fondamental de la correspon- 
dance entre l'ame et la matière est sans doute unique 
et simple; ses applications ne peuvent être que très- 
compliquées. 

C'est par cette complication que nous acquérons des 
idées, et formons des j ugemens. 

Nous montrerons bientôt ( ch. VI et IX), que nulle 
idée n'est en nous sans qu'elle ne renferme, des juge- 
mens : et à leur tour, plusieurs jugemens amenés à 
l'unité quand cela est possible, deviennent une idée. 

Et rien de tout cela n'a lieu sans des traces corres- 
pondantes dans le cerveau , ou antérieures , ou subsé- 
quentes. 

Sans chercher à discerner celles qu sont dans le cer- 
veau avant d'être offertes à l'intelligence, et celles qu'elle 
y imprime elle-même ; il est au moins certain qu'elles 
sont toutes de l'une ou de l'autre espèce : il est superflu 
de parler de celles qui étant mixtes ne seraient qu'un 
alliage des autres. 

Les traces offertes à l'intelligence ne sauraient être 
dues qu'aux causes suivantes. En premier lieu, l'organi- 

nous n'entendons par traces que le procédé physique, quel qu'il soit, 
par lequel le cerveau est d'abord le moyen , puis \e dépositaire des pen- 
sées de l'intelligence. 

17. 
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sation laisse les traces des sensations et des perceptions 
dont elle est l'origine : en second lieu, les facultés de 
l'ame , autres que l'intelligence, impriment les traces de 
leurs modifications non dépendantes de l'organisation , 
de manière que l'intelligence en puisse prendre connais- 
sance lors m^me qu'elles ne sont plus : en troisième lieu^ 
des traces peuvent exister dans le ceryeau par sa consti- 
tution même , ou bien y survenir à'certaines époques et 
dans certaines circonstances d'après quelque loi occulte 
de notre nature. Nous réunissons ces deux cas : l'un oii 
le cerveau n^existerait point sans des traces toutes faites, 
propres à être vues de l'intelligence; l'autre où il rece- 
vrait éventuellement de pareilles traces, n'importe par 
quelle cause ignorée; parce que dans le premier cas, 
comme dans le secoqd, nous ne participerions en rien à la 
formation de ces traces. 

Les traces imprimées par l'intelligence dans le cer- 
veau, ne diffèrent que par leur cause de celles qui 
proviennent des modifications des autres facultés : 
alors, c'est l'ame qui réagissant selon sa nature sur 
l'organisation, grave les empreintes de ce qui s'est 
passé en elle. 

Et elle n'est point libre de supprimer ces empreintes» 
Elle est libre en certains cas, de choisir entre telle ou 
telle modification d'elle-même : le choix fait, elle grave 
la trace de la modification préférée, en vertu de la seule 
loi de l'union, sans aucun concours de sa volonté. 

Ainsi donc, notre intelligence se trouve en possession 
de ce qui est ou fiit en nous ; de ce qui est pu fut hors 
de nous; selon les diverses conjonctures, et les diverses 
relations de notre existence. Ces traces ne sont pas plus 
indélébiles qu'elles ne sont parfaites : elles suffisent à 
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cette existence, en même temps qu^elles lui posent des 
bornes ; et sont un des principaux ëlémens des formes 
?ariées dont elle est susceptible. 

Les traces dues à des faits dont nous avons la coa» 
science, forment une classe bien différente de celles qui 
appartiendraient à l'organisation du cerveau lui-même , 
ou y surviendraient sans autre concours de notre part, 
que celui de la spontanéité latente. Nous remontons.à 
lorigine des premières. Non seulement nous ne remon- 
toDs point à l'origine des secondes; mais leur existence 
même est au moins problématique. C'est une hypothèse . 
qui n'est admissible qu'autant qu'il serait tout-à-fait im- 
possible d'expliquer certains faits intellectuels par des 
traces de la première classe. Or, nous avons fait voir 
qu'au moins pour ce qui concerne l'homme, cette hypo- 
thèse n'est poins nécessaire. Toutefois, nous consacre- 
rons encore à son examen un chapitre particulier de ce 
livre. 

Que les traces du cerveau et les idées qui leur répon- 
dent dans l'intelligence soient de l'une ou de l'autre 
classe, cela est indifférent pour la suite des faits intel- 
lectuels. 



CHAPITRE III. 

Des faits intellectuels considérés dans leur dépendance 

des facultés de l'ame. 

L ame, comme nous l'avons vu au chapitre précédent, 
cïwpreint dans le cerveau le souvenir de ses propres mo- 
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difications; sinon, il n'en reste rien : cela est commun à 
tous les faits de l'existence : et ce n'est pas en cela que 
se trouve proprement la part qu'elle prend aux faits in- 
tellectuels. Cette part consiste dans le pouvoir qui lui 
appartient, ou bien appartient à l'exercice de ses diverses 
facultés, de retrouver, de rechercher, de rapprocher, 
d'observer ses souvenirs et ses idëes, afin de les juger. 

Nous avons suffisamment montre dans les deux livres 
précédens, comment l'ame intervient, tantôt par la spon- 
tanéité latente, tantôt par celle dont elle a la conscience, 
tantôt par la liberté, afin d'exposer sous les yeux de Tin- 
telligeiicece que celle-ci est faite pour appercevoir. 

Appercevoir, c'est proprement sa fonction. Mais parce 
que toutes les facultés de l'ame forment une seule et 
même unité, on peut dire sans difficulté, et même on 
doit dire que l'intelligence elle-même est active , soit 
quand l'attention, soit quand la réflexion viennent aider 
à ce qui manquerait à la simple intuition , qui par elle- 
même n'est que passive. 

Appercevoir les objets , ou appercevoir les idées, c'est 
pour l'intelligence une même chose : la différence ne se 
rencontrerait que dans un affaiblissement du côte des 
souvenirs; ce qui revient au même que si les objets se 
trouvaient moins distinctement apperçus. Elle juge éga- 
lement ce qui lui est présent, et ce qu'elle se rappelle. 

De quelle manière juge-t-elle? Comment voit-elle les 
traces et leurs rapports? Ces traces sont-elles tellement 
ordonnées que les jugemens se trouvent matériellement 
existant dans le cerveau, et que l'intelligence n'a plus 
qu'à les découvrir? ces traces sont-elles changées de 
place dans les jugemens de Tintelligcnce; ou de nou- 
velles traces des jugemens qu'elle a portés s'ajoutent-ellcs 
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aux précédentes?. Ces questions et d'autres de même es- 
pèce sont insolubles. 

Tout ce que nous pouvons dire, en rappelant la ma* 
nicre, exposée dans les deux livres précédens^ dont 
lame reçoit les impressions d^ choses externes; éprouve 
ces modifications qui s'appellent des sentimens^ lesquels 
ont tantôt la personnalité y tantôt la moralité pour objet ; 
en considérant de plus , combien dans chacune de ces 
modifications de l'ame il entre d'élémens divers : tout ce 
que nous pouvons dire c'est que partout les jugemens se 
trouvent mêlés avec les idées, même avec les premières 
idées, les premières impressions. Ces impressions, ces 
idées que nous appelons premières , parce que c'est par 
là que nous débutons dans la vie, sont cependant fort 
compliquées, et en elles-mêmes, et dans la connexité et la 
simultanéité qui se trouvent entre elles. Prétendre trou- 
ver un fil pour nous guider dans ce labyrinthe de l'ame, 
est une pure illusion. Le créateur fai^t ce que nous ne 
saurions faire : il met en harmonie dans notre cerveau 
tous les élémens , tous les traits que les évènemens de 
notre existence y transportent; chacun à sa place; dans 
les rapports où ils doivent être les uns à l'égard des au- 
tres. Que Tintelligence découvre cette harmonie, et s'at- 
tache à l'observer; c'est là son lot , sa fonction; mais elle 
ne la compose point. 

Imaginez un peintre habile qui trace sur la toile un 
beau paysage : là sont représentés et les objets , et leurs 
formes , et leurs positions respectives , et leurs couleurs , 
et leurs reflets les uns à l'égard des autres, et le jour 
sous lequel chacun d'eux est vu : en un mot , c'est un 
tableau plein de fidélité et d'expression : irez-%'ous l'ana- 
lyser, le décomposer 9 en scruter les détails, pour con- 
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oaitre commeat les uns appellent les autres ^ et s'allient 
avec eux; apprécier une à une toutes les correspondan- 
ces ^ toutes les oppositions, ^ les contrastes ^ et les har- 
monies d'où résulte l'effet total ? et surtout le pourriez^ 
vous ? Tel est le tableau que Qieu place sous les regards 
de notre intelligence : avec cette différence que le ta- 
bleau du peintre est fixe pour un moment donné; cdui 
de Dieu est mobile ^ et se renouvelle sans cesse ; comme 
en effet tout est mobile et change perpétuellement tant 
chez nous*mêmes. , que chez les êtres qui nous envi* 
ronnent. 

Poussons plus loin notre comparaison. Il existe aussi 
pour nous , à chaque pas que nous faisons , de ces ta- 
bleaux mobiles dont l'art ne saurait qu'avec beaucoup 
de peine et de temps en reproduire un seul : tandis 
qu'eux**niêmes se diversifient avec autant de rapidité que 
surviennent les variations de leurs modèles. Partout on 
voit la nature physique se peindre telle qu'elle est, ici 
dans une eau transparente, ailleurs dans quelque autre 
miroir soit naturel, soit artificiel : on la ^oit produire 
non pas une seule , mais des multitudes d'images d'elle 
même, partout oii elle trouve à se réfléchir, et pour 
tous les regards qui la considèrent, flh bien ! il ne sau- 
rait exister plus de difficulté à ce quç no5 idées , ou leurs 
grâces représentatives, soient misçs en ordre dans le ce^ 
veau, y soient classées, rangées, distribuées, avec les 
additions, variations, altérations que chaque moment 
doit amener; en sorte que r<eil de l'intelligence n'ait qu'à 
les regarder dans leui: dépôt, non toutes à la fois, mais 
selon le besoin, selon l'occurrence^ selon les mouvemens 
organiques , et selon les sentimena de l'ame, qui soulè- 
Yçnt tantôt un coiu du voile, tantôt un autre. Nous n'en 
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saurions douter : c'est ainsi que nous jugeons de toutes 
choses : c^est Taspect que leurs idées nous présentent , 
plus ou moins complet , plus ou moins clair, plus ou 
moins fidèle , qui détermine toute la connaissance que 
Tintelligence peut en acquérir : à elle l'intuition , l'at- 
tention , la réflexion y portées tour à tour sur diverses 
parties du tableau ; à nous l'étude du tableau : à Dieu 
seul le tableau. 

L'intelligence juge comme la volonté remue le bras, 
ou tel autre membre ^ sans savoir comment. Prétendre 
savoir l'un quand on n'a pas la prétention de savoir 
l'autre , est une inconséquence ; parce que la solution 
du premier cas conduirait infailliblement à celle du 
second. 

Que devons-nous donc nous proposer dans la suite de 
ces recherches? Si nous ne pouvons ni faire nos idées , 
ni faire nos jugemens, nous pouvons étudier nos idées , 
nos jugemens tout faits : afin d'y discerner en quoi ils 
sont justes, ou incomplets, ou défectueux; et dans ces 
deux derniers cas , afin d'y porter remède si cela est pos- 
sible : afin de reconnaître en un mot quel degré de con- 
fiance leur est dû* Tel est le point de vue sous lequel il 
faut envisager tout ce qui va suivre. 



CHAPITRE IV. 



De la vérité des idée». 



Mais quel droit avons-nous d'affirmer que le tableau 
qui offre à l'intelligence et les êtres, et les rapports des. 
êtres, leur est véritablement conforme? 
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Dans cette question, il y en a deux : les idées que 
nous avons des choses sont-elles vraies ? et comment 
s'assurer de cette véritë? 

.Ces deux questions sont corrélatives y mais non réci- 
proques. Pour être assuré qu'une notion est vraie , con- 
forme à la réalité de ce qui est hors de l'intelligence j il 
faut d'abord qu'elle soit vraie en effet : mais elle pour- 
rait l'être sans que l'esprit en eût la certitude. 

Commençons par rechercher les conditions de la vé- 
rité des idées. Connaître l'accomplissement de ces con- 
ditions est le privilège de la certitude; de laquelle nous 
traiterons plus particulièrement vers la fin de ce livre. 

Dans tout ce qui va suivre , nous supposons Yétat 
normal y dont nous avons traité dans les chapitres IX 
et X du troisième livre. Hors de cet état normal , l'exis- 
tence est sans identité. Il s'agit ici|de l'existence conti- 
nue; non de celle qui se morcellerait ^ pour ainsi dire , 
en plusieurs existences diverses. Les moyens de discer- 
ner lune de l'autre ne manquent pas; mais ce n'est pas 
ici le lieu d'en parler. 

Il y a trois sortes de vérités : la vérité relative *j la 
vérité conditionnelle ; la vérité absolue. 

La vérité relative d'une idée , est la conformité de 
ridée avec son objet, selon les rapports de cet objetavec 
nous, sans peut-être qu'il soit en lui-même tel que nous 
le connaissons. Cela a lieu, par exemple, pour les 
dimensions des corps : il est très possible , il est si l'on 
veut très probable, que cette dimension n'est point exacte- 
ment la même pour deux intelligences qui en ont l'idée: 
mais qu'est-ce que cela fait, si tout se passe dans ces deux 
intelligences, comme si l'idée de l'une et celle de l'autre 
étaient parfaitement identiques, et entre elles, et avec 
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leur objet? Ce que nous savons par nos sens participe 
flécessairenient de la nature de nos sens : mais ce qu'ils 
nous apprennent n'a pas moins toute la vérité possible 
pour nous; vérité très réelle quoique relative; si en 
premier lieu : chaque objet ne frappe notre organe 
que d'une manière constamment uniforme, n'y lais- 
sant jamais qu'une seule et même trace de lui-même à 
ses diverses apparitions ; si , en second lieti , l'intelli- 
geoce voit bien cette trace , et non autre chose qu'elle. 

Avec ces deux conditions, l'homme s'entendra tou- 
jours lui-même 9 et les hommes s'entendront toujours 
entre eux, quelle que soit la relatwité dans les notions, 
vraies pour chacun d'eux , qu'ils auront acquises et 
qu'ils se communiqueront. 

Par là , il devient indifférent qu'une vérité soit rela^ 
tivey ou qu'elle ne le soit pas; et en confondant ces 
deux cas en un seul, il ne reste plus à distinguer que 
deux sortes d'idées vraies ; celles qui le sont d'une vérité 
conditionnelle , ou d'une vérité absolue. 

La vérité conditionnelle est celle qui suppose que 
les deux conditions énoncées ci-dessus se trouvent en 
effet accomplies. Or, l'une est une loi de la nature; elle 
n'est que la constance même de la nature qui, toutes 
choses égales, ne saurait point varier: ôtez cette loi, 
et l'on doit sur-le-champ se dispenser de raisonner; di- 
sons plus, de compter sur aucune chose; sur aucun lien 
du présent au passé ; sur rien en un mot de ce qui 
constitue une existence prolongée. 

La seconde condition est une loi de l'homme, ou plu- 
tôt une loi pour chaque homme, en tant que jouissant 
de celle existence prolongée; et pour parler plus rourt 
eu tant que jouissant de l'existence. 
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A le bien prendre , elle est une extension de la pre^ 
inière loi y plutôt qu'une loi nouvelle : car c'est toujours 
la nature qui agit uniformément, quand l'intelligence 
voit uniformément ce qui n'a pas changé. 

Ainsi y i^ un objet unique qui reparaîtra , laissera 
de lui la même idée, et non une autre; n? l'intelligence 
ne verra que la même idée. 

Elle la verra mieux , sans contredit , par la répétition 
de la même intuition ; elle verra davantage ; mais elle 
ne verra pas une autre idée. 

. Si l'apperception , toujours supposée la même, sur- 
venait sans qu'aucune trace restât dans le cerveau , la 
trace serait renouvelée à chaque répétition de l'apper- 
ception. Mais il n'en va pas ainsi : la trace subsiste , 
quoique perdue de vue : ainsi existante, elle se perfec- 
tionne par te retour de sa cause primitive : cette cause 
a beau n'avoir pas de plus ou de moins; le plus et le moins 
se trouve dans la trace. Cependant cette trace est une; 
il n'y en a pas deux : d'où il suit que , comme il a déjà 
été dit, l'intelligence ne verra toujours qu'une idée. 

L'identité de l'objet est liée à l'identité de la trace : 
qu'il y ait double trace, il y aura deux idées et non pas 
une; deux objets aperçus et non pas un. 

Uuité d'objet , unité de trace ; voilà la loi du côté de 
ce qui se passe hors de l'intelligence : unité de trace , 
unité d'idée; voilà la loi du côté de ce qui se passe dans 
l'intelligence. Dans ces deux lois, qui au fond n'en font 
qu'une, se trouve la vérité de la conformité d'un objet 
avec son idée : la vérité de la cx)nformité de l'idée avec 
son objet. 

La continuité de l'être se trouve dans celle de ces 
deux lois. Sur leur maintien repose la vérité condition- 
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nelle de toutes les idées : dès qu'elles sont altérées ou 
suspendues , la vàrité disparaît. 

Le maintien de ces deux lois est un fait d'expérience : 
à i'expérienee seule il appartient de donner connais- 
sance d'abord des deux lois elles-mêmes , ensuite de leur 
perpétuité. Or , à chaque instant l'homme fait cette ex- 
périence : à chaque instant il peut vérifier, et il vérifié 
en effet qu'un objet auquel il reviendra après l'avoir 
quitté, se retrouvera tel que son idée. Sur ce principe 
et sur ce fait repose toute vérité conditionnelle 

Il y a plusieurs ordres d'idées d'une vérité absolue^ 
c'est-à-dire d'une vérité non relative, non conditionnelle; 
ne représentant que ce qui est , tel qu'il est , jamais autre 
chose. 

Un ordre de ces idées , auquel nous nous bornerons 
ici , comprend celles qui naissent en nous-mêmes , de 
nous-mêmes; des modifications mêmes de notre existence, 
en sorte qu'elles en sont une expression : affirmer ces 
modifications, c'est dire comment nous existons. Autant 
il est vrai que nous existons, autant est vraie l'idée que 
nous avons de nos diverses manières d'exister. 

Et ceci ne doit pas seulement s^entendre du seul mo- 
ment présent oîi il ne saurait être faux , par exemple , 
que je sens ce que je sens: il faut l'entendre du souvenir 
du passé. Il est toujours vrai que l'idée d'un sentiment 
de l'ame vient de ce sentiment , non d'ailleurs ; qu'elle 
représente ce sentiment de l'ame, non autre chose: si 
cela n'était pas vrai , l'existence même ne le serait pas ; 
car elle ne se compose que des modifications de l'ame et 
de leurs souvenirs. 

On pourrait dire , en ce sens , qu'il n'y a que des vé- 
rités absolues : celles que nous avons appelées relatives 
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sont telles eu égard à leur objet quand ii est hors de 
nous; mais à faire abstraction de cet objet, à ne consi- 
dérer que ce qui est en nous , elles sont absolues. Il peut 
n'être pas vrai qu'une perception me présente l'objet 
d'où elle provient selon sa vérité réelle; il se peut qu'elle 
ne m'en présente que la vérité relative, selon que Dieu 
a voulu que cet objet agit sur moi : mais ce qui est en 
moi à son occasion , d-après le rapport qui s'établit en- 
tre cet objet et moi, et l'idée que j'en ai, cela est tou- 
jours vrai , absolument vrai. 

Toutefois on pourrait soutenir, d'un autre côté , qu'à 
prendre les choses dans leur rigueur, il n'y a rien à^ ab- 
solu pour nous que ce qui est actuellement une modi- 
fication de nous-mêmes, sentie ou aperçue: dès le moment 
qui suit, la condition de la constance et de la permanence 
de notre nature est nécessaire à la vérité de l'idée de 
ce qui n'est plus ; et cette condition dépendant de l'au- 
teur de notre nature, comme il l'est de toutes les autres 
natures , il n'est point d'idée vraie , d'une vérité absolue, 
qu'en lui-même. Mais on doit écarter ces considérations 
trop forcées. Dieu peut départir à l'homme, et il lui 
départ en effet, une vue toujours subsistante , toujours 
la même, et toujours nouvelle, de la permanence qu'il a 
transportée dans ses œuvres , bien qu'elle n'appartienne 
par essence qu'à lui seul. Dès que cette notion nous est 
acquise , il est vrai, absolument vrai, que ce que nous 
nous souvenons d'avoir senti, d'avoir perçu, nous l'a- 
vons senti et perçu en effet. Quand les affections de 
l'ame, dégagées de leur cause occasionnelle, sont con- 
nues de Tintelligenee , leur idée est donc absolument 
vraie. 

Le relatif, le conditionnel, l'absolu de nos idées, 
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après avoir été distingués comme ils viennent de l'être/ 
peuvent être passés sous silence dans la suite de l'appré- 
ciation des faits intellectuels. Les idées seront vraies de 
toute la vérité à la portée de notre intelligence , toutes 
les fois que seront accomplies les deux lois retracées ci* 
ilessus. Ainsi donc: 

Une idée sera toujours conforme à son objet par le 
fait seul de la permanence de la trace que celui-ci laisse 
daus le cerveau. Lorsqu'il disparait, il existe encore pour 
l'intelligence par cette trace. L'identité de la trace , 
pendant et après la présence de l'objet , est la base, la 
condition, la cause de la conformité entre l'objet et 
ridée. 

Ce qu'on vient de sentir, ce qu'on vient de regar- 
der, ou ne laisse point d'idée; ou s'il laisse une idée, 
malgré qu'on ne le sente ou ne le regarde plus , à quoi 
pourrait-elle se rapporter sinon à ce qui vient de la pro- 
duire ? 

Ce qu'on a regardé , ce qu'on a senti , on peut le re- 
garder, le sentir, une seconde, une troisième fois , mille 
fois : la trace sera la même , l'idée la même ; mais l'une 
et Pautre pourront devenir plus nettes. 

La similitude des faits qui s'ensuivent de faits sem- 
blables est d'une constance infaillible : tout ordre , et 
toute continuité d'existence reposent sur cette base : des 
fractions d'existence sans loi commune seraient des exis- 
tences diverses , et non point une seule. 

Mais une même cause ne produit que le même effet : 
ou si l'effet est modifié , c'est que la cause a été modifiée 
avant lui. 

Une même trace /et une seule trace , est donc la seule 
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chose possible à la suite des apperceptions de rintelli- 
gence. 

Que du côté de l'objet aperçu y il n'y ait rien de mo* 
bile : du côté de l'intelligence , la mobilité de l'appercep- 
tion pourra se trouver assez grande , puisque celle-ci 
dépend , quant à son plus et à son moins, de la force 
actuelle de l'intuition. Mais le plus ou le moins dans 
l'apperception d'un objet n'en fait pas plusieurs objets: 
c'est toujours , malgré cette différence , le même objet, 
la même idée; c'est dans le cerveau la même trace. 

La loi de l'apperception ^ celle de son souvenir , s'ac- 
complit selon une possibilité d'exécution qui varie; ja- 
mais autrement que ne le veut la loi. 

Non seulement l'idée n'est pas parfaite quand l'ap- 
perception ne lest pas ; mais encore l'idée peut être au- 
dessous de l'apperception , et même l'est ordinairement, 
sans toutefois la dénaturer. 

De plus, l'idée elle-même s'affaiblit, toujours sans 
se dénaturer : et cet affaiblissement qui est dû à celui de 
la trace dans un organe matériel, va jusqu'à son com- 
plet évanouissement. Tant qu'il en reste quelque chose, 
l'idée représente toujours son objet, mais moins bien: 
jamais un objet différente 

L'unité de la trace établit lunité de l'idée; l'unité de 
l'idée établit l'unité de l'objet. C'est dans cette unité de 
l'idée que consiste sa vérité, et non point dans une con- 
formité parfaite entre l'idée et l'objet. Cette conformité 
parfaite ne se rencontre peut-être dans aucune intel- 
ligence finie; mais à coup sûr, on ne saurait l'attendre 
chez un être mixte dont l'intelligence est dans la dé- 
pendance d'organes matériels. 
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CHAPITRE V. 



De l'unité dans les idées. 



Ainsi qu'il a été dit au premier livre , l'unité u'jest 
point l'indivisibilité : nous ne connaissons rien d'indivi- 
sible dans la nature , ni corps y ni esprit y ni aucune des 
modifications dont ils sont susceptibles : mais nous con* 
naissons des êtres qui sont uns en eux-mêmes : et parce 
que notre entendement discerne leurs qualités diverses , 
9lles sont pour lui autant de nouvelles unités comprises 
dans Tunité réelle. 

L'unité y ou réelle, ou au moins secondaire, qui est 
dans les objets, établit une unité correspondante dans 
leurs idées : c'est ainsi seulement que l'intelligence con- 
çoit ses idées séparément les unes des autres; et non 
parce qu'elles seraient respectivement réduites aune sim- 
plicité imaginaire et impossible. 

Comme nous n'avons point d'idées parfaitement sim- 
ples , nous n'en avons point de parfaitement distinctes : 
ce qui n'empêche pas non plus leur unité. 

On ne saurait bien établir la nature de nos idées, 
sans considérer à la fois et ce qu'il y a de complexe , et 
ce qu'il y a de confus , dans toute idée portant le type 
de l'unité. 

Pour cela , remontons à quelque idée à la fois très vul- 
gaire et très isolée de toute autre ; par exemple, à ce qui 
reste dans l'intelligence d'une sensation unique, d'une 

perception unique. 

18 
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Ainsi y l'idée complexe d'une maison ne résulte d'abord 
que de la contiguïté de toutes ses parties dans une forme 
qui l'isole de ce qui est autour d'elle : ensuite, après que 
l'utilité de la maison, l'usage de chacune de ses parties, 
et te reste, seront devenus l'objet d'autant de nouvelles 
idées, celles-ci également liées entre elles, se lieront 
aussi avec la première idée complexe de la maison : 
toutes ensemble formeront une nouvelle idée beaucoup 
plus complexe , mais oîi tout se centralise dans l'unité 
d'un seul être. 

L'unité de l'être est l'idée fondamentale qui rallie toutes 
lés autres, et les coordonne entre elles, à l'exclusion 
de celles qui ne lui appartiennent point. 

La complexité des idées, se nouant et se résolvant 
dans une seule idée , est bien moins étrange que cette 
confusion qui subsiste dans une idée première, dans 
tme idée autant élémentaire qu'il soit possible d'en ren- 
contrer. Si à ce point de départ il y a déjà insuffisance de 
clarté , à plus forte raison cette insuffisance se rencon- 
trera dans les idées complexes qui se composeront des 
précédentes , et dans celles plus complexes encore qui 
viendront ensuite. 

Ce vice de la confusion existant dans les principes 
mêmes des notions de l'intelligence , c'est un vice radi- 
cal contre lequel elle ne peut rien : elle ne peut rien à 
plus forte raison contre une confusion subséquente qui 
naîtrait forcément de la première. Mais de même qu'une 
idée élémentaire , pour n'être pas aussi déterminée qu'elle 
pourrait l'être , n'en est pas moins très réelle , très suffi- 
sante selon la fin pour laquelle elle fut donnée à l'être 
intelligent; ainsi de proche en proche, les autres idées, 
les autres notions qui succéderont, pourront, avec la 
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même défectuosité , être tout aussi réelles , tout aussi 
suffisantes. 



CHAPITRE VI. 

Des idées conCiues et complexe. 

Afin d'assigner d'abord les élémens des opérations de 
notre faculté intelligente , nous avons dû remonter à 
Tunité de ces élémens : et soudain , il nous a été imposr 
sible de découvrir l'unité du moindre d'entre eux, aur 
trement que dépourvue de netteté et de simplicité. Cette 
double condition est inséparable de nos idées ; la pre* 
mière, par la défectuosité de notre propre nature; la 
seconde ^ par la nature même des choses , qui sont tou- 
tes, pour nous, irréductibles à un dernier terme aur 
dessous duquel nulle nouvelle réduction ne soit posr 
sible. 

Nous n'engageons aucune discussion avec ceux qui 
croient que la substance spirituelle est quelque chose dç 
parfaitement simple : nous pensons le contraire : mais k 
ceux qui sont d'un autre sentiment, nous dirons que c'est 
apparemment à cause de cette parfaite simplicité , quand 
toutes nos idées sont au contraire décomposables, que 
nous n'en avons aucune de la substance spirituelle. Au 
lieu de la connaître elle-même, nous ne la connaissons 
que par des faits; les uns où elle est active , les autres 
où elle est passive : et ces faits en renferment d'autres 
eu sous-ordre , j^usqu'à ce que la division s'arrête , noa 
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parce qu'elle serait terminée, mats parce qu'elle se 
plonge pour notre intelligence dans la confusion et Tobs- 
curité. 

Cela est incontestable pour nos sensations et nos per- 
ceptions : cela ne l'est pas moins pour les sentimens qui 
naissent dans notre ame même : quel sentiment d'amour 
ou d'aversion; de joie ou de tristesse; de désir ou de 
crainte ; d'espérance ou de désespoir, n'a pas une variété 
de causes dont il dérive , aussi bien qu'une variété d'ob- 
jets auxquels il se rapporte? et dans cette double variété, 
que de choses mêlées, vagues et confuses? Quelle volonté 
libre ou non libre n'est pas déterminée par des affec- 
tions, ou par des pensées , qui sont pareillement mêlées, 
vagues et confuses? Qu'on y réfléchisse; et l'on trou- 
vera , en analysant autant que possible les faits de notre 
existence , que même les déterminations premières de 
la liberté, c'est-à-dire sans antécédens quelconques, entre 
deux motifs d'espèce diverse, ne sont point un acte simple, 
parce que ni l'un ni l'autre dé ces motifs n'est simple 
lui-même. Kien dans l'entendement , rien dans la sensi- 
bilité qui soit simple : rien par conséquent dans la vo- 
lonté qui n'est que l'expression d'un jugement ou d'un 
sentiment prépondérant, oti bien d'un choix de la liberté 
entre des sentimens ou des jugemens non comparables 
entre eux. 

Notre ame, selon ce que nous en pouvons concevoir, 
est si peu simple , qu'on n'en saurait rien dire qu'en la 
décomposant en diverses facultés : et ces facultés à leur 
tour, soit actives, soit passives, ne laissent rien voir en 
elles qui ne soit aussi décomposable. 

Puisque notre entendement n'a que des idées com- 
plexés, cela implique que lorsqu'il est en état de se dis- 
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tinguer lui-même , il ne se trouve jamais ni à sa propre 
origine, ni à celle d'aucun autre objet; jamais au com<- 
mencement, mais au milieu d'existences qui suivent leurs 
cours 9 y compris la sienne. Ses premières idées doivent 
s'offrir à lui déjà formées et composées , sans quoi il ne 
les composerait pas. Il faut , de plus , qu'elles s'offrent 
séparées les unes des autres, sans quoi il ne les compare- 
rait pas; tout rapport exigeant d'abord deux termes, 
considérés Tun et l'autre comme unité particulière. 

L'unité d'un assez grand nombre d'objets est assez ap- 
parente pour qu'il ne puisse s'y méprendre. Sa propre 
individualité, ou unité , est de ce nombre: et nous avons 
vu comment il la discerne promptement de toute autre. 
Mais partout aussi, il discerne des parties qu'il regarde 
comme de nouvelles unités. Ainsi , il acquiert un grau<l 
nombre d'idées par voie de division : et cela doit être , 
puisque comme nous venons de le dire , il se trouve jeté 
parmi des multitudes d'idées complexes. 

D'autres idées lui viennent par voie de composition , 
quand des objets d'abord distincts pour lui , se trouvent 
ensuite enchaînés de manière à se présenter comme une 
unité. 

Tant qu'une idée se présente à l'intelligence sans que 
celle-ci y remarque aucune complexité, ce qui n'aurait 
jamais lieu si elle rejetait les idées confuses, tout se ré- 
duit de sa part à l'apperception : aussitôt qu'elle est con- 
duite à de nouvelles idées par cette voie de division ou 
de composition dont nous venons de parler, il y a autre 
chose qu'une apperception : elle arrive à des jugemens, 
qui ont aussi de la confusion , mais qui enfin sont des 
jugemens, puisqu'il y a connaissance de la part de Tin- 
telligence de plusieurs unités et de leurs rapports. 
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Qu'elle distingue plus ou moins ces rapporls , ce n'est 
pas ce dont il s'agit au premier moment où elle les 
connaît : elle les connaît non pas nettement ^ mais obscu- 
rément. 

Les opérations de division et de composition qui se 
passent dans notre entendement , ainsi confuses dans 
leurs résultats, ne le sont pas moins en elles-mêmes. 
Nous cherchons, pour nous rendre compte des procédés 
de l'intelligence y à les analyser : nous voulons, par 
exemple, que deux idées soient d'abord acquises par elle; 
puis qu'elle les mette en présence ; puis qu'elle considère 
ce que l'une a de plus que l'autre , ou de différent de 
l'autre; si l'objet de la première est actif à l'égard de 
l'objet de la seconde; et ainsi de suite. Les choses ne se 
passent point réellement ainsi : tous les pouvoirs de l'in- 
telligence, aussi bien que ses capacités, sont perpétuel- 
lement unis ensemble ; tout y survient simultanément : 
et cette régularité qui va du simple au composé, où nul 
progrès n'a lieu qu'à son tour et à son rang , selon qu'il 
nous semblerait que l'ordre même des choses le com- 
porte, n'est point du tout la marche véritable que Dieu 
a tracée à notre intelligence. Faute de se connaître, elle 
voudrait se constituer à son gré : elle se croit ce qu'elle 
imagine qu'elle devrait être. L'expérience se joue de ces 
savantes combinaisons : et malgré elle, l'intelligence 
procède tout autrement qu'elle prétend le faire. 

Certes ! nous ne disons point que tout chez elle se 
passe en désordre : c'est bien assurément le contraire. 
Mais l'ordre selon lequel elle s'étend, s'éclaire, juge, rai. 
sonne, se ressouvient, oublie, et le reste, est pour elle 
un mystère: quelques lueurs échappées du sanctuaire de 
lentcndcmeut sont loin d'en faite discerner le flambeau. 
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Tenons-nous en à ces faibles clarlés : et posons comme 
autant de vérités de fait et d'expérience : que nos idées 
sont toujours à la fois complexes et confuses , et néau- 
moins très réelles; que nos jugemens doivent par consé- 
quent reproduire les mêmes qualités ; et que nous les 
connaissons sans savoir comment ils se forment en nous. 



CHAPITRE VII 



Des diverses espèces d'idées. 



On peut diviser les idées en plusieurs classes : les 
idées venues par les organes; celles venues par les senti- 
raens dont l'ame est capable dans la vie organique; celles 
venues par les sentimens dont elle n'est capable que 
dans la vie morale; celles qui ont pour objet les faits 
intellectuels eux-mêmes. Nous n'avons plus à insister 
sur ces distinctions déjà faites. 

Mais il est utile de remarquer que celles qui provien- 
nent des sens ont assez souvent un caractère qui leur est 
propre, savoir d'être mieux circonscrites^ mieux limitées 
que plusieurs autres. Telles sont les idées d'une forme 
donnée, ou bien d'une étendue donnée. L'intelligence 
ne reste point en deçà, et ne va point au-delà d'une idée 
de cette espèce, lorsqu'elle la considère dans cette unité 
qui a fait le sujet de l'avant-dernier chapitre. Il n'en est 
pas ainsi de foute idée, même une , qui représente une 
sensation, un sentiment de Tarac; à plus forte raison, 
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des idées encore plus complexes, telles que les idées mo- 
rales. 

Àinsiy beaucoup d'idées s'agrandissent ou se rétrécis- 
sent dès que l'intelligence veut y réfléchir : ce qui n'a 
pas Heu pour les idées circonscrites^ mais toutefois sous 
le seul point de vue qui leur fait donner ce nom : pour 
tout le reste, elles rentrent dans la loi commune. 

L'alliance des idées tend toujours, autant que possible, 
à se confondre dans quelque unité. Tantôt ce sont plu- 
sieurs idées semblables, rassemblées dans un seul tout , 
ce qui forme Vanité collectii^e. Tantôt ce sont plusieurs 
idées dissemblables qui se réunissent pareillement pour 
se présenter à l'esprit comme un tout unique. 

Les idées relatives sont aussi un composé de plusieurs 
idées : mais il y a cette différence entre elles, et les pré- 
cédentes, que dans celles-ci l'unité prévaut; et que dans 
les idées relatives la division des idées associées et leur 
correspondance se trouvent conservées. 

Les idées non relatives sont celles qui , bien que com- 
plexes comme elles le sont toutes, peuvent être rappelées 
à l'unité, et n'avoir que la valeur de l'unité dans les rap- 
ports dont elles sont l'un des termes. Mais hs idées re- 
latives n'existent que par la considération des termes 
mis en présence. 

Quelque complexe que soit Tidée d'une maison , c est 
une idée non relative, parce qu'on la conçoit sans rien 
de corrélatif : et il en est de même d'une foule d'autres 
idées; de celle de Dieu même. 

Mais qu'est-ce que le juste, si l'on perd de vue ou la 
chose qui est juste, ou celle à laquelle la première se 
rapporte ? Qu'est-ce que le devoir, si l'on perd de vue 
ou celui qui s'y trouve tenu, ou celui qui y a droit ? H 
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serait aise de multiplier ces exemples. Tout cela tombe, 
dès qu'on n'y voudra voir qu'un seul objet. 

Cependant rien n'empêche qu'on dise dans le discours, 
l'idée du juste, l'idée du devoir. Mais il faut entendre 
que c'est une idée relative, dans laquelle il y a au moins 
deux idées correspondantes Tune à l'autre ; alors même 
que selon la diversité des occasions l'intelligence est plus 
attentive à l'une qu'à l'autre. 

Cequ'ily a d'indéterminé dans les idées, conduit l'intel- 
ligence à donner à des idées toutes spéciales une modi- 
fication qui en fait des idées nouvelles : similaires à la 
vérité, mais différentes. Rien n'est plus fréquent. Les 
idées non circonscrites, et même celles qui le sont dès 
que leur limitation est perdue de vue, prennent aisément 
uoe extension , ou une restriction qui ne les dénature 
point, mais qui les multiplie. Par là, la pensée va au-delà 
même des apperceptions qui l'ont occupée. Nous ferons 
usage de cette remarque au chapitre suivant. 

Il serait superflu de nous étendre davantage sur les 
diverses espèces d'idées : elles sont aussi multipliées que 
celles des objets mêmes dont nous pouvons avoir con- 
naissance. Ce que nous venons d'en dire nous sera utile 
plus loin. 



CHAPITRE VIII . 



Des idées abstraites. 



Après ce que nous avons dit, dans les chapitres pré- 
cédens, sur les idées qui se présentent comme des unités^ 
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OU que la pensée revêt de ce caractère ; il est aisé de 
passer aux idées abstraites. 

Une idée abstraite est une idée à la fois confuse et 
complexe, formée de plusieurs autres , et qui rassemble 
ce qu'il y a de similaire entre ces idées. 

Aussitôt que nous sommes en possession de deux idées 
complexes et confuses d'objets qui se ressemblent daos 
plusieurs des qualités par lesquelles ils se font connaître 
à nous^ l'intelligence apperçoit cette similitude ; et elle 
apperçoiten même temps que la similitude n'est pas com- 
plète. Nul doute qu'en cela il ne se rencontre de vérita- 
bles jugemens ; et même il y en avait déjà dans la ma- 
nière dont nous acquérons les idées isolées dont il a été 
question dans les trois derniers chapitres. Sans nous ar- 
rêter sur ce point j observons seulement que/ de même 
que plusieurs parties intégrantes d'un même objet sont 
ramenées à l'unité de son idée par l'intelligence ; de 
même elle ramène à l'unité ce qu'il y a de semblable dans 
plusieurs idées : et c'est en cela que consiste l'idée abs- 
traite ; idée nécessairement bien plus confuse et plus 
complexe que ses élémens; ne fût-ce que parce qu'à côté 
de leurs similitudes, il existe aussi des différences. 

Servons-nous du même exemple que nous avons déjà 
employé : et qu'un homme, au lieu d'une seule maison^ 
en ait vu plusieurs. Sans doute elles auront de la diver- 
sité entre elles, mais elles auront aussi de la conformité; 
conformité qui pour être confuse aux yeux de l'intelli- 
gence , n'en aura pas moins sa réalité. Cette réalité, 
quelle ((u'elle soit , présente à l'intelligence, est l'idée 
abstraite d'une maison. 

L'idée abstraite n'est pas le résultat des seules apper- 
ceptions effectives; mais encore de celles qui en sont 
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une extension y ou une restriction , ainsi qu'il a été ex- 
pliqué vers la fin du chapitre précédent. C'est pourquoi, 
Tidëe abstraite d'une maison comprend des maisons qui 
ne furent jamais, mais que l'intelligence a pu se figurer 
d'après celles qu'elle a réellement vues. 

En même temps que l'idée abstraite est confuse, elle 
est mobile. La mobilité est une suite de la confusion^ et 
par conséquent doit appartenir, à divers degrés, à toute 
idée, même unique. Mais elle est, de plus, le propre de 
toute abstraction. L'idée unique peut être fixe ; l'idée 
abstraite ne l'est point, parce que dès lors elle cesserait 
d'être abstraite. L'idée abstraite d'une maison, sans ja- 
mais se ressembler à elle-même , présentera toujours 
confusément, et sous divers points de vue, ce qu'il y a de 
conforme entre les maisons dont les idées ont existé 
dans Tintelligence. 

On peut se rendre raison de cela, en imaginant que 
chaque maison a laissé sa propre trace dans le cerveau ; 
qne ces traces s'y sont rassemblées par leur analogie 
entre elles ; et qu'elles y existent plus ou moins fidèles à 
la réalité : que selon les diverses conjonctures qui agis- 
sent sur les fibres du cerveau, ces traces se reproduisent, 
niais inégalement; chacune d'elles, tantôt plus, tantôt 
nioins; tantôt sous certaines faces, tantôt sous d'autres : 
à ces formes variées répondent autant de variétés de 
ridée abstraite. 

Bien loin donc qu'une idée abstraite soit un perfec- 
tionnement d'idée, une clarté plus grande dans notre in- 
telligence, elle renferme au contraire un accroissement 
de complexité et de confusion ; un progrès de défectuo- 
sité, en tant que la complexité et la confusion sont des 
choses défectueuses. 
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Elles sont défectueuses ^ sans contredit, absolument 
parlant : elles ne le sont point relativement à nous. De 
la manière dont nous acquérons, conservons, retrouvons 
nos idées, toujours par l'intermédiaire d'un organe ma- 
tériel, il était inévitable qu elles ne fussent ce qu'elles 
sont ; impossible qu'elles fussent autrement : et malgré 
cela, avec les mêmes moyens organiques , il fallait que 
l'intelligence pût saisir leurs rapports. 

Nous allons reconnaître de quelle manière ces rap- 
ports sont en effet saisis par Tintelligence ; non dans 
leur intégrité ; mais selon les occurrences et le besoin. 



CHAPITRE IX. 

Des jugemens de l'intelligence sur les idées venues par les sens. 

Pour plus de simplicité, nous nous bornerons ici à 
étudier les jugemens de l'intelligence sur des idées ve- 
nues par les sens. 

Comme elle ne fait jamais un seul pas sans Temploi 
de l'organe matériel qui lui est affecté, il est impossible 
de suivre avec fruit ses opérations, sans avoir cette rela- 
tion en vue, aussi constamment qu'elle est elle-méoie 
perpétuelle et nécessaire. Autrement, on tombera, en ce 
qui concerne ces opérations, dans le vague des conjectu- 
res et des hypothèses. Il est bien vrai que le mode de 
cette relation entre la faculté intelligente et le cerveau 
nous est inconnu : mais au moins nous savons qu'il oe 
faut attribuer à la première que ce qui est conciliable 
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avec la dépendance de la matière : et en généralisant ce 
qui vient d'être dit de rintelligence^ nous savons qu'aucun 
fait, du moins aucun fait connu de nous, ne saurait sur- 
venir dans notre ame, s'il n'est tel qu'il puisse survenir 
aussi dans notre organisation quelque fait correspondant. 

Cela est manifeste dès les premières idées que nous 
acquérons à l'aide des organes, et dès les premiers rap- 
ports que nous découvrons entre elles. Non seulement 
lorgane central est alors le correspondant de la faculté 
intelligente ; mais il est aussi, et premièrement, celui des 
autres organes. Par l'entremise de ceux-ci , lui arrivent 
des impressions qui se transforment en idées. De la part 
de l'iotelligence, il n'y a qu'intuition. Or, cette intuition 
ne s'étend pas seulement à chaque idée réduite à l'unité : 
elle s'étend en même temps, entre plusieurs idées, à l'ap- 
perpeption de leurs rapports ; non pas complète , mais 
partielle; non parfaitement distincte, mais confuse, et 
pourtant réelle, ainsi qu'il a déjà été dit. 

Ajoutons qu'en ceci l'intelligence n'est point active : 
elle voit sans y être excitée, parce que sa nature est de 
voir : elle voit autant, ni plus ni moins, que les emprein- 
tes matérielles reçues par le cerveau lui offrent à voir. 

Mais d'un autre côté, et souvent en même temps, elle 
n'est pas oisive : elle devient attentive , et active. Mais 
iiuUe attention ne lui fait appercevoir autre chose que 
ce qui est dans le cerveau. Les empreintes du cerveau, 
matériellement remuées , deviennent susceptibles d'être 
mieux vues de l'intelligence ; et par là, elles sont mieux 
vues en effet. 

Cependant ces traces ne sont pas seulement imparfai- 
tes; elles sont, de plus, fugitives. L'attention peut les 
rendre plus visibles, mais non leur rien ajouter : tandis 
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qu'au contraire leur condition dans un système organi- 
que est de s'effacer peu à peu. Il faut donc que d'un au- 
tre côtëy il se trouve un moyen de les conserver, autant 
du moins qu'il est nécessaire pour ne nous avoir pas été 
données vainement. 

Ce moyen existe pour celles qui doivent nous être 
utiles ; il y a peu de mal que les autres s'évanouissent : 
et ce moyen est aussi celui de remédier, toujours autant 
qu'il nous est utile, à l'imperfection , à la confusion des 
premières idées. Ce double effet résulte de la répétition 
des mêmes impressions sur le cerveau. Leur fréquence 
est en proportion avec les besoins de Inorganisation , 
puisque même , le plus souvent, ces besoins en sont la 
cause. Par là , les traces du cerveau deviennent perma- 
nentes, et plus nettes. 

Pour continuer de nous expliquer à l'aide de quelque 
exemple ; que l'œil aperçoive pour la première fois 
un corps quelconque qu'il n'avait point vu auparavant : , 
quelque peu étendu que soit ce corps, qiielque régulière i 
que soit sa forme, quelque peu variées que soient les i 
nuances de sa couleur; que de choses la perception que 
nous en aurons ne laissera-t-elle pas à désirer ? La per- 
ception du même corps se répéterait tous les jours , 
qu'elle n'atteindrait jamais toute sa réalité: mais chaque 
jour cette réalité apparaîtrait plus distinctement. Il uc 
serait besoin pour cela que de la perception simplement 
passive. Mais bientôt quelque raison d'utilité, de conve- 
nance, oblige à considérer un objet de plus près, à en 
observer les parties, soit rapprochées , soit éloignées les 
unes des autres ; Texpérience apprend qu'il est bon à 
quelque chose dans certains cas; qu'il est à éviter dans 
d'autres; et ainsi du reste. Lorsque l'intelligence est 
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ainsi appliquée à son objet, elle ne tarde pas y décou- 
vrir ce qui lui échapperait dans la simple intuition pas- 
sive. 

Toutes ces perceptions sont, pour ainsi dire, des va- 
riantes les unes des autres : au fond, il n'y en a qu'une 
seule, et il n'y en aurait précisément qu'une seule pour 
une intelligence qui, dès le premier instant, saisirait com- 
plètement toutes les qualités de l'objet , ou du moins 
celles qu'il lui appartiendrait de connaître. \ 

Pour l'homme, il y a double restriction : restriction 
dans ce qu'il lui est donné de percevoir; restriction dans 
la manière dont il perçoit. La première est insurmonta- 
ble pour lui ; car il ne peut changer son être, el se don- 
ner des facultés qu'il n'a pas : il peut vaincre ou atténuer 
l'autre; et c'est à lutter contre elle que consistent tous 
les faits qui surviennent dans l'intelligence. 

Le corps aperçu isolément, et de plus en plus dis- 
tinctement, n'est pas long-temps solitaire aux regards 
de Tiotelligence : ou plutôt, il ne Test jamais véritable- 
ment. D'autres corps l'environnent : et surtout le con- 
templateur lui-même est en rapport avec lui. Tous ces 
rapports, quels qu'ils soient en eux-mêmes, n'auront pour 
Tintelligence qui les observe d'autre base que les percep- 
tions déjà acquises , ou bien leurs idées : il ne peut y 
avoir dans les comparaisons , dans les combinaisons ^ 
dans les jugemens de l'intelligence, rien qui ne sorte de 
ces élémens mêmes ; elle n'a point d'autres données. 
Donc, les jugemens de toute espèce où elle parviendra 
auront aussi , comme ces données , de la confusion dans 
leur justesse même : la justesse d'un jugement corres- 
pond à la réalité des idées sur lesquelles il porte , et ne 
saurait avoir que le même degré de réalité. 

19 
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Ainsi qu'elles, il pourra s'étendre , s'éclaircir, se 
rectifier ; mais dans les mêmes proportions , jamais au- 
delà. 

. Le plus souvent même il restera en-deçà : car le tra- 
vail de Fintelligence se complique bientôt : à la défec- 
tuosité,yà l'insuffisance , à la confusion qui résultent de 
l'imperfection organique , se joignent souvent l'absence 
d'intérêt, ou bien la lassitude. 

Tout ceci s'applique aux sensations aussi bien qu'aux 
perceptions : et il semble inutile d'entrer là - dessus 
dans de nouveaux détails. Tout ceci confirme notre 
théorie sur les idées complexes : et on peut , à parler en 
toute rigueur , affirmer que nous ne possédons aucune 
idée sans mélange de jugemens. 

Aussitôt que l'intelligence forme des jugemens, il en 
résulte de nouvelles idées ; idées complexes aussi , et à 
plus forte raison. Le nom de notions peut les distinguer 
des idées complexes rapportées à de simples appercep- 
tions.Mais au fait, tout est tellement mêlé dans Tintelli- 
gence; les idées premières, les idées complexes, les ju- 
gement, les notions; toutes ces choses sont tellement 
nécessaires les unes aux autres , tellement liées les unes 
aux autres , qu'il y a peu de mal à ce que les expressions 
qui leur sont relatives leur soient assez souvent com- 
munes ; et présentent un sens à quelques égards indéter- 
miné. Comment y aurait - il plus de précision dans le 
discours qu'il n'y en a dans les choses ; non à les prendre 
dans leur propre essence , mais à les voir comme nous 
les voyons ? 

Parce que les hommes ne font rien que successive- 
ment; que dans les plans qu'ils concertent, les desseins 
qu'ils exécutent, uue chose appelle l'autre , l'une étant 
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toujours la première dans leur pensée , une autre la se- 
conde , et ainsi de suite ; ils voudraient rencontrer le 
même ordre dans leur propre organisation, et dans 
rexcrcice correspondant de leur intelligence. Mais tandis 
qu'ils redoutent et fuient toute complication , la nature 
au contraire s'en joue, et en fait un moyen pour elle : il 
n'y a rien de premier, rien d'intermcdiaii*e, rien de der- 
nier, la plupart du temps, dans le jeu des organes : tout 
y marche d'accord mais à la fois. Il en est de même en 
ce qui concerne les faits intellectuels. 

Etendons les observations précédentes aux abstrac 
lions de l'intelligence, toujours dans la sphère des idées 
dues à la seule organisation. Il n'y a dans les objets de 
ces idées ni confusion , ni abstraction; cela n'existe que 
dans notre esprit. Lorsqu'il se trouve en possession de 
plusieurs idées ou notions qui se ressemblent par plu- 
sieurs endroits, l'idée ou la notion qui se compose de ce 
qu'il y a de semblable entre elles est une abstraction. 
Us élémens d'une abstraction n'étant jamais exempts 
de confusion , il s'en trouve encore plus dans leur com- 
posé. 

De même qu'une idée isolée se démêle dans rîntellî- 
gence en diverses manières , dont aucune n'arrive au 
plein complément de l'idée ; qu'elle est apperçue tantôt 
sous un point de vue, tantôt sous un autre, d'après la 
nature des circonstances de cette apperceplion : ainsi , 
: k mélange des idées confuses , mais semblables, qui con- 
|slitue l'idée abstraite, s'éclaircit sous des rapports, sous 
des faces diverses. Que l'intelligence soit passive ou ac- 
tive; qu'elle soit libre ou non ; c'est-à-dire qu'il n'y ait de 
s* part qu'une simple intuition; ou bien qu'elle y joigne 
l'attention ; ou qu'enfin la réflexion s'ajoute à l'attention : 

19- 
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les choses se passeront, au fond, de la même manière 
relativement à l'idée abstraite dont il s'agit de dégager 
ce qu'il est possible et utile d'en extraire : les degrés 
d'utilité, de possibilité varieront; les résultats des actes 
de l'intelligence varieront : le procédé ne variera point. 
Toujours et partout ce procédé consistera en un triage , 
quel qu'il soit , dans le composé général et confus des 
idées similaires dont se forme l'idée abstraite. 

Ainsi, pour reprendre un exemple déjà donné, Tidée 
abstraite d'une maison dérive de toutes les maisons que 
l'œil a vues, et des traces plus ou moins exactes qui s'en 
sont empreintes dans le cerveau, lesquelles représente- 
ront pour chacune de ces maisons, des murs, un toit, des 
fenêtres et le reste. S'agit-il d'employer cette idée ab- 
straite pour quelqu'une des nécessités de l'être intelli- 
gent? Si cette nécessité n'exige que l'intuition , il verra 
dans l'idée abstraite les murs, le toit, les fenêtres, etc., 
dont les traces sont ou les plus récentes, ou les plus pro- 
fondes, ou les plus distinctes ; selon la disposition orga- 
nique du moment : ou même l'idée abstraite dans tout 
ce qu'elle a de vague pourra suffire. Si la même nécessité 
le pousse jusqu'à l'attention, il fera un pas de plus; il ne 
s'arrêtera pas aux premières traces qui s'offriront à lui; 
il examinera davantage celles qui s'accordent avec ses 
convenances actuelles; et ce sera plutôt telle maison, ou 
telle autre, par exemple la plus grande, la plus petite, 
qui s'offrira à l'intelligence. Enfin , si l'intelligence est 
libre, si elle règle elle-même sa propre intuition, elle 
creusera pour ainsi dire dans les traces du cerveau, en 
raison composée de son vouloir et de la possibilité d'en 
suivre l'exécution : l'idée abstraite se réalisera, non sous 
la première forme venue comme dans le premier cas ; 
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non sous celle qui satisfait le plus promptement à Texi- 
gence du moment ^ comme dans le second cas ; mais sous 
celle à laquelle la réflexion j après plus d'une tentative , 
finira par s'arrêter. Il est comme superflu d'exprimer que 
dans ce dernier cas les deux premiers subsistent ; que 
dans le second cas le premier subsiste aussi. Parmi la va- 
riété des influences auxquelles est soumise Tintelligence, 
peuvent surgir des multitudes de formes sous lesquelles 
se présentera la même idée abstraite. Aussitôt que l'une 
de ces formes sufBt à la nécessité qui l'amène y l'intelli- 
gence non libre ne peut aller plus loin ; et l'intelligence 
libre s'en contentera volontiers , rien ne l'engageant à 
aller plus loin. 

Qu'un être intelligent , qu'il faut supposer très supé- 
rieur à l'homme, n'ait jamais eu que des idées aussi 
claires que complètes : qu'il ait vu plusieurs maisons ; 
que l'idée de chacune d'elles se produise dans toute sa 
plénitude : soudain des multitudes de rapports se dé** 
couvrent à lui, tous distincts, tous simultanés : nous ne 
saurions soutenir la pensée d'une telle abondance ; bien 
loin que nous pussions y suffire : et que sera-ce donc si 
Ton augmente le nombre des idées de même espèce; si 
Ton multiplie les objets d'espèces diverses ; si au lieu de 
se succéder les unes aux autres, les idées s'offrent toutes 
à la fois; si elles sont permanentes, au lieu d'être con- 
tingentes et temporaires? Il serait aisé d'étendre ceci; 
et d'accabler notre esprit sous un poids infiniment au- 
dessus de sa mesure. Dieu y a suppléé, ainsi que nous 
lavons vu, en chargeant un simple organe matériel 
des modifications les plus délicates et les plus subtiles 
auxquelles puisse , ce semble , atteindre la matière : et 
en plaçant là le magasin de l'intelligence, selon la loi 
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de l'union des deux substances. Le cerveau garde ; Tin- 
lelligence voit et juge. Les idées abstraites, et la ma- 
nière dont nous pouvons y puiser, sont la ressource 
d^une intelligence hors de proportion avec les idées 
mêmes dont elle doit juger les rapports. 

Ou peut résumer ce que nous avons dit dans ce cha- 
pitre en un énoncé général que voici : les idées présentes 
à Fintelligence ne sont jamais tellement nettes qu'elle 
les apperçoive intégralement : leur fréquence, la néces- 
sité, quelle qu'en soit la cause, d'y donner de Tatten- 
tion, les font mieux discerner : alors, autant que ce 
discernement est possible , il a lieu selon les causes qui 
l'ont préparé et provoqué , et non point dans sa pléni- 
tude, à laquelle l'intelligence ne saurait atteindre : les 
rapports des idées ou des objets "qu'elles représentent 
sont jugés par l'intelligence , selon la mesure et le degré 
du discernement qu'elle en a fait. 



CHAPITRE X. 

Des autres jagemens de TiûlelligeDce. 

Nous nous sommes bornés, dans le chapitre précédent, 
aux premiers jugemens de l'intelligence sur les idées 
venues par les sens; sans suivre ces jugemens aussi loin 
qu'ils s'étendent. Nous verrons ci-après comment celte 
extension a lieu; et comment le raisonnement s'ajoute 
à des apperceptions positives. Nous avions besoin de bien 
fixer d'abord celte double vérité : la simultanéité des 
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faits intellectuels; leur accomplissement en^nous , mais 
sans nous y si) ce n'est dans ce qui les précède, savoir 
Tacquisitioa ées idées, et Tattention qui soutient et meut 
Forgane qui en est le dépositaire. 

Ce que nous avons dit des idées venues- par les sens^ 
doit aussi être appliqué aux idées nées des sentimens d^ 
Tame. Là aussi se retrouve la complexité, la confusion, 
labstraction des idées; et une suite de jugemens formés 
en nous, et sans nous, participant nécessairement de ce 
qu'il y aurait d'incomplet, de confus dans leurs élémens; 
et toutefois ayant, selon les occasions et les besoins, la 
rectitude convenable ou nécessaire pour nous guider 
dans les voies de l'existence. 

Comment s'assurer de cette rectitude? c'est une ques- 
tion qui se présente 4'ell6'-n]ême. Nous aurons soin de 
la traiter à spn tour. • 

Mais auparavant^. nous avons besoin de considérer 
de plus près ce qu'on pourrait appeler l'assiette des idées 
morales dans l'organe intellectue) ; et en .général de 
toutes celles qui ne représentent rien de matériel : 
comment elles y sont empreinte^ , conservées et repro- 
duites. Les jugemens suivent les idées; ou même s'al- 
lient constamment avec elles. 

Nous avons déjà dit que les idée$ nprales ne sau- 
vaient être le partage d'une intelligence isolée : il faut 
quelles soient distribuées, et respectivement communi- 
quées entre les hommes dont elles doivent. gouverner 
1 existence : nulle existence morale ne se féconde ^i ce n'est 
par une autre : et nulle intelligence ne s'élève aux idées 
lîiorales qu'au centre desrelations'dont elles sont l'objet. 

Aux faits intellectuels, nous devons donc ajonter les 
rapports intellectuels. Ceux-ci ont lieu à l'aide du lan- 
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gage qui, indispensable à la vie morale, ne Test pas 
moins aux notions purement intellectuelles; et qui donne 
à' la vie organique , avec un secours nouveau, une 
forme et une extension nouvelle. 
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CHAPITRE XI. 

Des signes arbitraires des idées ; et en particulier des mots 

et du langage. 

Entre les traces de diverses espèces qu'une substance 
toute matérielle , telle qu*est le cerveau , peut comporter, 
l'auteur de notre être aura sans doute fait le choix de 
celles qui s'y graveraient et s'y conserveraient le mieux. 
Puisqu'elles sont la condition des faits intellectuels, 
mieux cette condition sera accomplie, et mieux aussi 
s'accompliront les fonctions de l'intelligence. 

Il est impossible de ne pas admettre que, dans la loi 
même de l'union de Tame avec le corps, et dans les dis- 
positions organiques de ce dernier, il se trouve un 
mode nécessaire selon lequel le cerveau et l'ame com- 
muniquent entre eux; autrement cette communication 
cesserait d'être nécessaire. Mais ce mode nécessaire 
n'exclut point quelque autre mode qui ne le serait pas, 
et qui pourrait être ajouté au premier, parce qu'il se- 
rait sous quelques rapports plus opportun que lui, et 
plus approprié à quelques convenances de l'être mixte. 
Outre les traces nécessaires, et sans leur préjudice, il 
peut y en avoir à coté d'elles, qui ne sont que contin- 
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gentes y qui ne résultent point de l'organisation même ^ 
mais qui aussi ne sont point repoussées par Forganisa- 
tion ; laquelle a été au contraire préparée pour kur 
admission éventuelle. 

Les traces les plus usuelles de nos idées sont les mots 
qui les représentent matériellement dans le cerveau. 
Or j c'est une chose toute contingente^ et dont plusieurs 
conditions sont prises hors de nous j qu'une représen- 
tation de nos idées par des mots: et il en faut dire au* 
tant de toute autre espèce de signes de ces mêmes idées. 
Supprimez les mots, supprimez les signes, il n'y en 
aura pas moins dans le cerveau des traces , quelles 
quelles soient, de nos perceptions, sensations, senti* 
mens, jugemens, et le reste: traces d'autant plus diffi- 
ciles à caractériser, que Temploi des signes, quand il a 
lieu, les oblitère en quelque sorte, quoique sans les dé- 
truire , et les remplace plus avantageusement. 

N'y a-t-il pas lieu de s'étonner qu'un mode de repré- 
sentation des idées qui n'est point dans l'organisation 
même, et auquel elle ne fait que se prêter, soit ainsi 
préférable à celui qui est en elle ? et n'est-ce pas un vice 
dans la loi de l'union des deux susbtances que d'être 
assez insuffisante en ce point , pour qu'il faille recourir 
à un auxiliaire étranger et accidentel ? Ce ne serait pas 
résoudre cette difficulté, que de prétendre que nous 
nous trouverions amenés, n'importe comment, à l'ex- 
pression des idées par des signes: car, en attendant, 
cette expression manquerait si elle était unique; et fus- 
sions-nous encore des êtres mixtes par la sensibilité et 
la spontanéité , nous ne le serions pas par l'entendement , 
qui se trouverait au moins suspendu. Que si cette fa- 
cnlté nous est aussi essentielle que les autres; si , en 
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J'abtôoce de fous /signes arbitraires des idées , il faut 
qu'elles soient représentées par des traces qui appar- 
tiennent au seul système organique et à sa liaison avec 
la substance immatérielle , pourquoi encore un coup ces 
traces resteraient-elles insuffisantes? 

Lorsqu'on se trouve ainsi conduit à argumenter de 
quelque défectuosité apparente, dans la constitution 
même de notre être, bien loin d'admettre que ce soit 
une défectuosité , il faut s'arrêter: il faut voir en cela 
Àxn nouveau fait à étudier, et qui comme tous les autres 
faits généraux émanant de Dieu, a très certainement sa 
raison ; et une raison proportionnée à l'importance da 
fait lui-même. Or, celui que nous signalons est risible- 
ment un fait du premier ordre , et par son objet, et 
par sa constance, et par l'espèce de suprématie qu'il ob- 
tient sur d'autres modes d'une représ^itation' matérielle 
des idées. Ajoutons de plus, que ce doit être un fait du 
premier ordre par sa singularité; car de tous les êtres 
mixtes qui sont sur la • terre , les hommes seuls font 
usage de ce secours supplémentaire pour mettre en re* 
lation l'entendement et son organe matériel : chez toutes 
les autres espèces, la mémoire des modifications de 
leurs facultés, sensible , intelligente et spontanée, se 
conserve en vertu de leur seule organisation ; et un pe- 
tit nombre de signes communicatifs d'è quelques-unes de 
ces modifications , partout et toujours les mêmes , sont 
dus à la seule organisation. 

L'homme seul est en possession de lignes arbitraires, 

et qu'on peut qualifier de conveiitiodnels, auxquels ilat- 

> tache ses idées. Tout ee qu'on pourra remarquer de 

signes diez les autres espèces , et les signes qui sont 

empldyë^s par les hommes , quelque analogie qu'on cher? 
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che d'ailleurs à trouver entre les uns et les autres , dif- 
féreront toujours par cette opposition tranchante; savoir 
que ceux-ci sont arbit^aires, et ceux-là ne le sont point. 

Dieu donc a voulu attacher nos souvenirs non-seule- 
ment à des traces matérielles , telles qu'elles résulte- 
raient de notre seule constitution physique y mais en<« 
core à des traces de signes arbitraires et conventionnels, 
60 rendant notre organisation apte à recevoir des traces 
de cette sorte. Voilà le fait; en attendant que nous en 
découvrions les antécédens et les conséquences. 

Ces signes arbitraires et conventionnels peuvent être 
de plusieurs genres. Nous ne parlerons que des mots^ 
parce que dé tous les signes ce sont les mieux appro- 
pries à nos facultés organiques. Ils consistent dans une 
diversité de sons qui se . distinguent par cette diversité 
même y laquelle s'appelle articulation quant à l'organe 
qui la produit. 

Les mots sont des signes arbitraires , non-seulement 
parce qu'ils ne sont pas un accompagnement obligé de 
l'existence de l'être mixte, comme le sont les sons ou 
cris souvent dus à des impulsions tout organiques; 
mais encore parce que le choix des mots en est lui-même 
indifférent , et que rien n'est plus variable que la signi- 
fication qui leur est attribuée. C'est dans le même sens 
qu'ils sont conventionnels : l'accord selon lequel ils sont 
admis uniformément par une agrégation d'hommes est 
plus souvent fortuit , et dû à des circonstances inappré- 
ciables, qu'il n'est exprès et formel: mais il existe, et 
cela suiBt : un autre accord existe dans une autre agré- 
gation : en ce point comme en beaucoup d'autres, l'espèce 
humaine se diversifie , quoique sa nature soit partout la 
même. 
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Nos idées et nos jugemens ne sont pas pour nous 
seuls : souvent ils ne nous sont utiles que par la com- 
munication qui en est faite à d'autres hommes. De telles 
communications ont lieu dans la vie organique comme 
dans la vie morale ; mais sont beaucoup moins nécessai- 
res dans la première , qui même pourrait se contenter 
de quelques signes du ressort de la seule organisation. 
Les mots ont un double emploi : Tun d'exprimer nos 
propres pensées ; l'autre , de les transmettre à d'autres 
êtres intell igens. 

Rien n'est plus propre que les mots pour remplir à 
là fois ce double objet. Les mots ou leurs traces; et avec 
eux les idées qui leur sont attachées^ se produisent à 
l'intelligence aussi bien et mieux qne les traces primi- 
tives et naturelles qui sont la condition des faits intel- 
lectuels : et lorsqu'ils ont pris entre eux un ordre repré- 
sentatif des rapports des objets qu'ils signifient, la parole 
les produit au dehors dans le même ordre. Ainsi trans- 
portés , ils offrent à tout entendement qui a adopté 
les mêmes signes conventionnels, des apperceptions, 
et des jugemens tout faits, desquels ils sont l'énoncé 
matériel. 

Cette transmission exige un organe pour la faire , un 
organe pour la recevoir : l'organe qui forme les sons, 
c'est-à-dire la langue, les porte au loin : le sens de l'ouïe 
s'en empare. 

Quand le son des mots est éteint, quand les mots 
parlés ne sont plus , leurs traces dans le cerveau de- 
meurent: elles demeurent comme des mots silencieux 
qui suffisent à l'iutelîigencc qui les apperçoit : ainsi con- 
centrée en elle-même , elle n'a aucun besoin du bruit 
par lequel les mots lui sont d'abord parvenus; il n'y a 
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Heu de recourir au même bruit que pour la seconde 
destination à laquelle ils sont affectes, savoir la corn* 
muuication mutuelle des esprits enchaînés à la ma- 
tière. 

Les mots disposés de manière à représenter des idées 
et des jugemens , lorsqu'il sont prononcés tout haut^ 
sont proprement le langage : mais cette disposition 
même 9 qui s'opère au moyen des relations de Tentende- 
ment avec le cerveau^ est aussi un langage; langage 
secret et tacite, qui prépare le langage parlé, et que 
celui-ci suppose. 

Le langage parlé qui est du ressort de l'ouïe , peut se 
transformer en d'autres signes du ressort de la vue : 
c'est un sens qui prend la place d'un autre : c'est un ob- 
jet matériel qui se substitue à un autre objet matériel: 
cela est sans difficulté. 

Le langage parlé , le langage écrit , suivent tout natu- 
rellement le langage secret et tacite de l'intelligence. 
Dans ce dernier langage consistent véritablement les 
fails intellectuels. C'est ce langage tout intérieur , non 
le langage extérieur , qui renferme tous les mystères 
de la pensée humaine. 



CHAPITRE XII. 



Des phénomènes InteUectuels à Yaàde du langage. 

Nous allons essayer de montrer combien cet artifice 
qui remplace par des mots ^ ou par leurs traces dans le 



3oa ESSAI B'iITDUCTIOirS PHILOSOPHIQUES 

cerveau y les traces quelles qu'elles soient qui sout une 
condition , une conséquence ^ de l'union de Faîne et du 
corps, se trouve favorable aux fonctions de l'intelli- 
gence , les facilite ^ et les étend. 

Ces fonctions , actives ou passives , se rapportent à 
quelqu'un des trois phénomènes suivaus : traces offertes 
à l'intelligence; apperception de ces traces et de leurs 
rapports par Tintelligence; traces de ces apperceptioos 
empreintes par Tintelligence. Les mots seront donc 
appropriés à l'accomplissement des faits iateliectucls , et 
mieux que les traces naturelles , si en premier lieu ils 
rappellent plus distinctement les objets à l'intelligence; 
si en second lieu ils l'attachent convenablement aux 
rapports de ces objets ; si enfin , ils expriment bien tant 
les objets que leurs rapports. 

Premièrement donc, en ce qui concerne les traces 
offertes à l'intelligence pour représenter les idées: on 
doit se ressouvenir qu'il n'est aucune idée parfaitement 
simple , ni parfaitement nette. Toute idée ramenée à 
l'unité en renferme plusieurs autres, et par conséquent 
la liaison, et les rapports au moins passifs de ces der- 
nières. L'unité qui ne se trouve dans l'idée que par une 
espèce de fiction, ne se trouve que ds la même manière 
dans les traces naturelles. Mais la fiction devient une 
réalité, quand un signe unique, non variable comme 
les apperceptions diverses d'un même objet, prend la 
place de cet objet et de son idée. Le nom de l'objet est 
ce signe unique: bien qu'il soit divisible, l'intelligence 
n'y voit et n'y cherche rien de divisible; il s'offre à 
elle comme indivisible beaucoup mieux que l'idée elle- 



même. 



Le même nom^ mot, ou signe, ne perdra rien 
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de son caractère d'uqité , alors qu'on l'appliquera 
à divers objets de même espèce. Leur similitude 
réelle n'est jamais complète , mais elle existera réel* 
lement dans l'unité du mot; l'intelligence à qui il sera 
présent à la place des objets signifiés , les tiendra pour 
véritablement semblables. 

Cela mène tout droit à l'idée abstraite, telle que noua 
lavons ci-devant définie. L'idée abstraite d'une maison 
par exemple, se trouvera beaucoup plus difficilement 
parmi les traces naturelles d'un grand nombre de mai- 
sons, que quand chacune d'elles sera représentée par le 
même signe, le même mot. 

Ainsi, tant pour les idées unes , que pour les idées 
abstraites j c'est dans Funité, dans l'invariabilité des 
mots significatifs des idées, que consistera leur préémi- 
nence sur les traces naturelles de celles-ci. Ces traces 
naturelles , toujours confuses et complexes même pour 
lesidé^ réduites à l'unité, et de plus multiples quand il 
s'agit d'idées abstraites, sont en quelque sorte un spec- 
tacle trop mouvant pour l'intelligence: un mot, toujours 
le mémo, parvient à le fixer. 

A bien dire, quand un nom n'est pas spécialement 
affecté à un objet unique, distinct de tous les autres, 
qu'il s'applique au contraire à une pluralité d'objets de 
même espèce, ce nom est une abstraction. L'idée abstraite 
reste en elle-même confuse, multiple, comme nous l'a- 
vons représentée; mais elle est distincte, elle est une, 
par le signe unique qui lui est attaché. 

Cependant cette unité du signe, de laquelle résulte 
celle de l'idée abstraite, aurait des inconveniens graves 
si elle s'opposait à la diversité de formes, ou de modes. 
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dont ridée abstraite doit être susceptible. Il faut donc 
qu'il existe 9 et' il existe en effet , d'autres mots à l'aide 
desquels l'idée abstraite est modifiée , selon le besoin et 
Foccurrence qui l'offrent à l'intelligence. Ces mots , en 
les ajoutant au nom abstrait, tantôt restreignent l'ab- 
straction générale à une abstraction d'une seule espèce; 
tantôt la circonscrivent encore davantage; tantôt la font 
cesser tout-à-fait en la réduisant à une seule idée parti- 
culière. 

Ces traits généraux suffisent pour montrer comment 
les mots représentent les idées : il serait aisé, mais nous 
nous abstiendrons de multiplier les détails. II nous reste 
seulement à étendre ce que nous venons de dire aux idées 
que nous avons appelées relatives. 

Ces idées sont de véritables rapports; c'est-à-dire que 
sous une forme simple en apparence, elles renferment 
aux moins deux idées et leur corrélation. Telle est l'idée 
àwjusie^ celle du devoir^ et tant d'autres. Or, ces di- 
vers mots, juste, devoir, sont éminemment propres à 
ramener, à une abstraction unique, conforme à l'abstrac- 
tion des idées simples, mais plus compliquée, une grande 
diversité de rapports semblables où l'intelligence cesse 
de considérer leurs termes. Les seules traces naturelles 
ne sauraient se prêter ainsi à écarter les termes des rap- 
ports, quand il devient superflu d'y avoir égard. 

Secondement : après avoir renfermé à l'aide des mots, 
les idées qu'ils représentent dans l'unité spéciale, ou dans 
l'unité abstraite , passons à l'usage des mots dans les ju- 
gemens de l'intelligence. 

Déjà nous avons remarqué qu'une apperception de 
rapports au moins passifs, se rencontre dans une idée 
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quelconque : celte apperception se confond avec celle de 
l'idée elle-même, quand Tintelligence n'est point occupée 
séparément des parties constitutives de Tidée. Là doit 
être le point de départ des faits intellectuels, sans qu'il 
soit nécessaire, ni souvent possible de remonter plus 
haut. Nous avons indiqué quels mots correspondent à 
cette première classe d'apperceptions. 

Dès qu'il y a seulement deux idées mises en présence, 
des rapports tant actifs que passifs commencent à exis- 
ter : et c'est à connaître les uns et les autres que con- 
sistent alors les fonctions de l'intelligence. Or, ces rap- 
ports sont si nombreux, si variés, souvent si fugitifs; il 
faut d'ailleurs si souvent les découvrir non dans des ob* 
jets préseus, mais dans leurs idées malgré ce qu'elles ont 
de confus et dHncomplet ; que rien ne serait plus vague, 
plus incertain que la vue de l'intelligence, si elle n'était 
dirigée, fixée, sur les rapports mêmes qui doivent l'oc- 
cuper; en écartant, ou négligeant tous les autres. C'est 
à quoi servent admirablement les mots qui ont cette des- 
tination : et cet usage l'emporte encore sur le précédent. 
Ces mots, ce sont les verbes (i). 

I^s mots ne font point appercevoir les rapports des 
idées , mais il constatent ceux que Fintelligence a apper- 
çus, et qu'elle a besoin, qu'elle aura occasion d'apper- 
cevoir encore. Il y a peu de mal, il est plutôt utile pour 
ne pas la surcharger, que d'autres rapports lui échap- 
pent. Les rapports les plus usuels sont consacrés par des 
mots; et dès lors l'intelligence ne s'arrête plus que sur 
ces rapports: son champ étant ainsi préparé, et borné, 

(i) Voyez UDe note du chap.xviii de ce livre. 

20 
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elle n'est occupée que d'une manière utile et déter- 
minée. 

De même que les idées sont revêtues d'expressions 
siinples ^ ou combinées , qui les présentent sous la nuance 
propre à la circonstance qui les rappelle à l'intelligence; 
de même les mots significatifs de leurs rapports doivent 
se prêter aux diverses manières dont l'intelligence envi- 
sage ces rapports; les modifier, les étendre, les restrein- 
dre f selon le besoin et l'occasion. 

La langue la mieux faite serait celle qui embrasserait 
le mieux les choses, et les rapports des choses, dont la 
connaissance est le plus généralement utile à l'intelli- 
gence; en se prêtant d ailleurs à leur donner le degré de 
clarté et de précision requis pour chaque conjoncture; 
sans exclure les moyens d'exprimer des choses et des 
rapports moins fréquemment observés. Elle devrait être 
comme les choses humaines , en partie fixe, et en partie 
mobile : avoir des mots invariables; et avoir aussi des 
mots variables, tantôt tombant en désuétude, tantôt 
nouvellement créés au besoin, ou se composant d'autres 
mots déjà usités. 

Nous devons comprendre dans ce second emploi des 
mots d'une langue, duquel nous nous occupons ici, les 
expressions qu'elle fournit pour les rapports que nous 
avons appelés (Liv. P', chap. 3.) rapports de connexion^ 
d'uniofij (ïaHiancç. Ces rapprochemens, qui de plusieurs 
choses n'en font qu'une seule, en ajoutant les autres 
à celle qui est regardée comme la principale , sont si fré- 
quens, qu'il y a toujours dans chaque langue ou des 
mots , ou des désinences de mots , qui les représentent à 
Tintelligence. 
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En troisième lieu : les mots sont le meilleur moyeu 
par lequel rintelligeuce puisse empreindre dans le ce|r- 
veauy et j exprimer avec des traces matérielles, c^ qui 
se passe en ellè^ soit par raccomplissementde ses propres 
fonctions, soit par une relation directe entre elle et les 
autres facultés. 

Il semble aisé de concevoir que les traces naiurelles 
des faits intellectuels , tant qu'ils n'ont pour objet que 
des idées qui dérivent de l'organisation, ne différent pas 
beaucoup de leur cause matérielle. L^empreinte des rap* 
ports observés par l'intelligence pourrait à son tour ne 
consister que dans une modification, une combinaisop, 
un ordre nouveau de ces traces. 

Mais lorsqu'il s'agit des sentimens nés dans Tame à 
1 occasion des faits organiques; s'il s'agit surtout de ces 
sentimens qui loin d'avoir leur racine dans Torganisation, 
la contrarient dans ses intérêts et ses exigences; leur 
souvenir, leur idée, ue sauraient être portés au cerveau 
que par des traces nouvelles fort indépendantes des pré: 
cédentes, et fort différentes. Qu'elles soieiit naturelles 
aussi bien que les traces des idées dues à lorganisation, 
cela est sûr; qu'elles leur soient assez semblables, cela 
peut être vrai, nous l'ignorons : mais elles n'en sont ni 
un arrangement, ni quelque modiScatiou. 

On peut concevoir quelque analogie entre les traces j 

des perceptions et des sensations mêmeS} avec les objets ^ 

matériels qui les excitent. Ainsi, par exçmple» quand les 
objets matériels portent leur image sur la rétine, les tra- 
ces qui s'cn$i|ivent dans le cerveau pourraient n'être 
qu'une image de cette image, des empreintes matérielles 
figuratives, n'importe comment, d'autres empreintes 
matérielles. Ainsi encore, une affection organique qui 

ao. 
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produit une sensation, ne la produisant jamais qu^au lieu 
même de cette affection organique , il pourrait en résul- 
ter dans le cerveau une trace matérielle en harmonie 
avec la modification de Torgane où réside la sensation. 
Mais quelle relation peut-il exister entre des traces 
matérielles 9 quelles qu'elles soient , et les sentimens de 
Tame ? Sans doute ces sentimens auront leurs traces , 
même des traces naturelles , en ce sens qu'elles seront 
une conséquence de l'union 4cs deux substances , et tel- 
les que la loi de l'union les comporte; mais ces traces ne 
seront point naturelles au sens de V analogie : nulle ana- 
logie n'est alors possible. 

Peut-être le serait-il , à la rigueur , de prétendre que 
les sentimens de Tame venus à la suite des sensations , 
tels par exemple que le désir et la crainte de leur re- 
nouvellement, n'ont besoin pour que Tame les conçoive^ 
que des traces même des sensations. Mais quand cela se- 
rait, il restera toujours que les sentimens moraux ne 
sauraient être rappelés que par des traces dénuées de 
toute similitude avec les choses externes qui les auraient 
provoqués. Entre ces sentimens et leurs traces, il ne peut 
y avoir qu'un rapport de seconde espèce , savoir de 
cause et d'effet ; comme entre la force immatérielle qui 
meut la matière et la matière, il n'y a et ne peut y avoir 
qu'un rapport de la même espèce; jamais quelque rap- 
port de similitude. 

Obligés d'admettre des traces non analogues à leurs 
idées correspondantes, on peut en induire que ces traces 
ont nécessairement, d'après la nature même des choses, 
un certain degré d'imperfection comparativement à des 
traces analogues à leurs idées. 

Comment des traces d'espèces si diverses s'harmonise* 
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raient-elles pour raccomplissemcnt des faits intellec- 
tuels? Cela semble impossible tant que leur diversité de 
nature serait conservée. Mais en substituant aux unes 
et aux autres des traces d'une espèce unique^ on opérerait 
un rapprochement entre les idées à traces analogues, et 
celles à traces non analogues : les premières, en perdant 
leur analogie, seraient au même rang que celles qui s'en 
trouvent dépourvues ; et toute disparate cesserait. Or, 
voilà ce que font des signes arbitraires , et surtout des 
mots. Ils ne sont pas seulement propres à représenter 
des idées de toute espèce; ils sont un lien d^unité entre 
les idées d'espèces dissemblables, qui autrement reste- 
raient séparées les unes des autres. 

Ainsi, non seulement les mots, par Tunité du signe, 
rassemblent les idées similaires pour les réduire à Tunité, 
comme nous l'avons vu ci-dessus ; non seulement ils 
fixent l'intelligence sur les seuls rapports dont elle ait à 
s'occuper, comme nous l'avons vu également ;• mais en- 
core ils mettent en correspondance les idées les plus di- 
verses. 

Si l'on étend cette dernière destination à la diversité 
des deux existences qui caractérisetit l'espèce humaine, 
on verra que sans Une représentation uniforme des idées 
qui appartiennent à l'une et à l'autre, elles se concilie- 
raient difficilement ensemble. 

A ne considérer que l'existence purement organique, 
on trouvera sans nu! doute que le langage est fort utile , 
m^is on ne le trouvera point indispensable. Sans lui , la 
vie organique serait plus restreinte, plus difficile; parce 
que les idées ayant moins de fixité, moins de précision, 
les jugemeus de l'intelligence seraient à plus forte raison 
frappés des mêmes vices ; et parce ipxe les commuuica- 
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tiens d'homme à homme , et les secours qu'elles fournis- 
sent, n'ayant Heu qu'au moyen des signes naturels , se- 
raient fort bornés , et souvent impossibles ou stériles. 
Surtout, les sentimens de l'ame resteraient fort concen- 
trés, leurs lignes naturels pouvant tout au plus les an- 
noncer, non les exprimer et retracer leurs divers mou- 
vemens. Un petit nombre de faits, ceux dont l'organisa- 
tion peut le moins se passer, avec, les sentimens obscurs 
qui leur correspondraient, composeraient à peu près 
toute l'existence. Elle ne s'étend que lorsqu'elle a les 
moyens de s'étendre; et le langage est le plus fécond, 
le plus puissant de ces moyens. 

Si Ton passe à l'existence morale, le langage n'est plus 
seulement un moyen puissant, c'est un moyen indispen- 
sable pour Tunir avec l'existence organique, et les éten- 
dre Tune par l'autre. Il y a de cela deux raisons , qui 
quoique déjà remarquées doivent être ici répétées : l'une 
que les signes naturels des idées morales n'auraient 
point de correspondance avec les signes naturels des 
idées dues à l'organisation ; l'autre que la vie morale 
n'existe que par les communications des hommes entre 
eux, et celles de leurs pensées : puisqu'elle consiste dans 
l'accomplissetnent de ce que les hommes se doivent réci' 
proquement, ce serait une contradiction que leur intel- 
ligence fât renfermée dans le cercle de l'individualité; 
en y comprenant tout au plus quelques relations que le 
seul besoin individuel serait capable d'établir. 

La vie morale n'est fondée que si)r de fréquentes et 
habituelles relations entre les hommes : à ces relations, 
au double principe qui les anime, se rapportent toutes 
les idées morales ; tant celles qui embrassent ces mêmes 
relations, que celles qui leur donnent leur rang moral , 
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el la sanction morale. Que tout cela puisse se passer des 
signes arbitraires, mais convenus, du langage ; que des 
hommes rapproches par la nécessité ou par d'autres 
motifs, mais privés de ce secours, et réduits aux simples 
traces naturelles j quelles qu'elles soient, par lesquelles 
leur seraient rappelés les sentimens de sympathie, de 
devoir, qui auraient surgi dans leur ame ; que ces hom- 
mes, quelque réunis qu'on les suppose, pussent s'élever 
à la dignité morale et s'y maintenir ; cela est contraire à 
toute expérience : et la théorie que nous avons exposée 
démontre que cela ne saurait être. 

Pour avoir des idées morales, pour connaître les rap* 
ports de ces idées, les signes, bien qu'arbitraires, du 
langage sont donc absolument requis. Ce serait une 
grande erreur que de croire qu'ils ne le sont que pour 
la communication hors de nous, pour l'expression ex- 
terne des notions morales : ils le sont avant tout pour 
leur expression interne. Jamais sans des signes, sans des 
mots qui lui soient représentés au besoin, l'intelligence 
ne formerait des jugemens dans les choses morales; c'est- 
à-dire que la vie morale serait impossible. 

En ceci, comme dans tant d'autres circonstances, un 
moyen unique sufBt a plusieurs fins. Le langage, après 
avoir été pensé, devient un langage parlé, autrement ap- 
pelé discours. Ce qui s'est d'abord passé dans une intel- 
ligence, le discours le transmet, le rend commun à plu- 
sieurs autres. 

Il faut s'arrêter ici : cet ordre ne semble pas naturel : 
ne faut-il pas avoir pensé sans mots avant de revêtir de 
mots ses pensées ? et de plus, les mots étant appris, et 
appris d'autres hommes, n'est-ce pas un cercle vicieux' 
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que de fonder sur leur emploi l'origine et le soutien des 
relations entre les hommes ? 



CHAPITRE XIII. 

De ruoiversalité du langage. 

Ni Tune ni l'autre des deux difficultés exprimées à la 
fin du chapitre précédent ne subsiste, si Dieu lui-même, 
à la naissance de notre espèce, donna aux premiers hom- 
mes un langage pour exprimer les idées qu'il leur aurait 
pareillement données : c'était leur donner aussi des rela- 
tions toutes faites, et entre eux et avec d'autres êtres 
animés ou inanimés; un ordre social tout fait; des no- 
tions morales et religieuses toutes faites : le tout seloa 
le degré où il eût d'abord placé le genre humain sur l'é- 
chelle de son développement possible. 

Mais on demande si dans l'hypothèse contraire, celle 
où Dieu aurait créé les chefs de la race humaine sans 
leur rien donner que des organes et des facultés à déve- 
lopper^ en mettant seulement à leur portée les objets ex- 
ternes sans lesquels leur vie même n*eût pu durer, ils 
eussent acquis les idées de toute espèce qui leur man- 
quaient , et qu'ils étaient seulement aptes à acquérir; et 
s'ils seraient parvenus à créer, à force d'essais, un langage 
en soi arbitraire; et à remplacer ainsi des cris inarticu- 
lés arrachés à l'organisation par le besoin, la douleur, 
le plaisir, et les autres affections de l'ame. 

Cette question a été fort débattue : nous ne l'aborde* 
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rons point, par deux motifs ; Tun que nos recherches ne 
doivent porter que sur des faits à la fois généraux et non 
contestés; l'autre qu'il est un fait général qui nous suf- 
fit, savoir l'universalité du langage. 

Partout où il s'est trouvé des hommes , ils parlaient 
un langage articulé : donc dans la seconde des hypothè- 
ses précédentes, les difficultés qui sembleraient s'opposer 
à l'iovention et à rétablissement du langage, seraient 
plus apparentes que réelles : elles n'auraient pas arrêté 
la moindre peuplade dans ce progrès, si surprenant en 
lui-même, par lequel est franchie la distance entre des 
cris, des sons même modulés, produit de la seule organi- 
sation, et des mots arbitraires et conventionnels qui en 
dérivent si peu, qu'il faut la contraindre, l'assouplir^ la 
combattre même, pour la rendre capable de ces articula-* 
tions; et que, quoiqu'elle soit partout uniforme, il n'y a 
nulle uniformité dans ces résultats obtenus d'elle. 

Nous n'hésitons pas, dans notre pensée, à nous ranger 
à la première opinion ; tant les objections contre la se- 
conde, et celles que nous indiquons, et beaucoup d'autres 
encore, nous semblent considérables : mais n'abondant 
point dans notre sens, et admettant les explications qui 
feraient disparaître le cercle vicieux que nous avons si- 
gnalé; nous^nous plaçons de suite au moment oîi l'homme 
peut être envisagé comme il est partout, comme il fut 
dans tous les temps et tous les lieux dont on a quelque 
connaissance; et non tel qu'il eût été à une époque ori- 
ginaire tout«à-fait inconnue , nécessaire à la seconde hy** 
pothèse. 

C'est-à-dire en d'autres termes, qu'il n'y a point 
lieu d'étudier l'homme autrement qu'en communication 
^vec ses semblables , à l'aide de signes conventionnels , 
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dont l'usage lui est exclusivement dccordë. La vie mo- 
rale est toute fondée sur des idées relatives , qui n'ont 
d'expressioE que par des signes conventionnels. 



CHAPITRE XIV. 

De la qaestioD des idées- innées. 

A la question de la naissance et de Tinstitution pre- 
mière du langage, on a rattaché quelquefois, mais bien 
mal à propos , la question des idées innées. 

Quand il serait vrai, comme nous le croyons, que le 
langage n'a pas pu être établi par les hommes livrés 
à eux-mêmes , qu'ainsi il Ta été par Dieu , il s'ensuivrait 
seulement de là que Dien a donné des idées innées aux 
auteurs de la race humaine. 

La question resterait entière à l'égard de leurs des- 
cendans; qui, dès leur enfance, entrant dans la voie 
commune de l'éducation que chacun reçoit des auteurs 
de ses jours , ne se trouvaient plus dans cette nécessité 
d'une aide extraordinaire. 

Les mots sont un moyen de fixer les idées; mais ils 
n^en fournissent aucune; pas plus les idées morales que 
celles des sensations et des perceptions. Comme ils n'ap- 
prirent jamais à un aveugle ce que c'est queles couleurs, 
à un sourd ce que c'est que les sons, ils ne sauraient 
apprendre à une ame incapable des affections morales 
ce que c'est que justice , ce que c'est que devoir. 

Nous nous sommes attachés, dans le lY^ livre, à 
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montrer comment les sensations et les perceptions de 
l'ame l'amènent à des sentimens dont elles sont l'objet; 
comment le travail de l'intelligence sur ces premières 
données et sur leurs rapports , devient l'ck^casion de 
nouveaux sentimens dont l'homme seul est capable; 
comment de nouvelles notions naissent à leur tour de 
ces sentimens et de tout ce qui les précède. Cet ordre , 
et pour ainsi dire cette filiation de nos idées tnorales et 
rationnelles, exige bien une ame à laquelle elles sont ac- 
cessibles y mais non point une ame en qui elles seraient 
infuses par nne condition de sa nature. 

Ici y nous nous proposons d'envisager la question des 
idées innées d'après le fait fondamental que nous n'a- 
bandonnons jamais, la corrélation nécessaire de l'intel- 
ligence et de l'organisation. 

Demander si les hommes ont des idées innées, c'est 
demander s'il existerait dans leurs cerveaux des traces 
qui y seraient gravées par une action première de l'ame 
prévenant l'action organique , au lieu d'être prévenue 
par elle; 6u bien qui surviendraient à une époque 
quelconque de l'existence; ou bien enfin qui appartien- 
draient à la constitution cérébrale elle-même. Suivons 
ces trois cas. 

En premier lieu : il est certain que par la loi même 
de l'union de l'ame avec le corps , elle a sur lui une 
action primordiale et constante : mais cette action est 
secrète : Pâme meut la matière , et elle la meut sans en 
avoir la conscience. 

Celte impulsion aveugle, on doit bien le remarquer, 
est toujours dépendante de Tétat actuel de l'organisa- 
tion : la spontanéité latente s'étend ou se resserre , s'ar- 
rête ou se distribue , selon les dispositions physiques 
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auxquelles elle est indispensable : en sorte que le même 
soufQe de vie qui vient originairement de l'ame, et ne 
peut venir que d'elle, n'en dérive rependant que dans 
la proportion requise par l'organisation. Ainsi celle-ci 
gouverne jusqu'à la force qui la soutient. Tout passif 
qu'il est y le corps fait la loi à la puissance active qui 
l'anime ; en ce sens , qu'il détermine la quantité et la 
forme de laction qu'il est apte à subir. 

Ce fait général , invoqué si souvent , que dans son 
union avec le corps , l'ame n'est rien sans l'initiative de 
la substancee matérielle, se retrouve donc, même dans 
l'exercice de la spontanéité latente. Donc ce n'est pas 
la spontanéité latente qui graverait dans le cerveau des 
traces dont les causes n'existeraient pas déjà en lui-même. 

Quelle autre action de l'ame, tout indépendante de 
l'organisation , aurait le privilège d'empreindre de pa- 
reilles traces? Sensation, perception, sentiment, toute 
modification dont l'ame a la conscience, exige encore 
plus que la spontantité latente, une prédisposition phy- 
sique , une modification physique. A plus forte raison, 
par conséquent, tout cela est*il incapable de rien donner 
de soi-même au cerveau , avant qu'il en ait fourni Foo 
casion. 

Serait-<;e donc ^ et ici nous arrivons au second cas , 
l'organisation même du cerveau qui entraînerait dans 
des circonstances données , des traces représentatives 
d'idées qui n'auraient jamais encore été connues de 
l'intelligence ? On est comme forcé , ainsi que nous l'a- 
vons vu au troisième livre , d'admettre ce phénomène 
chez plusieurs races d'animaux, peut-être chez toutes: 
soit que cela arrive par des combinaisons de traces déjà 
formées^ soit que des traces toutes nouvelles se forment 
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sans aucunes sensations ou perceptions antécédentes qui 
les aient préparées. Mais chez l'homme on ne saurait 
saisir aucun fait semblable. 

Il n est douteux pour personne que les idées propres 
à la vie organique de lliomme ne lui viennent toutes par 
son organisation même; car on apperçoit la naissance 
de ces idées , on peut en suivre le progrès. Quant aux 
idées qui appartiennent à la vie morale , les progrès or« 
ganiques seraient d'autant moins capables d'en faire 
naître les traces , que celles-ci sont arbitraires et con- 
vention nelles. Les traces naturelles des sentimens mo« 
raux de l'ame, prisa leur source, sont insuffisantes , 
surtout par leur concentration dans ta seule individua- 
lité ^ pour faire. faire aucun progrès à la moralité; car 
la moralité a besoin d'une expansion réciproque des 
âmes humaines entre elles , laquelle n'a lieu que par le 
langage: et le langage n'est rien moins qu'un fruit 
spontané de Forganisation ; quand il serait admis qu'à 
force de temps, de relations et d'essais, les hommes 
parviendraient à l'introduire dans leurs associations. 

Ceci fait voir, en troisième lieu, qu'on doit encore 
moins supposer des traces d'idées imprimées dans le cer- 
veau des hommes avant leur naissance. Abandonnez à 
lui-même l'enfant qui vient de voir le jour, en prenant 
seulement les soins indispensables pour le faire vivre : 
certes , il acquerra des idées par son organisation : mais 
<iuels mots, ou à défaut des mots quelles autres traces 
innées présenteront à son intelligence des idées morales 
innées ? 

Comme les idées propres à la vie organique naissent 
deFéducation organique; ainsi les idées propres à la vie 
Qiorale naissent de l'éducation morale. 11 y a aptitude 
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chez l'homme pour les unes et pour les autres : chez 
d'autres êtres animés, il n'y a d'aptitude que pour les 
premières. Vainement, on tenterait de faire coinprendre 
des notions d'ordre moral, de devoir, à une nature la- 
telligente qui n'aurait aucune inclination ni pour Tordre 
moral , ni poyr le devoir : comme on tenterait vainement 
d'appliquer à des notions de l'ordre qui soutient la vie 
organique , Têtre intelligent qui n'éprouverait ni plaisir^ 
ni douleur, ni besoins, ni affections quelconques atta- 
chées à l'existence d'un tel ordre. Pour appercevoir , il 
faut sentir : ou plutôt , appercevoir n'est autre chose 
qu'une des manières démentir : et de ce qui a été senti 
le cerveau conserve des traces matérielles ; et ces traces, 
relativement à l'ame en tant qu'intelligente , sont des 
idées liant le présent avec le passé, et préparant l'avenir. 
Point d'idées sans traces : point de traces innées : par 
conséquent point d'idées innées. 

En deux mots : ce qui est inné en nous, ce sont les 
attributs de notre nature; ses dispositions à être mo' 
difiée en diverses manières : mais les causes et les occa- 
sions de ces modifications sont hors d'elle. 
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CHAPITRE XV. 

De la progresaioD des foiu intellectuels à l'aide du laii0agje. 

L'institution du langage fait faire un grand pas à Tio* 
telligence, en donnant aux idées de toute espèce des si- 
gnes identiques } eu les ramenant autant que possible a 
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Funité^ à l'aide du signe ; en couvrant sous la simplicité 
du signe ce qu'elles ont de confus et de mêlé ; en préci- 
sant par un seul signe collectif l'abstraction elle-même; 
et enfin en fournissant des expressions toutes faites d'upe 
infinité de rapports entre les idées. Avec un tel secours, 
l'intelligence trouve un fil dans c^ labyrinthe d appercep- 
tioDs complexes ; multiples, vagues, incertaines, mobi- 
les, qui s'offrent à elle; elle sait mieux à quoi s'arrêter , 
à quoi s'attacher. Non que les défectuosités radicales qui 
viennent d'être indiquées, et que nous avops remarquées 
dès le commencement de ce livre, ne demeurent tou- 
jours, parce qu'elles tiennent à une disproportion ex- 
trême entre la faculté intelligente et ses objets; et à l'im- 
possibilité où elle se trouve de suivre autrement que 
tour à tour tant de rapports qui existent simultaué- 
inent : mais ces inconvéniens si graves sont au moins at- 
ténués. 

Comparez dans le s^ul ordre des notions de la vie or- 
ganique, un homme qui aura le secours du langage, et 
celui qui en sera privé, Assurément , celui-ci ne manquera 
m d'idées, ni d'apperceptipns de leurs rapports; et ces 
'dées, ces rapports auront leurs traces dans le cerveau. 
Mais autant d'idées , autant de traces ; ou si ces traces 
d abord isolées parviennent à se rassembler par leur ana- 
logie , ce sera d'une manière bien embarrfissée , et sur- 
tout bien mobile , bien variable. A plus forte raison, leurs 
apports seront apperçus tantôt sous un aspect , tantôt 
sousun autre, selon l'occasion, soi^vent selon le hasard ; car 
un y aura pas d'autre régulateur des jugemens de l'in tel- 
agence. Le besoin seul de chaque moment leur donnera 
^ûe justesse relative à ce besoin : en sorte que si les be* 
^ms se renouvellent , s'ils se reproduisent de la même 
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manière, les jugemens auront en cela de runiforaiité, de 
la liaison entre eux ; hors de là , il n'y en aura guère. 
Le contraire arrive si les idées sont fixées par des mots; 
si les choses semblables sont réunies par un mot unique; 
si d'autres mots représentent suffisamment leurs diffé- 
rences, et en général leurs rapports, soit actifs, soit 
passifs , dont l'intelligence peut avoir à s'occuper. Une 
langue est semblable à un immense atelier, pourvu d'une 
multitude d'instrumens , mais des seuls instrumens con- 
venables ou utiles , à l'exclusion de ceux qui seraient su- 
perflus et sans usage: après quelque expérience, avec 
quelle habileté, avec quelle promptitude, Tartiste ne 
saisit-il pas ceux dont il a besoin ; un seul ou plusieurs; 
les quittant, reprenant, passant des uns aux autres, 
guidé par un infaillible coup d'œil? Ce coup d'œil de 
l'artiste est celui de l'intelligence elle-même, au centre 
de cet atelier qui , pour être si étroit , n'en est pas moins 
étonnamment rempli , que Dieu lui a préparé dans le 

cerveau humain. 

I 

La représentation des idées par les mots fait dispa- j 
raître toute autre représentation. Livré à la seule organi- j 
sation, le cerveau s'encombrerait de traces mal ordon- 1 
nées, dont les unes effaceraient les autres. Les plus 
usuelles seules fourniraient quelque prise à rintelli- 
gence, qui relativement aux autres, tomberait dans 1& 
stupeur et l'inertie. Une langue apprise, une langue 
bien imprimée dans le cerveau, classe et conserve toutes 
les idées, ne les laisse point perdre, et par la facilite 
avec laquelle elles se reproduisent à rintcUigence^ 
l'excite et la soutient. 

Il devient dès lors inutile de tourner ses regards sur 
d'autres modes, fussent-ils plus directs, et entièreveo^ 
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organiques, de garder le souvenir des choses qui se sont 
passées dans l'ame. Tous ces faits, quels qu'ils soient, 
se traduisant en faits intellectuels; et ces faits intellec* 
tuels se traduisant en langage, c'est le langage seul, 
en définitive, qui est présent à l'intelligence: il est tout 
pour elle, comme elle rapporte tout à lui. 

De même que le cerveau relient les mots qui repré- 
sentent les objets, il retient les combinaisons des mots, 
qui représentent leurs rapports: et les mots, et leurs 
combinaisons, s'y gravent plus ou moins aisément, plus 
ou moins profondément, selon cette multitude de cir- 
constances qui appellent à diverses mesures l'atten- 
tion et la réflexion ; circonstances qu'il est trop aisé de 
remarquer , pour qu'il ne soit pas superflu de les énu- 
mérer. 

La liaison entre les idées et leur représentation par 
des mots devient si intime, que ceux-ci seuls après une 
pratique acquise, et de Thabitude, semblent rester pré* 
sens à la pensée; et ils lui sufGsent pour faire discerner 
les rapports mêmes des choses qu'ils signifient. 

Alors, la rapidité des actes de l'intelligence est telle, 
qu'elle l'entratne fort souvent plus loin qu'elle ne de- 
vrait aller; et que l'expression des rapports des idées 
nest pas assez conforme à la réalité de ces rapports, 
tette rapidité d'apperception constitue V imagination. 

Juste ou non , l'expression de ce qui est conçu par une 
intelligence est aisément transportée à une autre à l'aide 
du langage parlé: le vrai comme le faux prennent perpé- 
tuellement naissance dans des têtes humaines; et per- 
pétuellement aussi ils se communiquent des unes aux 
autres. 

Parmi cette agitation continuelle des idées, à laquelle 
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se prête si merveilleusement le langage^ rien n'est chan- 
gé au fond, mais tout est rendu plus commode, plus 
facile; quant ci la formation et à Tencbainement des ju- 
gemenSy quant aux conditions de leur rectitude, et en 
un mot quant à, toutes les lois desquelles ils dépendent 
Si de tous les modes matériels par lesquels les idées 
peuvent être conservées «par le cerveau, et n^produitesà 
Tentendement, le meilleur mode se trouve exclusive- 
ment pratiqué, il s'ensuivra nécessairement que les lois 
qui régissent Tentendement seront plus facilement ac- 
complies. 

Mais d'un autre coté, et par un retour inévitable, 
elles seront souvent plutôt éludées que bien suivies; 
c'esl-à-dire que leur accomplissement, à cause de sa fa- 
cilité même, pourra n'être que partiel , imparfait, fau- 
tif, quelquefois plus illusoire que réel. Alors, la promp- 
titude, la vivacité des aperçus nuit à leur rectitude. 
Alors , des tableaux rapides et mouvans des objets sont 
préférés à la comparaison attentive de leurs rapports. 
C'est alors aussi, c'est par là, que le caractère propre 
de l'esprit particulier de chaque homme se forme et s'é- 
tablit , d'après l'espèce et la variété des objets qui Fat* 
tachent; selon les directions reçues; les applications 
faites; les habitudes contractées; et surtout selon l'ap- 
titude organique préparée par la nature, et livrée à 
cette infinité de conjonctures et de chances où la vie se 
trouve engagée. 

Quelque critique qu'on soit fondé à faire des jugemens 
qui manquent de justesse, il ne faut pas non plus exa- 
gérer la défectuosité de l'inteHigeuce dans le cours or- 
dinaire des choses. L'extrême rapidité de la vie elle- 
même exige sans cesse celle des faits intellectuels, au 
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risque d'une moindre rectitude. Il suffit^ en gênerai, que 
cette rectitude soit en harmonie avec les autres condi- 
tions de l'existence; plutôt sentie que constatée; plu- 
tôt expérimentale que démontrée; plutôt relative'qu'ab- 
solue. Le tout ensemble est bon; et renferme* assez de 
vérité pour gouverner la conduite de l'homme ^organi- 
que et de l'homme moral. C'est à cette fin que son in- 
telligence lui a été donnée ; et non pour qu'il connaisse 
leschoses en elles-mêmes et dans leur intégralité. 

Ce qui vient d'être dit est d'une expérience de tous 
les jours: mais ce serait démentir la même expérience 
que d'en induire des conséquences outrées contre la con- 
fiance due aux jugemens de riniclligencc; de conclure 
qu'ils n'ont tous qu'un degré de probabilité ordinaire- 
ment capable de nous diriger , mais que la certitude ne 
leur appartient jamais. 

Au contraire , nulle probabilité n'existe que parce 
qu'elle s'appuie d'abord sur quelque certitude réelle : la- 
quelle s'étendrait plus loin sans notre insuffisance. C'est 
a la limite de ce qui est certain pour nous que com- 
mence ce qui est probable : ainsi que nous le Verrons 
bientôt, en recherchant dans un autre chapitre les con- 
ditions de la certitude. 



21. 
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CHAPITRE XVI. 



Du raisonnement* 



Mais auparavant 9 il est nécessaire de considérer en 
particulier le complément des faits intellectuels dans 
les jugemens raisonnes. La collection des idées , des rap- 
ports à observer et à suivre, existe, comme nous l'avons 
montré, dans la collection même des mots d'une langue. 
A de nouvelles idées, à de nouveaux rapports, s'atta- 
cheraient promptement de nouveaux mots; parce.que 
c'est à eux que notre intelligence, lorsqu'elle est aidée 
de ce secours, et qu'elle en a tellement contracté l'ha- 
bitude qu'elle ne saurait plus s'en passer, rattache défi- 
nitivement toutes choses. Ce qui lui est actuellement 
présent en réalité le devient également par son exprès- 
sion, afin que tout soit commun entre ce qui est présent 
et ce qui le fut; et que tout se trouve mis unifor- 
mément sous ses regards. Elle est elle-même succes- 
sivement rappelée sur les diverses parties de cette col- 
lection , selon la diversité des causes qui l'y appliquent: 
et surtout, elle y trouve soit les élémens, soit le sou- 
tien de ces apperceptions nouvelles auxquelles elle doit 
parvenir par le raisonnement. 

Le raisonnement, à le considérer dans son principe 
même, consiste à étendre l'intuition de l'intelligence, au- 
delà de ce qu'elle est ou fut réellement. Dstns cette ex- 
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pression au-delà , il ne faut pas comprendre seulement 
la suite des faits, des rapports , succédant à ceux qui oc- 
cupent l'intelligence dans* un moment donné; mais en- 
core les faits et les rapports antécédens, en remontant. 
Ce qui guide Tintelligence en un cas, la guide dans 
Tautre : étudier le raisonnement dans le premier cas, c'est 
l'étudier aussi dans le second. 

Ainsi, découvrir dans ses apperceptions, ses jugemens 
présenSy ce qu'ils supposent, et ce qu'ils doivent amener 
selon la dépendance où les choses se trouvent mutuelle- 
ment les unes des autres; voilà l'œuvre de l'intelligence 
qui raisonne. 

On peut donc dire que partout où il y di prévision de 
l'intelligence, il y a au moins un commencement de rai- 
sonnement. 

Nous avons vu , dans les chapitres 7 et 8 , que cette 
prévision naît de la nature même de certaines idées par 
l'extension qu'elles prennent dans l'intelligence : et qu'en 
particulier les idées abstraites sont susceptibles d'être dé- 
composées, et même très-aisément, non-seulement en 
idées spéciales ayant été , mais encore en idées spéciales 
n'ayant jamais été présentes à l'intuition de l'intelligence. 
Ce qui a lieu pour les idées a lieu pareillement pour 
leurs rapports : en sorte que l'intelligence apperçoit dans 
ceux qui lui sont soumis, d'autres rapports également 
existans , ou simplement possibles. 

Les jugemens proprement dits, c'est-à-dire le5 rap- 
ports directement observés , sont la première condition , 
les premiers élémens des raisonnemens ; ils y entrent et 
reviennent sans cesse. 

L'idée de succession des rapports , et celle de leur 
dépendance qui accompagne la première , sont fonda- 
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mentales en matière de raisonnement. Or, Tune et l'au- 
tre idëe s'allie nécessairement à la connaissance des ob- 
jets et de leurs rapports qui s'offrent à l'intelligence : il 
ne s'agit plus pour elle que d'assigner le même ordre de 
succession, le même ordre de dépendance à d'autres ob- 
jets qu'elle n'a point vus,- et à leurs rapports. 

En cela, elle est puissamment secondée par l'expé- 
rience; par le souvenir de l'enchaînement des notions 
déjà acquises. Les faits qui composent l'existence étant 
fréquemment semblables; leur répétition est le principal, 
souvent le seul moyen donné à l'intelligence pour pres- 
sentir, d'après ce qui s'est passé en d'autres occurrences, 
ce qui doit se passer en des occurrences nouvelles ayant 
de la similitude avec les précédentes. Si la nature intime 
et essentielle des choses nous était manifestée, nous en 
verrions découler des conséquences que nous n'apprenons 
que par l'expérience. Faute d'une telle connaissance, 
l'expérience en devient le supplément obligé. 

En un mot, ce qui a été apperçu, ce qui est déjà connu 
de l'intelligence, les objets, leurs rapports, l'ordre de 
ces rapports; lui en faisant connaître d'autres ou réels, 
ou possibles, par extension, par retranchement, par com- 
position, par décomposion , par analogie , surtout par 
expérience : telle est la source du raisonnement. 

Tout raisonnement se résume dans des réponses à ces 
trois questions : Quoi? Pourquoi? Après ? La pre- 
mière est relative aux choses présentes à la pensée; la 
seconde à ce qui dut les précéder ; la troisième à ce qui 
devra les suivre. 

L'intuition apperçoit les objets présens, ou bien le 
souvenir les rend présens : dans leurs rapports, et par- 
ticulièrement dans l'expérience des rapports fictifs , la 
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réflexion découvre les antécédens nécessaires de ce qu'elle 
considère actuellement : dans les mêmes rapports , et 
dans ceux que nous avons appelés de proportion , ou en 
puissance y elle découvre ce qui doit ou peut suivre. 

Dans les rapports passifs ^ et tant qu'ils demeurent 
passifs, il n'y a point de succession : les trois questions 
n'y sauraient être posées quant à ce qui exi.*!>te hors de 
Imtelligence, et dont elle veut prendre connaissance; 
mais seulement quant au fait purement intellectuel; 
o'est-à-dire que le fait intellectuel présent en a exigé 
d'autres 9 et en amènera d'autres. Cependant il faut un 
point de départ : et ce point de départ, à le reculer au- 
tant qu'il est possible, est un fait intellectuel si simple 
qu'il ne saurait être que primitif, une appercepliou de 
rapports passifs sans apperception antécédente. A cette 
origine, au lieu de nos trois questions, il n'en reste que 
deux : Quoi? Après? 

Il est vrai pareillement que des rapports actifs^ en- 
chaînés les uns aux autres, ont nécessairement un point 
ue départ dans l'intelligence : mais ce point de départ 
peut être placé partout. Chaque rapport actif qui se 
montre à elle, lui fait appercevoir un ordre de succes- 
sion; la cause d'abord, et puis lelfet. Ce n'est que par 
la répétition , l'expérience des rapports actifs déjà ob- 
servés, que cette relation de cause et d'effet se fait con- 
naître; et que les idées particulières de plusieurs causes, 
^e plusieurs effets similaires, en établissent peu à peu 
I ïdée abstraite et générale. 

Autant d'idées abstraites de causes et d'effets similai- 
ï^^s, autant d'élémens pour faire discerner à l'intelligence, 
«ans les effets dont elle est témoin, les causes qui ont dû 
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précéder : cela n'est plus que Tapplication de l'idée abs- 
traite. 

Pour répondre à la troisième question , Après? l'in- 
telligence trouve non seulement les mêmes élémens; 
mais encore tout ce que Tidée abstraite des rapports ac- 
tifs connus d'elle peut renfermer de rapports de propor- 
tion. En rétrogradant pour répondre au Pourquoi? elle 
est circonscrite dans les faits qu'elle veut expliquer. Elle 
ne Test plus, en se lançant, pour ce qui concerne l'ave- 
nir, dans le possible. 

Quand l'esprit est capable de la prévision de ce qui 
n'est pas encore, il l'est aussi d'un retour sur un passé 
qu'il n'a point vu, mais duquel les phénomènes présens 
ont dû dériver. Cependant ce retour est moins souvent 
provoqué que ne l'est la prévision , par les besoins et la 
nécessité. 11 l'est même rarement dans la vie organique 
toute seule. Par conséquent, il appartient plus particuliè- 
rement à la réflexion. 

Celle-ci en se poussant dans l'avenir, ou en remontant 
vers le passé, e&t la plus féconde source du raisonnement; 
ou plutôt elle est le raisonnement même. Non que le rai- 
sonnement n'appartienne même à l'être intelligent non 
libre, surtout pour ce qui tient à l'avenir : mais il est 
chez lui fort restreint; et cela de deux manières : pre- 
mièrement par l'absence des idées qui ne sont pas de son 
domaine; en second lieu, parce que, pour celles mêmes 
qui sont de son domaine, il n'y a qu'un moyen d'exciter 
l'attention de l'intelligence, savoir l'intérêt personnel. 
Lorsque cet intérêt manque, l'intelligence laisse passer 
les idées les plus simples ; à plus forte raison celles qui 
se compliquent de la prévision de l'avenir. Quant au 
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passé, il arrive bien rarement, si même il arrive jamais 
dans la vie organique, qu'il se trouve, dans ce passé qui 
n'aurait pas été l'objet des apperceptions de Tintelligence, 
des faits auxquels il lui serait utile de recourir. 

Dans la vie rationnelle, non seulement il y a plus d'i- 
dées, mais encore l'intelligence en liberté les examine 
davantage; et d'un premier examen est bientôt conduite 
à des résultats qui, à leur tour, en appellent d'autres. 
L'esprit qui se livre à la réflexion se renferme forcément 
dans un cercle spécial d.e notions corrélatives entre elles; 
car il ne saurait embrasser Tuniversalité de celles qui 
s offrent à lui. Les dispositions naturelles sont aussi plus 
grandes pour les unes que pour les autres : et il importe 
au progrès de Tespril, qu'il s'attache à celles où il réussit 
le plus aisément. D'un autre côté, les circonstances de 
la vie le dirigent aussi vers les unes plutôt que vers les 
autres. Ces circonstances l'obligent à la réflexion et aii 
raisonnement, souvent malgré lui : d'autres fois , la ré- 
flexion devient une habitude, même un besoin. 

Dans tout ce que nous venons de dire sur le raisonne- 
ment, nous n'avons fait aucune mention de Yargumen-' 
tation ordinaire. Si l'on veut y regarder de près, on 
trouyera qu'elle est plutôt un art propre à la démonstrO' 
tion j qu'un moyen d'induction et de raisonnement. 
L'induction, le raisonnement existent dans l'esprit avant 
d être exprimés en syllogismes. Ces derniers se réduisent 
tous à ceci : la conséquence est contenue dans l'une des 
prémisses; et l'autre prémisse montrequ'elle y est conte- 
nue» Ils ne sont donc autre chose, le plus souvent , que 
1 application à quelque cas particulier de jugemens abs- 
traits; lesquels ont exigé plusieurs jugemens spéciaux 
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antérieurs, convertis ensuite en propositions générales. 
Tout cela précède le syllogisme au lieu d'en être le fruit. 



CHAPITRE XVII. 

De la vérité des raisonnemens. 

Nous ne saurions tout voir ; et nous voudrions tout 
savoir. L'esprit humain se soumet aisément, parce que 
c'est une nécessité insurmontable, à ne recueillir directe- 
ment qu'un petit nombre d'idées; les unes expressément 
utiles à notre double existence, les autres s'offrant à lui 
à l'occasion des précédentes. Mais parce qu'il est ensuite 
capable, qu'il lui est souvent indispensable d'étendre ses 
notions par le raisonnement ; la même nécessité n'existant 
plus en ce qui concerne les inductions qu'il en peut tirer, 
il se comporte souvent comme si ces inductions devaient 
être sans bornes en effet. De là les méprises, les erreurs, 
les systèmes : de là des sciences, des doctrines illusoires 
qui, parce qu'elles auront pris quelques vérités pour leur 
point de départ, produisent hardiment leurs conséquen- 
ces comme étant aussi vraies que leurs principes. Que 
de fois au contraire la vérité les abandonne dès les pre- 
mières de ces conséquences ! Que de fois on serait auto- 
risé à faire comme Newton encore jeune , et préludant 
sans le savoir à ses immortelles découvertes, qui, étudiant 
un ouvrage de l'un de ses plus fameux devanciers , par- 
venu au bout de quelques pages à quelques-unes de ces 
fausses inductions^ écrivit deux ou trois fois à la 
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marge do livre : ceci est faux ; et le ferma pour ne plus 
le rouvrir. 

Il importe donc d'établir les conditions de la vérité 
des raisonnemens, comme celles de la vérité des premiè- 
res idées. Il est d'abord manifeste que celle-ci est néces- 
saire à la vérité des raisonnemens ; car le faux ne saurait 
CDgendrer le vrai. Ainsi, des apperceptions vraies, quoi- 
que imparfaites comme elles le sont toutes, sont la base 
de tout raisonnement qui conduit à la vérité. 

La vérité des idées présupposée, il est ensuite néces- 
saireque celles dont l'esprit prétend tirer des inductions, 
puissent sufBre à la vérité de ces mêmes inductions. 
Bien raisonner, conclure avec justesse est, au fond, ce 
que fait toujours l'intelligence; car elle consiste dans la 
rectitude de l'intuition soit des choses, soit de leursrap- 
ports. Mais si les données nécessaires manquent en par- 
tie, et que l'intelligence tire des conclusions comme si 
filles ne manquaient point, ces conclusions sont inévita- 
blement erronées. Sa méprise n'est point dans ce qu'elle 
voit; mais dans la pensée que tout ce qu'elle doit voir 
se trouve sous ses regards. 

De plus, l'intuition de l'intelligence, quoique juste , 
est très bornée. Elle ne voit pas tout ce qui se trouve 
sous ses regards , il s'en faut bien. L'attention , la ré- 
flexion, la dirigent plus ou moins loin. De là il arrive, 
comme nous le verrons plus particulièrement dans le 
chapitre suivant, que ses inductions ne sont très sou- 
vent que probables. La condition de leur vérité est que 
l 'oteUîgence âpperçoive bien leurs élémens , les données 
*où elles dérivent. Autrement, ses conclusions seront, 
comme dans le cas précédent , inévitablement erronées. 
^ méprise n'est encore point dans œ qu'elle voit , mais 
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dans la pensée qu'elle voit tout ce qui est offert à ses 
regards. 

Données sufBsantes;apperceptions suffisantes : posons 
bien , et rappelons-nous constamment ces deux condi- 
tions, hors desquelles l'intelligence se trompe dans ses 
jugemens I dans ses raisonnemens. Elle se trompe , di- 
sons-nous, non intégralement, en sorte que tout y soit 
faux : mais au contraire le vrai entre dans le faux, et le 
faux dans le vrai; à divers degrés, à diverses mesures. 
La prédominance du vrai a lieu ordinairement dans les 
faits essentiels de l'existence ; et même toujours dans ceux 
oïl sans cela l'existence elle-même se trouverait inces- 
samment compromise. Mais en pourvoyant à cette juste 
nécessité, Dieu n'a pas jugé que nous dussions être de 
grands savans. Les idées morales elles-mêmes, si vraies 
dans leurs principes puis qu'elles ne sont alors que l'ex- 
pression de notre propre nature, s'embrouillent bientôt 
dans leurs conséquences : ce qui sera le sujet du dernier 
livre de cet Essai. 

Nous ne saurions parcourir les divers ordres d'idées, 
de notions corrélatives entre elles, auxquelles Tesprit 
humain applique le raisonnement , afin de les enchaîner 
avec les conséquences et les conclusions qu'il en déduit, 
sous le nom de sciences. Dans chaque science , les deux 
conditions de la vérité des raisonnemens sont plus ou 
moins praticables. Mais quand elles ne le sout ni l'une 
ni l'autre, ou qu'elles le sont à peine, il ne reste que 
le nom de science ; la réalité n'exista jamais. 

Il en est au contraire où les deux conditions peuvent, 
avec de l'application , être conservées et suivies. Celles 
où elles le sont le mieux sont les sciences exactes , dont 
il sera bon de dire quelque chose. 
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Le propre des sciences exactes , c'est que leurs idées 
élémentaires sont des idées circonscrites^ qu'on peut 
nommer aussi terminées. L'esprit ne peut ni dépasser 
leurs limites ^ ni rester en-deçà. A la vérité , il les con- 
çoit d'abord moins nettement; mais il est impossible 
qu'il s'y attache , de manière à prétendre les comparer 
entre elles , et suivre leurs rapports ^ sans que ce carac- 
tère qui les distingue de toutes les autres ne soit le ca- 
ractère dominant, et bientôt unique dans les faits intel- 
lectuels dont elles deviennent le sujet. 

A considérer les êtres dans un état purement passif ^ 
on ne saurait trouver entre eux d'autres élémens de 
rapports terminés, si ce n'est l'étendue, la durée ^ la 
configuration et le nombre. Ce n'est pas que les autres 
rapports passifs ne soient terminés aussi : mais ils ne lé 
sont point pour nous. Ainsi , dans les idées venues par 
nos organes, ni les couleurs, ni les soos^ ni les saveurs, 
ni les sensations proprement dites ne sont susceptible 
d'une apperception assez fixe pour les ranger au nombre 
des idées terminées. Il en est de même à plus forte rai- 
son des rapports passifs des êtres spirituels. Nous ne 
connaissons ces êtres que par quelques-unes de leurs 
modifications. Et ces modifications, telles que les faits 
intellectuels eux-mêmes , les actes spontanés, et les af- 
fections de la sensibilité, qu'ont-elles de tellement sai- 
sissable que leurs idées se montrent comme terminées ? 
Les actes libres sont encore moins susceptibles d'être 
ainsi conçus, puisque lé plus ou le moins entre dans 
leur propre nature; car pouvant eux-mêmes être ou 
n'être pas, il en est ainsi de leurs gradations diverses. 

Si on passe aux rapports actifs des êtres ; auxquels 
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on peut joindre les rapports de proportion qui ne sont 
que des rapports actifs en puissance ; on n'en trouvera 
aucun dont les termes soient pour nous l'objet d'idées 
terminées, si ce n'est quelques rapports de cause et 
d'effet entre les corps, quand nous parvenons à en con- 
naître la véritable loi. Alors cette loi, toujours im- 
muable en elle-même, le devient pour nous; et pread 
place parmi les notions terminées dont nous sommes 
capables. Pour citer un exemple, les rapports eiltre ua 
corps frappant et un corps frappé n'étaient point termi" 
nés avant que les lois du mouvement fussent en partie 
connues: aujourd'hui , en ce que nous savons de ces lois» 
les rapports dont nous parlons sont des rapports ter- 
minés; ils cessent de Télre, en ce que nous ignorons de 
ces mêmes lois. 

Quand les élémens d'un rapport sont terminés ^ le 
rapport l'est aussi. De tels rapports sont exacts: comme 
ils le sont en eux-mêmes , ils le sont pareillemeut aux 
yeux de Tintelligence. 

Les termes des rapports exacts peuvent être aisément 
ramenés à une unité im^ariable , ou à un nombre d'u- 
nités; cela est une conséquence de ce qu'il n'y a en eux 
rien que de fixe et d'immuable. Là se trouve un avan- 
tage immense. Les jugemens dont ils sont l'objet sont 
susceptibles d'être rappelés à des jugemens dont l'un des 
termes est toujours le même, savoir Vunité; tandis que 
de l'autre côté se trouverait le terme multiple. Le terme 
simple est alors la commune mesure. 

Toutes les sciences exactes reposent sur cette base, 
Tunité prise pour terme : non que cela soit nécessaire au 
fond , ni toujours pratiqué ; mais avec une intelligence 
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bornée comme la nôtre , rien n'est plus commode pour 
reuchaînemeot des rapports entre eux par le raisonne* 

meot. 

Ce mode de raisonnement est surtout propre au 
calcul. 

Le calcul laisse reposer rintelligence; qui n'ayant à 
considérer que des termes bien terminés ^ après qu elle 
les a assujétis à un niode raisonné de comparaison entre 
eux peut, sans péril, perdre de vue ces termes eux- 
mêmes, pour ne s'occuper que du mode de comparaison : 
certaine que rieu ne pouvant jamais les altérer dans le 
passage successif des uns aux autres, la comparaison s'ef- 
lecluera, les jugemens s'établiront sans nouveau concours 
ne sa part. La comparaison s'effectue, les jugemens s'é- 
tablissent si bien, que l'intelligence est conduite sans 
nouvelle attention de sa part à des résultats très com- 
pliqués, qui dépassent souvent de beaucoup ce qu'elle 
eût pu faire elle-même à l'aide de l'attention la plus ré- 
fléchie. 

De même que les termes des jugemens sont terminés , 

• la 

81 1 on représente chacun de ces termes par quelque si- 
gnCy les signes seront d'une exactitude complète, et qui 
restera toujours telle. Les signes étant souvent d'un em- 
ploi plus facile et plus commode que les choses qu'ils re- 
présentent j on s'en servira aussi utilement que sûrement 
dans le calcul. 

£n finissant ce que nous avons voulu dire sur les rap- 
ports termines^ il est à peine nécessaire de répéter qu'ils 
ïïe le sont jamais dans une intégralité absolue; mais 
seulement dans quelqu'une de leurs parties, qui est celle 
C|u'on envisage , et sur laquelle on raisonne. 

Après avoir établi ce que c'est qu'une science exacte. 



336 ESSAI d'inductions philosophiques 

il ne faudrait pas appeler science inexacte celle qui ne 
renfermerait que des idées non terminées; car ces no- 
tions ont leur rectitude propre; et souvent elles ne sont 
pas moins vraies que les notions les plus exactes* La 
langue ne fournit aucune expression à opposer à la dé- 
nomination consacrée de science exacte : ne pourrait-on 
pas dire science rationnelle? en expliquant toutefois 
que toute science exacte est aussi rationnelle; mais que 
toute science rationnelle n'est pas exacte. 

Dans ces dernières , tout consiste aussi pour leur vé- 
rité dans l'accomplissement des deux conditions de la vé- 
rité des raisonnemens. Sans qu'il soit possible d'avoir 
une mesure commune d'appréciation des sensations , des 
sentimens , des facultés intellectuelles^ du juste, du de- 
voir, des attributs de puissance, de science, et autres 
par lesquels nous connaissons Dieu lui-même, nousavoas 
de tout cela des notions qui ne peuvent manquer d'être 
très véritables si nous faisons entrer dans nos raisonne- 
nemens les idées nécessaires, et que ces idées soient suf- 
fisamment apperçues de notre esprit. 

C'est l'expérience qui les étend, les confirme, les for- 
tifie; expérience qui se fait perpétuellement dans tout le 
cours de notre existence. Elle se fait tant dans le monde 
physique, que dans le monde intellectuel et moral: et 
continuellement en nous-mêmes, par l'action et réaction 
réciproques de l'être spirituel et de l'être matériel. 

L'expérience intuitive de l'intelligence est la première: 
elle ne tarde pas de s'étendre , et alors arrive le raisonne- 
ment. 

L'expérience, les raisonnemens où elle conduit, sont 
le flambeau de l'intelligence dans les rapports non te^ 
minés , de quelque ordre qu'ils soient. 
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Il n'y a que des rapports non termines partout où 
Tame humaine qui ne se connaît pas, est un des termes^ 
et généralement parlant, partout où des êtres spiriluels 
sont les termes des rapports. 

Lorsque la vérité des raisonnemens se trouve assurée 
par Taccomplissement des deux conditions sur lesquelles 
elle repose; il reste à savoir quand et comment notre 
esprit connaît cet accomplissement. 



CHAPITRE XVIII. 

De la certîtade et de la probabilité. 

Nous avons recherché les conditions requises pour la 
vérité de nos idées, de nos jugemens^ de nos raisonne* 
mens. La certitude n'est autre chose que l'entier accom- 
plissement de ces conditions, en tant qu'il est connu de 
intelligence. 

Il faut entendre par logique tantôt cet accomplisse- 
ment pratique des conditions de la vérité autant qu'il 
peut avoir lieu; tantôt sa théorie, c'est-à-dire ce qui se 
trouve de commun aux faits intellectuels dans lesquels 
ces conditions ont été accomplies autant qu'elles peuvent 
l'être. 

La logique serait courte si elle abandonnait Phomme 
«lès qu'il est hors d'état de remplir intégralement les 
deux conditions de la vérité, et qu'ainsi il ne peutattein- 
<lre la certitude. Il faut alors qu'il cherche à en appro- 
cher, et qu'il considère selon les lois de la logique quelle 
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confiance au-dessous de la certitude , il peut accorder 
à ses raisonuemeùs ; ce qui s'appelle probabilité (i). 



(i) Il y aurait plus d'une modification à faire aux traités de logique^ 
pour tracer ses lois d*après les deux conditions de la vérité des jiige- 
ilhens et des raison nemens, telles que nous les avons signalées. Il fau- 
drait commencer par bien séparer les faits purement intellectuels d*avec 
ceux dont ils sont l'expression. 

£t ceci s'applique aussi aux grammaires usitées. Devant nous boroer 
ici à une indication très-somraaire , nous allons citer un exemple. 
Faute d'une distinction nécessaire également à la logique et à la gnm' 
maire,\es grammairiens bronchent sur la définition du 'verbe lui-même. 
« La définition la plus générale et la plus exacte, dit Lévîzac, est celle 
« de MM. de Port-Royal : le verbe est un mot dont le principal usage est de 
m signifier Caffumation. » Qu'est-ce qu'un principal usage ? et en dehors 
de ce principal usage, qu'est-ce que le verbe ? Voyez la Logique de Port- 
Royal^ livre 2^ cA. a. 

Voici notre sentiment sût* lé verbe. Il y a deux sortes de verbes. Les 
uns sont l'expression des faits intellectuels, quand l'intelligence est 
mise ou se met en rapport avec ce qui est hors d'elle, afin de le connaN 
tre : les autres sont l'expression des rapports des élres, quels que soient 
ces rapports, quisoiit hors de l'intelligence, et qui existent, qu'elle les 
aperiçoive Ou m>n. 

Aux premiers appartient essentiellement et uniquement TaffirmatioD 
de ce que connaît l'intelligence, ainsi que des divers modes de cette 
connaissance. 

Aux Seconds appartient tout ce ^ui caractérise ïesrappol-ts des êtres, 
en conservant leur séparation, l'anilé de chacun d'eux exprimée par 
d'autres mots. Autant de rapports divers étrangers à l'intelligence qui 
les conçoit, autant de verbes pour les signifier. Et parce qu'il arrive 
sôuv^ilt (!|u'on distrait l'un dés terhiés d'un rapport d'avec l'autre 
terme, celfui-ci demeurant non pto supprimé, mais sous-entendu, pla- 
8ieui*s verbes expriment le rapport avec cette distraction toute faite: 
tel est le verbe même causer, dans lequel il est fait abstraction de l'efTet. 

Beaucoup d'autres mots particij^ent delà qualité propre Auverbe] et 
en sont ordinairement des dérivés. Le verbe seul n'a d'autre emploi 
que d^exprimer soit les apperceplionsde l'intelligence, soit les rapports 
des objets de ces apperceptious. 

Il en est qui sont mixtes, c'est-à-diré offrant uu sens qui les place 
dans la première classe^ et un sens qui les place dans la seconde. 



DIAPRES LES FAITS. SSg 

Les deux conditions de la véritë peuvent êlre^ et sont 
très souvent accomplies , sans que Tintelllgende se de- 
mande à elle-même si elles le sont. Non-seulement elle 
ne se fait pas toujours cette question, mais encore elle 
ne saurait se la faire dans la vie simplement organique. 
Là, riniuition, l'attention ne vont pas au-delà de ce 
qu'un besoin présent , une occasion présente^ un intérêt 
présent, une excitation externe peuvent exiger: quand 
l'intelligence aperçoit ce qui lut est actuellement utile, 
elle na aucuns motifs d'aller au-delà : alors, elle se livre 
avec confiance à son apperception ; confiance qui ordi- 
nairement est confirmée par l'épreuve, et l'est nécessai^ 
rement quand l'apperception est vraie. Lorsqu'elle ne 
lest pas, parce que quelque condition requise pour sa 
rectitude aurait manqué, la confiance subsiste, bien que 
malà-propos, jusqu'à ce que l'expérience vienne la con- 
tredire. De là , nouvelle attention ; mais qui n'a toujours 
d autres principes que ceux de la première apperceplion : 
cette attention nouvelle rectifie quelquefois ce qu'il y 
avait de faux dans la première apperception : si elle ne 
découvre rien qui opère cette rectification, l'intelligence 
demeure dans le doute et la défiance. 

Il n'appartient qu'à la réflexion , à l'intelligence libre, 
a la raison, de dépasser les exigences de la vie organi- 
que : il ne lui suffît pas de voir; de bien voir de fait; de 
faire une continuelle épreuve de la vérité de ce qu'elle 
voit dans le courant ordinaire des choses delà vie, ou 
de reconnaître par une épreuve contraire qu'elle a mal vu , 
et qu'il faut examiner de nouveau : elle veut savoir quand^ 
comment et pourquoi elle voit bien en effet, de quel droit 
die peut prétendre qu'elle voit bien. 

Nous avons déjà reconnu que le pourquoi des choses 
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est le principe du raisonnement : c^ pourquoi transféré 
aux actes intellectuels eux-mêmes est le principe de la 
certitude. 

I^ certitude n'ajoute rien à une notion vraie; mais 
elle montre que cette notion ne peut pas n'être pas 
vraie. 

Elle le montre par un nouveau jugement sur les con- 
ditions de la vérité, et sur leur accomplissement. En cela 
consiste la certitude proprement dite. 

Il y a une telle affinité entre l'accomplissement des 
conditions de la vérité , et Tapperceptiou au moins ra- 
pide , et plutôt sentie que conçue , de ce même ac- 
complissement, que vérité et certitude se confondent 
souvent dans le discours comme dans la pratique de 
la vie. 

Mais si l'on remonte plus haut, on pourra affirmer 
qu'une intelligence non raisonnable ne sait pas même 
ce que c'est que certitude. Elle possède la vérité , et par 
conséquent l'objet de la certitude, sans s'aviser même 
qu'elle ait aucun compte à se demander là* dessus, aucun 
contrôle à faire d'elle-même et de ses apperceptions. 

Il n'y a jamais de certitude sai^s vérité; mais il y a 
souvent vérité sans certitude : ce dernier cas est celui 
où se trouve toute intelligence non raisonnable. 

Et toute intelligence raisonnable aussi , qui a des no- 
tions vraies sans s'être jamais demandé même les con- 
ditions de )a vérité. Qu'on suppose une autre intelligence 
également raisonnable, qui possède exactement les mêmes 
notions, mais qui, de plus, sache pourquoi et comment 
elles sont vraies. Assurément, on ne saurait mettre ces 
deux intelligences sur la même ligne , quant aux notions 
qui leur sont communes à toutes deux : toutes deux les 
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possèdent et en usent semblablement ; mais, chez la pre- 
mière, cest la vérité toute nue; chez la seconde, c'est 
la vérité revêtue de ses traits caractéristiques. 

Pour bien définir ce qui appartient à la certitude pro- 
prement dite , il suffit de l'appeler certitude raisonnes ; 
ce seul mot la distingue parfaitement de la vérité pure 
et simple. 

Nulle certitude sans vérité préalable :1a certitude peut 
être égale à la vérité, mais ne saurait la dépasser. Par 
conséquent elle renferme, ainsi que la vérité, ce qu'il y 
a de confus, d'incomplet dans les idées elles-mêmes : la 
vérité ni la certitude ne sont altérées par là, si d'ailleurs 
leurs conditions sont bien remplies. Par conséquent aussi, 
la certitude des vérités relatives et conditionnelles ne 
saurait être que relative et conditionnelle. Les observa- 
tions déjà faites à cet égard reviennent ici; il suffit d'y 
renvoyer. Il en est de même de ce que nous avons dit 
^e l'état normal de notre existence , hors duquel il ne 
saurait y avoir rien de vrai pour nous , encore moins 
rien de certain. L'état normal est, comme tout le reste; 
l'objet des jugeraens de l'intelligence : la certitude de cet 
état, nécessaire à toutes les autres certitudes, se con- 
state comme elles. 

Il ne dépend pas toujours de Tintelligence d'obtenir 
toutes les idées nécessaires à l'établissement d'une vérité 
et d'une certitude dont elle fait la recherche : de même, 
il ne dépend pas toujours d'elle de voir dans ses idées, 
dans ses notions , tout ce qu'il y faudrait voir pour par- 
venir à la même vérité , à la même certitude. Ce qui 
dépend d'elle lorsqu'elle réfléchit, qu'elle examine ses 
pi^opres jugemens, c'est de s'assurer : en premier lieu; 
s» elle ne tire de conséquences que des idées, des 
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notions qu'elle possède; ea second lieu, si ces consé- 
quences n'outrepassent point ce qu'il y a de clarté , de 
vérité y de certitude dans leurs élémens. Dans les deux 
cas contraires, les conséquences sont vicieuses : ordi- 
nairement vraies en partie, fausses en partie; de même 
que leurs élémens, sans manquer absolument , man- 
quaient en partie, ou sans être absolument ignorés Té- 
taient en partie. 

Dans les expériences confirmalives de la vérité d'une 
idée première se trouve aussi la certitude de cette vérité: 
en ce cas, rien n'arrête laccom plissement de Tune et 
de l'autre condition de la certitude ; puisque quand il ne 
.^'agit que d'une idée, d'abord l'intelligence ne saurait 
craindre l'absçnce de quelque autre idée, ensuite rien 
ne l'entraîne hors de son apperception réelle. Il en est 
encore de même quand elle n'envisage qu'un très petit 
i^pmbre d'idées premières, et leurs rapports : alors, elle 
9.Ç craint pareillement l'absence ni de l'une, ni delautre 
çonditioop^ (Je la certitude ; de quoi elle est préservée par 
la simplicité même de son objet. Il y a cbez elle ce qu'on 
appelle y évidence. Les. rapports Içs plus simples des 
i^ée^ les plus simples, sans Qucun passage par des rap- 
ports intermédiaires, sont toujours des rapports évidens. 

L'évi4ejace n'appartient plus à des rapports moins 
prochains : mais la certitude peut leur appartenir; et 
leur appartiendrait toujours si l'intelligence n'affirmait 
précisément que ce qu'elle voit en effet. Or, cela lui 
est impossible dans de$ foules de conjon'ctures : il faut se 
hâter de juger, se hâter de conclure: ce qu'il y a de 
vrai, dans des conclusions ainsi précipitées suffit le plus 
souvent j cette vérité imparfaite n'en est pas moins une 
yérité^ comme toutes nos idées, ^ien qu'imparfaites, ont 
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aussi leur vérité : il y a moins de péril à se tromper 
quelquefois qu'à rester dans l'immobilité et l'inertie. 

L'homme qui voudrait chercher partout la certitude 
n irait pas loin : on ne pourrait pas même dire qu'il 
succomberait à la tâche ; car il se trouverait incapable 
seulement de la tenter. 

11 vit y il agit 9 il se détermine, à l'aide et sous Tem- 
pire des probabilités; lesquelles sont , en général, pro* 
portionnées à ce qui se trouve d'accompli de Tune et de 
Vautre des conditions de la certitude dans ses juge- 
mens et ses raisonnemens. 

Comme les plus vraies de^ idées sont celles de ses 
propres affections; ainsi, les conclusions qui ne déri- 
vent que d'elles ont un caractère particulier de proba- 
bilité , qui les fait distinguer de toutes les autres. On 
les appelle des vérités de sentiment; en quoi le mot de 
vérité ne doit pas être pris dans toute sa rigueur. 

Les élémens de ces vérités sont souvent très compli- 
qués , souvent très mobiles. Quand ils échappent à l'ap- 
préciation ; les conditions de la certitude fussent-elles 
accomplies, l'intelligence ne saurait pas affirmer cet 
accomplissement. 

La certitude appartieat davantage aux notions qui 
sont de leur nature plus fixes, parce qu'alors l'intelli- 
geuce peut s'y arrêter et les considérer attentivement. 
Uq tableau mouvant peut être très fidèle; mais comment 
le savoir ? 

Quand les notions ont delà fixité, que l'intelligence 
y peut revenir aussi souvent qu'elle le veut; alors re- 
clierchant les élémens de ses raisonnemens, et leurs 
conclusions, s'il arrive : premièrement qu'elle n'aper- 
çoive point d'autres élémens que ceux qu'elle a pris en 
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considération ; secondement qu'ils se présentent toujours 
à elle tels qu'elle les a aperçus et employés; elle n'hésite 
plus dans ce nouveau jugement qu'elle porte^ savoir qae 
les conditions de la vérité sont, remplies. 

En définitive, c'est elle qui prononce c[u'elle a acquis 
la certitude; et elle prononce cela quand nul motif d'ea 
douter ne s'offre plus à elle. L'absence de toute raison 
de douter, quelque recherche que notre esprit en ait pu 
faire, voilà pour lui la certitude. 



CHAPITRE XIX. 

De Tordre de dépendance des faits intellectuels : Récapitulation 

générale. 

Nous avons vu qu'il n'existe point, pour l'accomplis- 
sement des faits intellectuels, un ordre marqué et oé" 
cessaire : leur perpétuel mélange est au contraire un 
phénomène permanent et remarquable. Cependant, il en 
est qui peuvent se passer des autres, et d'autres qui ne 
le peuvent pas. C'est cet ordre de dépendance que nous 
nous proposons de retracer ici. 

Vunùé de l'être, fixée dans l'intelligence, étant le plus 
simple des faits intellectuels, un fait qui n'emprunte rien 
à aucun autre, doit être le premier dans l'ordre et ie 
rang de ces faits. 

Cette unitéy ce qui est un^ se fait d'abord connaître à 
l'intelligence par sensation, perception ou sentiment : 
toute ujdité qui »e s'offre pas à elle de l'une de ces trois 
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manières, ne se trouve point à l'origine des faits intel- 
lectuels; elle y prend place comme conséquence ou déri- 
vation d'autres faits intellectuels. 

L'unité qui cesse d^étre sous l'intuition de l'intelli- 
geDce n'est pas perdue pour elle : son souvenir subsiste* 

Mais elle n'existe plus pour l'intelligente que dans le 
passé : elle serait anéantie, que son idée n'en subsisterait 
pas moins. 

Ainsi, cette idée est inséparable de celle d'un temps 
qui n'est plus. 

Au lien d'être anéantie, il arrive qiie la même unité se 
reproduit à l'intuition de l'intelligence. Sa conformité 
avec son idée établit sa permanence ou son identité. 

D ailleurs , cette permanence se rencontre déjà dans 
la première intuition, qui a elle-même quelque perma- 
neDce, quelque dui*ée. 

Le présent et le passé se mêlent donc nécessairement 
aux apperceptions et aux idées de l'intelligence. 

Le retour fréquent d'une même apperception, toujours 
conforme à son idée, n'établit pas seulement la perma- 
nence passée de l'unité ; il établit Fidée de succession; 
idée qui renferme, dès le moment présent, le moment 
qui va suivre quoiqu'il ne soit point encore : en sorte 
que l'avenir est déjà vu par l'intelligence dans l'idée 
même des momens passés qui se sont suivis, et qui doivent 
se prolonger encore au-delà du présent. Cette vue antici- 
pée, s'attache à l'idée de Tunité qui s'est déjà offerte plu- 
sieurs fois à l'intelligence : l'idée d'une durée à venir en 
devient tout^ussi inséparable que l'idée d'une duréequi 
est passée : le présent unit le passé à l'avenir : ils sont 
liés entre eux dans l'intelligence, comme ils le sont dans 
la réalité. 
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Posons ici la limite des premiers faits intellectuels, 
dans Tordre selon lequel nous les classons. Ajoutons seu- 
lement que cette idée première, cette idée d'unité néces- 
saire à tous les autres faits intellect uels, n'est ni isolée, 
ni exclusive. Des multitudes d'unités sont connues de 
l'intelligence, bien que leurs souvenirs ne puissent être 
reproduits à la fois. 

Le second des faits intellectuels dans leur ordre dedé- 
pendance, est l'apperception des rapports passifs : il ne 
faut que l'existence de deux unités, présentes à l'intelli- 
gence ou par leur intuition actuelle, ou par leurs idées, 
pour qu'elle y découvre des ressemblances ou des diffé- 
rences : elle les découvre selon le degré de précision que 
l'intuition ou l'idée ont elles-mêmes. 

Le troisième fait intellectuel est Tapperception des 
rapports actifs. Ici, il ne sufBt plus de la présence ou de 
l'idée 4^ deux uqités ; il faut encore que l'inteUigeoce 
ait aperçu, et même plus d'unç fois, l'action de l'une 
sur l'autre, pour qu'elle lie nécessairement celle-ci à 
celle-là. 

Le nombre des êtres que l'intelligence aperçoit, et 
l'action effective des uns sur les autres , augmente pour 
elle les idées d'unité, et les idées de leurs rapports de 
l'une et de l'autre classç. Aux idées des rapports actifs 
succède l'idée de leur possibilité, lorsqu'ils ne sont point 
réalisés. 

De la manière dont l'homme est constitué, la vie or- 
ganique précédant toute existence rationnelle, puisque 
la première est nécessaire à la seconde, les premiers faits 
intellectuels se passent tous dans le cercle de la vie or- 
ganique. Alors, point d'idées que par les organes : à eux 
et à eux seuls il appartient d'occuper TintelligeBce. 
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Et ces premiers faits conduisent promptement au qua- 
trième, le discernement du moi et du non moi. Ce dis- 
cernement qui serait le premier de tous pour une intel- 
ligence qui s'appercevrait elle-même, n'arrive pour nous 
que dans l'ordre que nous lui assignons ; à l'aide des 
sensations et des perceptions qui doivent y conduire^ 
ainsi qu'il a ëtë expliqué au troisième livre. L'iutelli- 
gence ne se voit point : elle a le souvenir de ses propres 
apperceptions ; c'est là tout ce qui l'informe de sa pro- 
pre existence et la constate. 

De toutes les idées ainsi acquises par l'intelligence, 
les unes sont utiles à notre vie organique, les autres lui 
sont indifférentes. Toutes ont leur empreinte dans l'or- 
gane de Tintelligence : sans cela, point d'idées, point de 
mémoire. La spontanéité latente toute seule et l'orga- 
nisation les représente en certains cas à Tintelligence 
avec plus ou moins de vivacité : la spontanéité non la- 
tente fait plus; selon le besoin et la suffisance de la ma* 
chine organique, elle fouille dans l'organe de l'intelli- 
gence pour l'attacher à certaines idées et à leurs rapports : 
«est en ce sens que l'intelligence devient active, bien 
que son rôle propre consiste dans l'intuition. Tantôt une 
première intuition sufiSt à l'exigence présente, tantôt 
eile ne sufHt pas ; et dans ce dernier cas, elle devient at- 
tention, application. 

La vie organique va jusques là. De l'attention résulte 
une apperception plus exacte, plus complète des rap- 
ports des choses ; de leur liaison ; d'une plus grande si- 
luilitude ou différence que celle qui avait d'abord paru ; 
de leur dépendance les unes des autres dans leurs rap- 
ports actifs; des conditions de temps, de lieu, et autres, 
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pour que des rapports simplement possibles se transfor* 
ment en rapports actifs. 

Le moi se mêlant continuellement dans ces rapports^ 
leur donne un intérêt qu'ils n'auraient pas sans lui; et 
devient le vrai mobile de Tattention : ôtez-le ; il n'y aura 
qu'intuition de l'intelligence, et même intuition acciden- 
telle, et bientôt fugitive. Les traces des idées ne se con- 
servent bien que par l'usage qui en est fait ; comme elles 
ne se gravent bien que par la fréquence des causes aux- 
quelles elles sont dues. 

Tous ces faits intellectuels, qui occupent le cinquième 
rang, quelque nombreux qu'ils soient ; quelque réaction 
qu'ils exercent les uns sur les autres ; dans quelque en- 
chaînement qu'ils se succèdent; à quelque complication 
qu'ils parviennent; ne sont tous que d'une même classe: 
ce sont des jugemens de l'intelligence sur les idées dont 
elle est en possession. 

Offrir à Tintelligence de nouvelles apperceptions, de 
nouvelles idées , c'est lui fournir des élémens pour de 
nouveaux jugemens. Dans la suite de la vie organique, 
ces nouveaux élémens naissent dans l'ame elle-même : 
ce sont en général toutes ces affections que nous avons 
nommées des sentimens : amour, désir, espoir, aversion, 
et le reste. 

Ces faits de la vie organique sont nécessaires à ceux 
de la vie morale, même par ordre d'antériorité. Ce n'est 
que lorsque l'homme a déjà fait quelques progrès dans 
la première, lorsqu'il a discerné d'autres hommes qui en 
sont en possession aussi bien que lui, les diverses chances 
heureuses ou malheureuses auxquelles ils sont soumis 
comme lui, qu'il sent son ame s'affecter de ces chances, 



Dopais LES FAITS. 349 

comme elle est afFectëe de celles qui la concernent elle- 
même. Un tel sentiment et son idée ouvrent un nouvel 
ordre de choses , et fondent des faits intellectuels tout 
nouveaux. L'intelligence comprend le bien et le mal d'au- 
trui ainsi que le sien propre. Quand cette idée se mêle 
avec les autres idées propres à la vie organique, les faits 
iotellecluels qui en résultent prennent un caractère 
qu'ils n'avaient ni ne pouvaient avoir auparavant : c^est 
le sixième degré de Tordre que nous signalons. 

Le septième commence quand il y a opposition entre 
Imtérét personnel et Tintcrêt d'autrui. L'intelligence 
voit cette opposition : elle la voit aussi dans la vie or* 
ganique, car rien n'est plus apparent : mais dans celle-ci 
l'intérêt personnel est préféré, ou plutôt on ne peut pas 
même dire qu'il est préféré, parce que l'autre intérêt ne 
le balance point : l'intérêt personnel est suivi , sans que 
Imtérêt contraire compte pour autre chose qu'un obs- 
tacle qu'il faut tâcher*de vaincre. Dans la vie morale, il 
nait un obstacle au fond de l'ame même, obstacle qui la 
fait hésiter : c'est un sentiment d^ordre, un sentiment de 
devoir qui l'arrête : sentiment vague tant qu'il n'est point 
eclàirci par Tintelligence, mais qu'elle éclaire bientôt : 
elle apperçoit l'ordre dans la distribution des biens de 
la vie selon une règle, selon une loi qui embrasse plu- 
sieurs personnalités; la justice dans l'attribution faite à 
chacun selon les motifs qui ont fait établir la règle ; ou 
en attendant qu'elle apprenne ces motifs , dans le fait 
seul d'une règle où elle se voit comprise ; enfin le devoir, 
dans ce qu'il faut faire pour suivre celte règle. D'autres 
eonseils sont suggérés par l'intérêt personnel. Alors la 
liberté choisit. Tous les faits intellectuels dans lesquels 
entre l'idée de devoir, ont à leur tour un caractère nou« 



35o ESSAI D'iirDUttlOIlS PHILOSOPHIQUES 

veau qui les distingue des précëdens, mais ne peuvent 
s'en passer. 

L'idée du devoir , et en général les idées qui appar- 
tiennent à la vie morale, ne sont soutenues dans l'être 
intelligent que par un sentiment qui leur correspond. 
Retranchez ce sentiment; Tordre, la loi de Tordre pour- 
ronl être aperçus, jamais compris. Il y verra Tenchaî- 
nementdes faits qui constituent Tordre; jamais pourquoi 
il faut qu'il soutienne cet enchaînement à son propre 
préjudice. Ce pourquoi n'est donné que parle sentiment. 
Dès qu'il se transforme en un acte intellectuel; dès que 
Tintelligence sait qu'elle ne doit pas seulement aper- 
cevoir Tordre, mais le suivre; m^is solliciter la liberté 
de s'y conformer: tandis qu'interprète du sentiment per- 
sonnel, elle la sollicite d'un autre côté de s'en écarter: 
elle est à la fin du double rôle qui lui est imposé; sa 
mission est terminée ; la liberté décide. 

Le sentiment donne ainsi de Tétendue à Tintelligence 
en la rendant capable d'idées qu'elle ne saurait recevoir 
d'ailleurs. Il la met aussi en liberté. Tant que la faculté 
libre n'a pas fait son choix , elle applique Tintelligence 
aux motifs de ce choix. Elle la promène d'une idée à 
une autre; d'une pensée à une autre : et quand cette in- 
tuition devient attention, elle prend le nom de ré- 
flexion. 

Be la réflexion , de la liberté et des idées que la li- 
berté suppose, vient la vie rationnelle proprement 
dite; de laquelle la vie morale n'est qu'une branche. La 
vie morale s'accomplit principalement par la connais- 
sance et la pratique du devoir: les idées qui s'y rap- 
portent en engendrent une foule d'autres; soit quelles 
les renferment; soit quelles mettent Tintelligence sur 
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la voie de les acquérir. L^ntelligence en effet, en por- 
tant ses regards sur ce qui touche à l'existence morale , 
découvre autour d'elle ce qu'elle ne voyait point aupa- 
ravant: l'ordre , et ses lois, et ses raisons, là mêmB où 
elle n'aurait aucun intérêt direct et actuel: elle trouve 
en elle-même, non une nature nouvelle, mais une iap- 
plication nouvelle de sa faculté intuitive: la vie même 
organique lui apparaît sous un nouveau jour ; avec de 
nouveaux moyens de bien-être, des intérêts ilouveaux ; 
parmi lesquels la curiosité^ le désir d'agrandir te cercle 
de Fexistence , n'est pas un des moindres ni des moins 
actifs. De là d'autres objets d'amonr ou de haine ; de 
passions de toute espèce , les unes raisonnables c'est-à- 
dire se conciliant avec la loi de l'ordre; les antres déré- 
glées, tenant en échec la raisoti elfe-même par la force 
de l'attrait personnel là où il devrait se laisser subju-*- 
goer. 

Mous avons vu comment la vie rationnelle s'élève 
jusqu'aux plus hautes idées, jusqu'à celle de la divinité 
elle-même. 

Et cette idée, quoique dans un sens la plus complexe^ 
n'est ni la plus difficile, ni la plus lente à pénétrer dans 
rintelligence. Tant il est vrai que le sens moral , le be- 
soin moral , l'ordre moral auxquels elle est si nécessaire , 
inspirent le premier souffic à la raison, à la vie ration- 
nelle. Les premiers pas dans la vie rationnelle et morale, 
conduisent l'homme à la connaissance d'un être tout- 
puissant et souverain; et ly conduisent si sûrement, et 
si vite , qu'elle paraît plutôt n'être qu'un sentiment. 

Les faits intellectuels dans lesquels n'entrent ni des 
idées morales, ni des idées auxquelles peut atteindre la 
vie organique , forment un huitième et dernier degré de 
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ces faits ; pripcipalement caractérisé par cette circon- 
stance y que nul intérêt direct ne les provoquant , du 
moins à leur origine, ils semblent appartenir plus parti- 
culièrement à Tesprit de l'homme , et n'appartenir qu'à 
lui. Dans la vie rationnelle , comme dans la vie orga- 
nique I il discerne un grand nombre d'objets , et leurs 
rapports; qui lui sont actuellement inutiles: l'attentioa 
ne s'y arrête guère dans la vie organique : mais la ré- 
flexion a bien une autre puissance que l'attention; et 
c'est elle qui enrichit l'être intelligent des connais- 
sances qui se trouvent à sa portée , selon sa capacité na- 
turelle, et selon l'exercice qu'il lui donne. 



Cette espèce de récapitulation générale des inductions 
auxquelles nous a conduit l'observation des faits par 
lesquels se révèle la nature de l'homme, nous a semblé 
utile au moment où nous allons le considérer en actioa 
sur la Terre. 
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LIVRE SIXIÈME. 



DE LA CONDITION DU GENRE HUMAINj 

SUR LA TERRE. 



CHAPITRE PREMIER. 



Sujet de ce livre. 

Ed commençant ce livre, il est nécessaire de rappeler 
ce qui a ëté dit à la fin du premier , sur la double loi 
qui se rencontre dans tout système d'ordre; savoir la loi 
propre des êtres qui s'y trouvent compris; et la loi de 
l'ordre lui-même^ qui n'altère point la précédente , mais 
qui peut l'appliquer diversement selon la fin et le but de 
l'auteur de l'ordre. 

Dans ces deux lois se trouve comprise pour les êtres 
libres, la loi de leur liberté; laquelle dérive tantôt de 
leur nature même , tantôt des exigences de l'ordre. 

Chacune des deux lois générales en renferme plusieurs 
autres. Il arrive souvent, et il s'en présentera bientôt de 
nouvelles occasions, qu'au lieu de la loi générale, on 
parle de quelqu'une des lois qui n'en sont que des 

23 
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branches: mais il sera toujours aisé, sans quil soit né- 
cessaire de le remarquer expressément , de rapporter ces 
lois à l'une des parties de la grande division qui les. 
embrasse toutes ^ savoir, notre loi propre qui exprime 
les rapports dérivant de notre nature; la loi de tordre 
sur la terre y qui fixe la pratique de la première. 

Il est aussi nécessaire d'avertir que quand nous par- 
lerons de la loi de Tordre, il s'agira tantôt de cette loi 
tout entière^ telle que Dieu l'a faite et la connaît; tan- 
tôt seulement de cette partie de la loi qui nous est con- 
nue ; tantôt enfin , de quelqu'une des lois principales, 
et générales quant à leur objet, dans lesquelles elle se 
subdivise. Les détails ou dispositions d'une loi générale 
sont des lois particulières; ce que le sens du discours 
fait toujours assez entendre. Voyez la note du dernier 
chapitre du premier livre. 

Dans les trois livres précédens , nous avons particu- 
liiremient recherché la loi propre de F homme: et s'il 
Bèusâfallu pour cela jeter souvent nos regards sur ses 
rapports avec les autres ^tres^ parce qu'ils sont aussi 
Tobjet de ciBtte lot ; nous avons tâché d'envisager ces 
mêmes rajiports sous un point de vue général , et non 
sfiécial : en sorte que, quelle que puisse être leur diver^ 
, site; la loi propre de Thomme reste toujours la même. 
Partout, et dans toutes lea positioas où il pourra être 
jeté , ses facultés le conduiroiH ioujours à la double exis- 
tence dont nous avoas.aiaix|Ujé iâ cs^r^çtère: toujours et 
partout, Usera soumis aux exigences de l'orgauisation; 
géra mis par elle en relation avec le monde externe ; 
jouira ou souffrira par elle : toujours il dépendra d'elle^ 
ou aura recours à elle dans chacun des faits de sa vie: 
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toujours son ame puisant en eiic-méme Tamour du blea 
moral^ et dans cet amour le principe des notions qui s'y 
rapportent ; il deviendra, s'il devient quelque cliosé , ua 
être raisonnable, moral , et religieux; capable des j^uiâ*- 
saDces et des peines intellectuelles ; libre daots le choix 
à faire entre plusieurs actions^ bonnes, mauvaises, et 
indifTérenles, 

Mais sa vie organique, sa vie. morale ^t rationnelle , 
pourront être fort différentes , selon les cii*constacces 
existantes en delK)i'& de sa nature: ces circonstadces n'ea 
dépendent point; elles dépeinlent d'une .autre nature 
que la sienne , d'une volonté qui confiiRande à la sienne: 
iln^iuflue point snr elles , niais $ubit leur empire. C'est 
la loi de tordre qui règle et détermine ces circonstances. 
Pour lui, il s'y trouve renfermé avec sà loi propre. Son 
existence s'y modifie toujours selon cette loi propre; 
mais aussi d'après la loi do Tordre ,« et la condition qu'elle 
lui impose. 

Cette condition , telle qu'elle existe pour nous sur la 
terre y sera le sujet de ce dernier livre. 

Jusqu'ici nous avons tenu la plume avec confiance, 
et non sans quelque sattsfaclion : car il y en a sans 
doute à reconnaître le privilège de l'homme, franchis* 
sant les bornes posées par la condition première et uni- 
verselle des êtres mixtes; et s'associant par d'autres scn- 
timens et d'autres pensées , à ses semblables, à la nature, 
et à Dieu même. 

Mais quoi ! ne franchit-il ces premières bornes que 
pour en trouver tant d'autres dans sa vie rationnelle 
et morale? Encore si celles-ci, quelque rapprochées 

a3. 
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qu'elles soient ^ le laissaient à son aise dans le champ 
qu'elles circonscrivent : s'il savait ce qu'il y peut et doit 
faire ! s'il savait à quelle loi morale et religieuse s'atta- 
cher! 

• La loi de l'ordre, quelle qu'elle soit, est toujours sui- 
vie par les êtres , même sensibles et inteliigens , qui 
n'onl aucun choix à faire , ou dont le choix, serait in- 
différent relativement à l'ordre. Mais celui qui existe 
sur la terre dépend aussi de l'homme lui-même, et lui 
est en plusieurs points confié: il peut TofTenseret le 
troubler: faire en sorte de se gouverner selon la loi de 
l'ordre; tel est son devoir. 

Aussi long-temps que sa loi propre lui suffît pour cela, 
et qu'ainsi elle se confond avec la loi de Tordre; que les 
deux lois n'en font qu'une; il sait ce qu'il doit faire: sa 
volonté demeure toujours libre; il fait le bien ou il fait 
le mal en connaissance de cause. 

Quand sa loi propre devient insufSsante, alors c'est 
à la loi de l'ordre de se manifester : c'est à celle-ci de 
faire connaître à l'homme ce qu'il ne connaît pas déjà 
par sa loi propre. 

Tout ordre repose sur une loi : et cette loi doit êlre 
connue des êtres libres qu'il embrasse; au moins en ce 
qui concerne les choses dans lesquelles la liberté doit le 
servir ou pourrait le contrarier. Que Tordre lui-même 
contrarie Thomme; cela est de l'essence de Tordre mo- 
ral : il n'y aurait point de moralité s'il ne fallait pas 
faire céder ses propres convenances à des convenances 
supérieures. Mais s'il faut faire céder ses propres con- 
venances, quand et comment cela doit-il avoir lieu? Ré- 
pondre à cette question^ c'est donner la loi que Tordre 
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moral impose à l'homme : s'il ignore cette loi , comment 
se décidera-t-il pour elle plutôt que pour celle de son 
propre intérêt? 

Ceci est si évident, que notre première pensée,- en 
tant qu'être moral et libre , pensée nécessaire , inévi- 
table, est de nous enquérir oii est la loi : non la loi 
entière de Tordre que Dieu a établi; mais la portion de 
cette loi que l'homme est tenu de suivre, quoique maître 
(le s'en écarter. C'est aussi la première des misères de 
notre condition actuelle, de n'être pas toujours en 
état de satisfaire à une demande aussi juste et aussi 
simple. 

Sans doute une loi ignorée de l'être libre n'est pas 
une loi pour lui. Mais si le besoin de la loi ignorée se 
fait sentir; si de là naît cet autre sentiment que la loi 
existe sans doute, et qu'il faut la chercher; si la loi ne 
se montre qu'à demi , et avec des' incertitudes et des 
obscurités qui ajoutent une nouvelle importunité à celle 
qui la faisait réclamer : certes, cela est triste, cela est 
pénible! Et c'est en ces divers sens que nous sommes 
hors d'état , en beaucoup de circonstances, de satisfaire 
^ la demande proposée. 

Point de besoin de loi morale , et point de loi mo- 
rale; voilà notre existence purement organique. Besoin 
d'une loi morale, et absence ou insuffisance souvent 
éprouvée de cette loi; voilà notre existence rationnelle 
et morale. Et parce que celle-ci se trouve chargée de la 
(direction de l'autre à laquelle elle est si intimement liée, 
i absence ou l'insuffisance de la loi remonte à cette autre 
existence, l'existence organique, qui s'en passait toute 
seule. 

A Dieu ne plaise que nous prétendions exagérer, ni 
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ea elle-même , ni dans ses effets ^ cette amertume qui 
saisit le cœur et Tesprit de Thomme, à la vue de sa cou- 
dition sur la terre. Mais quel est celui qui ne l'a jamais, 
qui ne Ta fréquemment éprouvée? Il n'éprouve pas 
moins en même temps que , quoi qu'il en soit de ces 
V!ai fjScultéà et de ces peines , il est appelé à la dignité 

' d'être moral ; qu'il existe pour lui un poste dans un 
ordre moral ^ et qu'il serait coupable de ne pas le remplir 

* selon sa suffisance. 

Il serait aussi déraisonnable de méconnaître notre 
condition actuelle, telle qu'elle existe réellement, que 
d'en faire le prétexte ou l'excuse d'une indifférence et 
d'une incurie, qui, à la vérité, laissent souvent prévaloir 
ce qu'il y a de bon dans notre nature ; mais qui , éloi- 
gnées de la perversité, sont beaucoup plus loin encore 
de la vertu. Nous ne nous arrêterons sur les traits les 
plus caractériistiques de cette condition, qu'en montrant 
en même temps oii l'homme de bien, l'homme religieux, 
trouve son point d'appui et sa règle de conduite. 

Les élémens généraux de notre condition présente 
sont , ou en nous-mêmes , ou hors de nous. 

Les premiers se subdivisent en ceux qui sont l'objet 
essentiel et constant de notre loi propre , qui appartien- 
nent à cette nature invariable dont nous avons déjà tant 
parlé; et ceux que nous devons appeler contingens, 
qui consistent dans la mesure, le degré d'élévation ou 
d abaissement de nos facultés de toute espèce. Quelle 
que soit cette mesure , notre loi propre demeure fonciè- 
rement la même : ce qui est contingent est plutôt réglé 
par la loi de V ordre auquel nous sommes soumis , que 
par notre nature même. 
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La loi de tordre détermine pareillement les élé* 
mens de notre condition actuelle , pris hors de nous. 
Ceux-ci sont de la plus haute importance : car, étant 
données la nature de l'homme et Tétendue de ses fa- 
cultés., il est aisé de voir que notre destinée dépend 
avant tout : premièrement , de ce que la nature externe 
met du sien dans ses rapports avec nous , de ce qu elle 
nous accorde ou refuse; en second lieu, de la part que 
Dieu lui-même prend aux affaires humaines , et de la 
mesure de $on action providentielle sur la terre. 

On ne découvrira les élémens de la condition du 
genre humain sur la terre, que dans les faits généraux 
<|ui lembrassent tout entier. Fidèle à notre méthode, 
nous n'abandonnons jamais les faits généraux. D'autres 
faits qui n'auraient point ce caractère peuvent, à leur 
tour , appeler notre attention ; mais jamais qu'à la suite 
des premiers, et sans nous faire perdre de vue les 
premiers. 

C'est aussi dans les faits généraux que nous étudierons 
la loi de tordre. 

Ainsi les faits généraux achèveront de nous faire 
connaître, et les objets auxquels se lie noti*e existence, 
et les lois selon lesqtielles cette relation a lieu. 
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CHAPITRE II. 



Faits généraux de la condition du genre humain sur la terre. 

Après les faits généraux dans lesquels nous avons 
étudié les facultés de rhomme, et la part qui leur ap- 
partient , selon leur espèce , dans les relations où elles 
peuvent se trouver engagées : ayant à reconnaître main- 
tenant les termes correspondans de ces relations, les- 
quels sont ou nos semblables , ou les autres êtres qui 
sont autour de nous, ou enfin TEtre suprême; ainsi que 
la loi de chacune de ces relations : quels sont les faits 
généraux nouveaux auxquels nous avons à nous atta- 
cher , comme devant servir de fondement et de preuve a 
la vérité de nos observations? 

Les faits généraux bien connus renferment toujoursla 
vérité, que nous serions souvent peu capables de décou- 
vrir sans les consulter : nous ne sommes pas toujoui'sles 
maîtres, dans nos spéculations, ou de voir , ou de bien 
voir tout ce qu'il faut voir (ces deux conditions de la 
vérité) : mais là nature n'omet rien, ne néglige rien, ne 
perd rien .et les phénomènes où elle se manifeste doivent 
constamment être sous les yeux de <juiconque Tétudie. 

Nous ne voulons point tracer ici un tableau de notre 
condition sur la terre : montrer les hommes tantôt 
séparés, tantôt réunis: séparés par leurs propres vo- 
lontés ; par la disproportion^de leurs facultés ^ de leurs 
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besoins | de leurs désirs , avec Tétendue du sëjour qui 
leur est assigné; par une foule d'autres nécessités ou 
permanentes ou accidentelles : réunis , par leur nais- 
sance même au sein d'une famille, l'agglomération des 
familles et une dépendance réciproque entre elles; par 
des inclinations et des besoins mutuels d'où naissent de 
nouvelles causes, de nouveaux liens d'association; par 
des nécessités ou permanentes ou accidentelles contraires 
à celles qui les écartent les uns des autres : partout des 
peuples et des nations, mais très inégalement avancés 
dans la civilisation, c'est-à-dire dans les moyens de per- 
fectionnement et d'emploi des facultés humaines , prin- 
cipalement de l'intelligence et de la liberté : partout la 
moralité modérant l'intérôt personnel : partout enfin ces 
peuples s'accordant à reconnaître la Divinité, mais se 
divisant sur la notion qu'ils en ont , et par conséquent 
sur le culte qu'ils lui rendent. 

Rien n'est plus notoire que ce tableau, dont nous ne 
faisons qu'indiquer quelques traits dominans : rien n'est 
plus aisé à reconnaître , tant par l'expérience indivi- 
duelle, que par les informations que chacun peut réunir. 
Ces notions présupposées, nous allons les diviser et les 
classer selon le besoin de notre sujet. 

Cependant une première réflexion nous arrête; et 
elle n'est rien moins que flatteuse. En montrant le genre 
humain comme offrant partout au moins quelques traces 
de moralité et de religion , ne sommes- nous pas dé- 
menti par ce qu'on sait de ces peuplades sauvages , où 
toute autre notion • tout autre sentiment , semblent 
éteints , que ceux d'une férocité aveugle transQiise avec 
le sang de génération en génération, et cimentée par des 
coutumes atroces ? ^ quoi de tels honimes sont-iU au- 
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dessus des animaux tîvrés aax seuls besoins et aux seuls 
iiistf nets de la nature ia plus bruf aie ? Hélas t disons - ie 
avee douleur; ils ne sont pas au-dessus, ils sont fort 
au-dessous de oos bêtes brutes , parce que la nature dé 
celles-ci est conserrée chez elles, €ft qu'elles la suivent : 
tandis que la nature humaine est complètement dégradée, 
ëtouliee chez le sauvage. Elle y existe pourtant dans 
ses principes, qui se trahissent quelqMefois, et peuvent 
quelquefois être retrouvés et ravivés. Ce n'est même que 
parce que le sauvage pourrait être autre chose , qu il est 
si hideux, si monstrueux. Là, Tignoble seul demeure 
sans correctif, sans compensatioq. Pourquoi , par quelle 
destinée funeste des hordes nombreuses furent- elles 
condamnées à cet état? Quelle qu'en soit la cause , nous 
ne pouvons qu'en gémir : mais enfin , ce ne sont pas en- 
core des hommes : c'est une négation de ce qu'il y a de 
positif^ et de caractéristique dans Tliumanité. Nous ne 
saurions étudier le néant. En un mot , nous ne parlons 
que des hommes et des peuples oii l'humanîtë est au 
moins commencée. 

A l'emonter à notre arrivée sur la terre , on aper- 
çoit un premier fait général , la distribution des hommes 
en familles, faite par la nature elle-même, et se con- 
servant dans toute la suite de leur existence , malgi^é les 
séparations qui surviennent. Les parens ouvrant la ca^ 
rière à leurs descendans; aidant et présidant à leur 
développement physique et moral ; les faisant participer 
à leurs propres pensées , à leurs sentimens , à leurs in* 
térêts; mettant tout en commun avec eux; n'avançant 
dans la vie que gouvernés par cette idée ; qu'elle doit 
se prolonger dans ceux qui la tiennent d'eux ; f t leur 
transmettant en effet ou )e fardeau^ ou le bienfait delà 
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destinée qu'ils accomplissent eux-mêmes : voilà ce qui 
appartient à ce fait général , la famille ^ destiné à se 
mêler ensuite à tous les autres y à les modifier , à s^eix 
laisser modifier. 

I..es exigences de la vie organique sont une partie de 
notre natui*e, dans tous les temps, dans tous les lieux de 
notre existence. De plus elles sont ( comme presque tout 
ce qui est ciiez Thomme) souvent indéterminées, quoique 
très-réelles : d'où l'accroissement des besoins, les préfé- 
rences, les habitudes. Cependant elles resteraient par 
elles-mêmes encore assez bornées; mais la vie rationnelle 
les multiplie et les étend. 

Or tout cela, et la vie rationnelle aussi, est subor* 
donné, à le considérer au centre des associations hu*- 
maines, à deux genres de diversité , ou d'inégalité, aux- 
quelles tous leurs membres sont soumis. D'un côté, rien 
n'est plus inégal que les facultés des hommes; inégalité 
qui se trouve chez chacun d'eux à diverses époques de 
son existence; et qui se trouve surtout d'un homme à un 
autre, dans la constitution physique d'abord, ensuite 
dans les facultés spirituelles si dépendantes de l'organi- 
sation.D'un autre côté, la nature externe sert les hommes 
d'une manière fort inégale; tantôt assez facile à leur ac- 
corder ce qu'ils attendent d'elle; tantôt le leur faisant 
acheter à diverses mesures de soins et de peines ; tantôt 
niême le leur refusant tout-à-fait. 

Cette double inégalité des hommes, inégalité person- 
nelle, inégalité de position, n'est point de leur fait, mais 
du fait de leur condition présente : elle n'appartient point 
à leur loi propre , mais à la loi de l'ordre. Il est aisé de 
concevoir, à consulter noire nature tant physique que 
spirituelle, que nosÊicultéssi semblables par leur espèce, 
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pourraient l'être encore par leur mesure : cela même 
semblerait plus simple, plus conforme à cette unité de 
dessein qui se fait remarquer dans tant de portions de 
l'ouvrage du créateur : ainsi par exemple, sans presque 
nous écarter du sujet actuel, les autres êtres mixtes que 
nous connaissons sont beaucoup plus rapprochés les 
uns des autres par leurs facultés spécifiques, que nous 
ne le sommes nous-mêmes. Le créateur ne Ta pas voulu, 
en ce qui nous concerne : c'est un fait si fécond en con- 
séquences, qu'il tient nécessairement à un grand motif 
dans rétablissement de Tordre présent. Le même motif, 
ou un motif analogue, a dû déterminer l'inégalité de po- 
sition. Réunissant Tune et l'autre inégalité, ce sera le se< 
cond des faits généraux que nous avons à signaler. 

Un troisième fait général se rencontre, non plus dans 
cette inégalité selon laquelle la nature correspond aux 
besoins de l'organisation, mais dans la manière dont elle 
y correspond. Elle ne livre point à l'homme ce qu'il lui 
demande, tout préparé, tout produit par elle seule : il 
faut qu'il y concoure par son travail, par sa prévoyance, 
par les moyens de conservation auxquels il peut avoir 
recours. De là l'industrie, de là la propriété partout re- 
connue, et qui n'est autre chose, à son origine, que le 
fruit de l'exercice des facultés personnelles de chacun; 
lesquelles lui ont été données pour s'en servir à son pro- 
fit ; et autrement de quel usage seraient-elles ? Cela est 
sensible même dans la vie simplement organique : mais 
là, ce que chacun s'est procuré pour son usage lui est 
acquis sans autres garanties que les circonstances natu- 
relles qui le protègent ; ou bien l'adresse ; ou bien la 
force. Le principe rationnel qui attache les fruits du tra- 
vail, comme une sorte d'appendice, à la personnalité 
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même, ne saurait exister que dans la vie rationnelle : et 
il ne saurait être appuyé dans le cœur de l'homme que 
par ce sentiment d'un autre intérêt que l'intérêt pure- 
ment personnel et exclusif. Ainsi naît, à la source même 
des besoins de la vie organique, une première applica- 
tion du principe moral ; qui doit dans la suite de l'exis- 
tence, se mêler pareillement à tout ce qui peut en ap- 
peler d'autres applications. 

Ce que l'homme demande à la nature n'est ni donné 
sur-le-champ, ni consommé sur-le-champ : au contraire, 
il faut des préparatifs pour l'obtenir; beaucoup d'années 
sont quelquefois nécessaires à certains produits : ensuite, 
il faut recueillir non seulement pour le présent , mais 
beaucoup davantage pour l'avenir. Tous ces faits sur 
lesquels il serait infini de s'étendre, sont constitutifs 
et confîrmatifs de la propriété. Ici, nous avons voulu seu- 
lement montrer comment, à la prendre à son origine, 
elle dérive en partie de la loi de l'ordre qui en fait une 
nécessité ; en partie de notre loi morale, selon l'induc- 
tion si simple toul-à-riieure énoncée. 

Il est à peine nécessaire d'ajouter que la vie ration- 
nelle a ses besoins aussi ; et ses produits aussi ; et ses jouis- 
sances aussi : qu'elle pénètre dans la vie organique : que 
dans l'une et dans l'autre existe la propriété, sous des 
multitudes de formes, et pour des multitudes d'usages. 

Mais nous ne devons pas passer sous silence une con- 
séquence de ces deux faits, la famille, et la propriété; 
laquelle n'est pas moins universelle qu'ils ne le sont eux- 
mêmes : c'est la transmission de la propriété, dans le 
sein d'une même famille, du père aux enfans; transmis- 
sion si naturelle, si nécessaire, qu'elle est l'ame bien sou- 
vent de l'industrie, et le premier intérêt de la portion 
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active du geore humain , en attendant eelle qui doit la 
remplacer. 

Et nous remarquerons aussi que l'inégalité du sort 
qui résulte de là parmi les hommes, et qui fait partie de 
leur inégalité de position, modifie beaucoup les suites de 
rinégalité naturelle. 

Quatrième fait général; c*est la société des hommes, 
commencée dans la famille, et bientôt formant un cercle 
plus étendu. Noire propre loi nous en fait une néces- 
sité : la loi de l'ordre ajoute beaucoup à cette nécessité. 
La première, du moins sa partie morale , serait vaine 
hors de la société de nos semblables; et nos faculîés 
spirituelles seraient presque oisives, ou même resteraieut 
enveloppées dans un germe qui ne serait jamais fécondé. 
La seconde, c'est-à-dire la loi de Tordre, établit de son 
coté des multitudes de circonstances qui mettent les 
hommes en communication entre eux : partout où il y 
adcs hommes, ils ne sauraient vivre seuls: cela est si uni- 
versel que presque tous les autres faits de notre vie se 
rapportent à celui-ci et le supposent. 

Leur loi propre les met aussi en relation avec Dieu. 
Nous avons déjà dit, dans plus d'un endroit de cet 
Essai , quels sont ces rapports ; et nous y reviendrons. 
Tout ce qui imprime à cette religion naturelle un nou- 
veau caractère, tout ce qui établit d'autres rapports 
religieux , tombe dans les dépendances de la loi de 
l'ordre; et forme un cinquième fait général, digne delà 
plus sérieuse attention. 

Dans les faits généraux que nous venons d'exprimer^ 
et dont chacun en renferme plusieurs autres , il est des 
choses qui sont indépendantes de nous , et qui font parue 
de la loi de L'ordre sans que nous soyons les maîtres d y 
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rien changer : mais il en est un grand nombre aussi où 
nous sommes appelés à user de iiotf« iîberlé, el m» sa 
détermination n'est rien moins qu'indifférente à Tordre. 
Cet usage de notre liberté devant être réglé , comment 
la loi qui lui est iiÊposéé à cél efi&t libits est-elle donnée 
et notifiée? Les divers modes , quels qu'ils soient, selon 
lesquels cela aurait lieq, peuvent être compris sous le 
nom (le sixième fait général : fait divisible en autant 
d'autres qu'il serait nécessaire^ mais ayant entre eux 
cette conformité 9 la notification de quelque disposition 
de la loi de Tordre. Nous verron3 ci-aprcs i|ue ce fait 
n est qu'une branche d'un autre fait plus général en- 
core. 

L'énumération de ces six faits |éoéraMX bous parait 
suffisante pour rappeler à eux tout ce qui se rencontre 
dans la condition présente du genre humain. Du reste, 
ces faits se touchent, ou même entrent W uns dans les 
autres par ua grand nombre de points; et plusieurs ap- 
partiennent à notre loi propre aussi bien qu'à celle de 
Tordre. 

Nous ne nous proposons point de traiter de chacun 
de ces faits: nous les indiquons seulement comme le 
sujet principal de nos observations ; sans qu'il soit be- 
soin, le plus souvent, de rappeler la distribution que 
nous venons d'en faire* 
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CHAPITRE III. 



De Tétat de nature. 



Si les hommes sont destinés à la vie morale ; et si Tua 
des objets de la vie morale est la justice entre les hommes 
et ce qu'ils se doivent' mu tuellemet; il s'ensuit quils 
sont faits pour vivre en société, sous des lois communes; 
et non point isolément , chacun ne dépendant el ne pre- 
nant conseil que de lui-même. 

Il en coûtait sans doute à quelques philosophes qui 
placent le point de départ de l'humanité dans ce qu'ils 
ont appelé Yétaù de nature , pour représenter l'homme 
autrement que comme un être moral. Selon eux , les 
hommes dans cet état , auraient une loi de conscience, 
une loi morale. Il est curieux , en lisant certains écri- 
vains, de remarquer quelles obligations morales ils leur 
imposent dans l'état de nature: c'est de la nôtre même 
qu'ils prétendent les tirer ; sans s'enquérir auparavant 
si même nous avons une nature à la fois intelligente et 
morale autrement que sous la condition de la société, 
parle secours de la société, et ayant la société pour 
objet. 

Plus une société humaine est restreinte, et si Ion 
peut ainsi parler moins elle a d'existence réelle, plus 
aussi les hommes qui la composent ont une moralité 
également restreinte , et presque indéterminée. Ce n est 
qu'en multipliant les raisons qui les obligent à la com- 
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munauté , qu'on multiplie les occasions d'appliquer le 
principe moral qui existe en eux ; sans quoi il y de- 
meure étoufFé : il n'est rien quand il ne s'adresse à rien. 

Que si les occasions sont trop contingentes ou trop 
fugitives , le sentiment moral disparaîtra avec elles. Il 
faut que ces occasions soient fixées, afin de maintenir 
l'homme au degré de moralité où elles ont pu le faire 
parvenir; non fixées par l'homme lui-même , de peur 
que sa moralité ne fût que contingente , mais par les 
circonstances où il se trouve engagé. 

Si l'état de nature pouvait exister, il aurait des lois qui 
lui seraient propres ; car tout établissement possible a des 
lois dérivant de cette possibilité même, et propres à le main- 
tenir. Mais où sont ces lois, ailleurs que dans de vaines 
spéculations ? Où les a-t-on trouvées mises en pratique ? 
en un mot , où a-t*on vu l'état de nature ? Il s'est offert 9 
tout au plus, un petit nombre de cas rares et extraordi- 
naires, où quelque individu s'est trouvé abandonné dans 
une complète solitude , au sein des bois ou des déserts. 
Mais loin qu'il fût possible de lui accorder une exis- 
tence morale, c'était beaucoup de reconnaître en lui 
lexistence physique. Livré à cette seule existence sur 
l'échelle la plus réduite; pourvoyant avec peine, à l'aide 
de ses organes et des objets à leur portée, aux plus pres- 
santes exigences de ces mêmes organes; n'ayant point 
d autres idées des choses externes que celles de leur im- 
pression sur ses sens, et ensuite delà manière dont elles, 
lui furent nuisibles ou utiles; point d'autres idées de 
lui-même que celles de ses sensations passées ou pré- 
sentes; un tel homme est absolument semblable à quel- 
qu'un de ces animaux qui vivent en solitude: avec cette 
différence, à l'avantage de celui-ci, que telle étant sa 

24 
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lesùnéej son organisation , et le monde extérieur en ce 
^ui le concerne , sont disposes d'une manière analogue à 
cette destinée; au Heu que l'autre animal, c'est-à-dire 
rbomme, ne trouve ni ses propres facultés, ni rien au- 
tour de lui 9 préparés pour une vie à laquelle la nature 
ne le condamnait point. 

Le cas d'un homme existant sans connaître aucun de 
SCS semblables est purement exceptionnel: celui de plu- 
sieurs hommes vivant ensemble dans une indépendance 
absolue, est tout-à-fait imaginaire; jamais il ne fut ni ne 
sera réalisé. Pour l'élre, il faudrait des conditions que 
la supposition même repousse: il faudrait des hommes 
qui se trouveraient réunis, sans se voir pour ainsi dire, 
sans se toucher, sans avoir rien à se demander, rien à 
se contester. Mais les hommes ne sont pas ainsi tombés 
du ciel à coté les uns des autres, chacun d'eux en pos- 
session de ses propres avantages, et pouvant s'y tenir; 
avec la permission toutefois de s'entendre sur la conve- 
nance, soit de rester étrangers les uns aux autres, soit 
de s'associer ensemble à certaines conditions qui leur 
agréeraient. Ce ne sont pas eux-mêmes, c'est la nature, 
c'est la manière dont ils reçoivent l'existence, la cou- 
servent et la propagent, qui les associe, fût-ce maigre 
eux. Ce ne sont pas eux-mêmes, ce sont leurs relations 
nocesisaircs qui établissent leur communauté; et dans 
eette communauté, leurs senliiiiens, leurs besoins, leurs 
notions identiques par leur espèce, sont extrêinemeot 
inégaux, soit selon leur mesure, soit selon le temps ou 
ils apparaissent. Do cette identité d'un côté , de celte 
inégalité de l'autre, résulte une dépendance, ou perma- 
nente, ou alternative et réciproque, qui est précisément 
l'inverse de l'hyppthèse que nous examinons. 
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C^est toujours les faits que nous recherchons , que 
nous suivons. Point d'état de nature réalisé; point d'état 
de nature réalisable; point d'état possible oii Thommey 
à la fois raisonnable, moral , et même religieux, reste- 
rait entièrement maître de lui-même: &oit qu'il fût ef- 
fectivement isolé, soit qu'il demeurât comme isolé parmi 
d'autres hommes , libre aussi bien qu'eux de toute su- 
jétion, de toute contrainte, ne recevant de loi que de la 
nécessité ^ de ses besoins et de sa conscience. 

Cependant, cet état de nature, impossible relative- 
ment aux individus, existe en réalité relativement 
aux peuples. Ceux-ci, cantonnés sur leurs territoires 
respectifs, peuvent s y maintenir isolés, sans égard à ce 
qui se passe dans d'autres associations semblables à la 
leur; et lorsque, soit volontairement, soit par des cir* 
constances quelconques, il s'établit entre eux des rela- 
tions, chacun d'eux y apporte, ouest censé y apporter 
son entière indépendance. Mais il faut bien remarquer 
qu'ils entrent dans ces relations avec des notions et des 
sentimens tout faits, une existence morale et rationnelle 
toute faite ; et qu'il ne s'agit plus que de conserver et 
de pratiquer des principes de justice respectivement 
convenus et admis. Sur ce fondement s établit le droit 
des gens: Quand ce droit est contesté, ou méconnu^ on 
négocie , ou bien on fait un appel à la force. 

Le droit des gens est une chose si naturelle entre des 
peuples déjà poKcés, que même dans leurs guerres il se 
fait sa part: plus cette part est grande, plus leur civî- 
usalion est avancée , au moins en cela. 

Mais nous laissons* ce sujet en dehors du sujet que 
ûous traitons: c'est assez pour nous de considérer la 

a4. 
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condition du genre humain dans quelqu'une de ses 
grandes fractions, en choisissant les faits qui leur sont 
comniuns à toutes. 



CHAPITRE IV. 

De Tétat social et de son objet. 

Puis donc que Tëtat social est non-seulement Tétat 
convenable pour l'homme^ mais encore son état néces- 
saire^ nous devrions d'abord le décrire; soit en ce qu'il 
a d'essentiel, et par conséquent d'universel; soit dans 
les formes accidentelles qu'il est susceptible de recevoir; 
soit enfin dans ses diverses gradations, dépendant prin- 
cipalement du développement auquel sont parvenues les 
facultés humaines. Mais nous ferons ici, en ce qui con- 
cerne l'état social, ce que nous avons fait dans le second 
chapitre en ce qui concerne la condition générale du 
genre humain: nous présupposerons des notions partout 
répandues; et nous les emploierons selon le besoin de 
notre sujet. 

Ce sujet étant, dans ce livre, l'étude de l'ordre ac- 
tuel , nous en avons d'abord , au chapitre que nous ve- 
nons de citer , indiqué les faits généraux: dans celui- 
ci , lions en montrerons le but : après quoi nous parlerons 
de la loi qui le régit. 

Quelles que soient les formes de l'état social , son objet 
est le même, bien que cet objet soit très imparfaitement 
atteint ; et même ne le soit pas du tout^ en plusieurs 
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points 9 dans ces sociétés seulement ébauchées oîi Ton ne 
découvre qu'avec peine les premiers rudimens de la vie 
morale et rationnelle; mais où l'on découvre pourtant, 
à divers indices, que la nature humaine est capable 
d un perfectionnement qui lui manque : ^ue chez elle il 
n'y a pas absence de facultés , mais compression de ces 
facultés. 

En considérant l'objet de l'état social là oîi il est j si 
Ton peut s'exprimer ainsi, en plein exercice, on recon-*- 
nait d'abord que les hommes constamment assujétis , de- 
puis la naissance jusqu'à la mort , dans l'accroissement , 
dans là conservation , dans la décadence de leurs facultés, 
a des besoins de tous les jours , sont nécessairement , et 
avant tout le reste, obligés d'y pourvoir. Celte première 
loi de leur existence est si impérieuse, qu'elle donne 
partout à l'état social sa première forme. D'un autre côté, 
elle est susceptible d'une telle extension ; aux besoins 
indispensables il peut s'en ajouter tant d'autres, dont 
plusieurs deviennent indispensables à leur tour, et d'au- 
tres en jouent le rôle ; que le premier aspect des sociétés 
humaines les présente comme essentiellement adonnées, 
d'abord à la recherche ou production des objets qui sous 
le nom de biens, de richesses, et autres, sont particu- 
lièrement utiles à la vie organique; et ensuite à l'emploi 
et à la consommation de ces biens et richesses. Les 
hommes s'occupent et s'animent à les poursuivre , mais 
non pas, il s'en faut bien, avec un succès uniforme: 
ils les rassemblent et les multiplient souvent avec plus 
d'ardeur pour les acquérir que pour s'en servir au-delà 
de la nécessité; quelquefois au contraire en plaçant leur 
nsage et même leur abus au premier rang : ils se pas- 
sionnent pour leur possession comme pour leur emploi ; * 
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ils y font participer leur famille; et les transmetteat 
après eux à leurs descendaos comme une dette contractée 
en leur donnant Texistence. 

La plus grande inégalité préside communément à la 
répartition de ces biens que tous convoitent : accumulés 
avec excès par les uns^ ils manquent entièrement à 
d'autres: la richesse ou la pauvreté, avec leurs gradations 
de l'un à l'autre extrême, sont un des traits les plus 
saillans qui se font remarquer dans les sociétés hu- 
maines. 

Les causes, le maintien et les conséquences de cette 
inégalité ne sont pas moins remarquables; les assigner, 
ce serait développer le système social tout entier. Nous 
avions seulement à montrer ici la part réservée à l'exis- 
tence organique dans ce système; et cette part est im- 
mense. 

• L'existence intellectuelle s'infuse à la première. L'in- 
telligence, en s'étendant, apprend à la vie organique à 
connaître une foule de besoins, tantôt réels, tantôt fac- 
tices, qu'elle n'éprouverait pas par elle-même : et la mo- 
ralité trouve là une matière habituelle à laquelle elle 
s'attache , et sur laquelle elle s'exerce. Régler la jouis- 
sance des biens propres à la vie organique, au milieu 
de l'inégalité de ces biens, et de l'accroissement des 
désirs individuels , n'est pas la moindre tâche de la vie 
morale. 

De plus , celle-ci a ses biens propres : cette richesse 
est tout immatérielle. Dans la vie organique, c'est la 
partie matérielle de l'homme, et les faits qui la conce^ 
nent, qui se font ressentir à l'ame: au contraire, la vie 
morale trouve dans Tame la source et la raison de ses 
actes extérieurs. Elle aussi développe l'intelligence à s» 
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manière : et les découvertes de rintelligence sont pareil- 
lement des biens immatériels , qui peuvent devenir sans 
prix, comme ceux de la vertu. 

Nous avons vu dans le quatrième livre quels sont les 
sentimens propres à la vie morale : sentimens envers les 
hommes qui s'en doivent entre eux la réciprocité : sen- 
timens envers Dieu qui a établi Tordre de choses dans 
lequel la vie morale s'écoule sur la terre, et qui s'est ré- 
servé pour lui-même la soumission et l'adoration des 
mortels. Les actes dérivant de ces sentimens, et qui en 
sont l'expression visible, dictée par la conscience, doi- 
vent sans cesse se mêler aux actes de la vie organique , 
pour les modifier et les régir au besoin. De là l'éduca- 
tion intellectuelle et morale , et l'éducation religieuse ; 
qui se retrouvent sous des formes si diverses, quelquefois 
grossières et méconnaissables, mais enfin qui se retrou- 
vent dans toutes les sociétés. 

Tel est donc, après la vie organique, le second objet 
ie l'état social ; la connaissance et la possession des biens 
intellectuels; l'introduction du juste et du devoir dans 
Tune comme dans l'autre existence; et les rapports de 
l'homme avec Dieu. De tout cela l'état social procure 
^ul les moyens : et souvent il en fournit la matière. 
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CHAPITRE V. 

De la loi naturelle, et de sa limitation. 

Dans l'ordre social s'accomplissent les deux lois de 
tout ordre ; celle de notre propre nature , celle de l'ordre 
lui-même. 

I^ première réiside en lious y et nous est connue comme 
fait de conscience ; soit quant à ses élémens qui sont, 
de notre part^ nos propres facultés ou leurs modifica- 
tions^ soit quant à son exercice. Nous avons compris 
ces deux choses sous la dénomination de loi propre de 
l'homme : maintenant que nous n'avons plus guère à 
en parler que relativement à son application pratique, 
elle prendra le nom de loi naturelle . Ce nom est plus 
restreint que l'autre : et même on le restreint comtnu- 
nément à cette partie dé la loi dont l'exécution dépend 
de notre liberté. Dans l'usage, on réunit le plus souvent 
à l'idée de la loi , l'idée de la possibilité de sa violation : 
en ce sens , notre loi naturelle est l'expresssion de nos 
rapports avec d'autres êtres , tels que nous devons les 
maintenir, quoique nous restions les maîtres de les al- 
térer. 

Puisque , comme nous l'avons montré , la loi natu- 
relle naît des sentimens de notre ame convertis en idées 
dans l'intelligence , elle se trouve soumise à toutes les 
conditions des faits intellectuels, que nous avons expli' 
quées dans le livre précédent. Sa certitude est fondée 
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premièrement sur des données suffisantes , secondement 
sur une apperception suffisante de ces données. Voilà 
pourquoi elle rencontre bientôt cette limitation dont 
nous ne tarderons pas de parler. 

La seconde loi , celle de l'ordre y ne nous est pas aussi 
connue que la loi naturelle : nous avons déjà annoncé 
que, bien loin de connaître la loi entière de Tordre établi 
sur la terre ^ nous n'en savons pas tout ce qu'il no'ùs 
importerait d'en savoir. Cette ignorance est un fuit ex- 
trêmement grave; qui se rapporte au sixième des faits 
généraux énoncés au second chapitre de ce livre. 

La loi naturelle est loin de nous suffire dans chacun 
des cinq autres faits généraux de notre condition pré- 
sente. Le premier est la famille, origine et type de 
toutes les associations humaines; association directe s'il 
en fut jamais; et oîi par tant de circonstances^ dont cha- 
cun fait plus ou moins l'expérience ^ il semble facile d'é- 
tablir l'empire moral. 

Cependant , et à commencer par le principe de la 
famille 9 le mariage, en combien de choses est impuis- 
sante, incertaine, la loi naturelle, pour en fixer et surtout 
pour en conserver les conditions? pour régler, par 
exemple, la nature et les bornes de la suprématie ré- 
sultant là, comme partout, de l'inégalité naturelle? 
Plus tard, la loi naturelle ne trace pas mieux la nature 
et les bornes de Tautorité paternelle, de la soumission 
filiale. Qu'il soit souvent peu nécessaire de les définir; 
à la bonne heure : mais cependant cette nécessité 
peut arriver , et arrive. 

Le second fait est l'inégalité ; soit celle des personnes, 
soit celle des positions. La loi naturelle nous y assujettit 
^on seulement à titre de nécessité , mais encore à titre 
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de justice; puisque enfin le juste est, dans Tordre, ce 
que Dieu a voulu. Mais M*il voulu toutes les consé- 
quences que nous en voyons résulter? Cela mène- 
rait loin , et consacrerait la servitude même. £t s'il n'a 
pas voulu toutes ces conséquences, où sarrétent-elies? 
Là sans doute où d'autres dispositions de la loi naturelle 
les contrarieraient : or, c'est ce que la loi naturelle ne 
détermine point clairement dans une foule de circon- 
stances. 

Dès que Ton presse pareillement les conséquences du 
troisième fait général , la propriété « on les outre aussi 
jusqu'à l'injustice. Comme Textrême des conséquences 
de l'inégalité est Thomme devenu esclave d'un autre 
homme; l'extrême des conséquences de la propriété est 
la privation même du nécessaire imposée aux uns, parce 
que d'autres se trouvent eu possession de tout. Ou doit 
dire ici , de même que dans le cas précédent : si Dieu 
n'a pas voulu toutes les conséquences du droit de pro- 
priété, où s'arrêteront-elles ? On ne peut aussi que faire 
la même réponse; et avouer encore que la loi naturelle 
est insuffisante. 

Elle ne l'est pas moins pour régler la transmission 
des biens des pères aux enfans^ et leur distribution 
égale ou inégale entre ceux-ci. 

Il serait superflu de parcourir une multitude d'au- 
tres rapports qui s'établissent incessamment entre les 
hommes. Partout on trouvera les principes de ces rap- 
ports, clairs, justes, incontestables et incontestés. Par- 
tout on trouvera les hommes unis pour les proclamer. 
Partout ils les ressentent encore plus qu'ils ne les con- 
çoivent, avec une uniformité qui se manifeste surtout 
dans les occasions où l'absence d'un intérêt contraire 
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laisse la roii de la nature éclater toute seule. Mais bien-* 
tôt les iacertitiides naissent; les difHcullës pratiques se 
présentent : ces principes , qui semblent si sûrs et qui le 
sont en effet , se contrarient par quelque endroit; parce 
qu'on ne veut et on ne peut les étendre autant que les 
conjonctures où ils sont invoqués l'exigeraient. Leur ap» 
plication possible est quelquefois si multiple , qu'elle 
court le risque de passer par degrés du juste à l'arbitraire^ 
de l'arbitraire à ce qui serait formellement injubte. En 
un mot y la loi naturelle donne ces principes : mais soit 
qu'elle ne donne pas tous ceux qui seraient nécessaires ; 
soit qu'ils ss compliquent trop dans la complication 
même des circonstances qu'ils doivent régir; elle ne 
conduit pas l'homme aussi loin qu'il est en droit de le 
lui demander. 

SoÙTent il ne le lui demandera pas: ilexdpera souvent 
de l'hésitation de la loi pour autoriser la sienne propre. 
L^rs même que la loi est péremptoire, il la combat sou- 
vent : qne sera-ce si elle ne l'est pas assez ? 

£t enfin, quand la loi naturelle, fût -elle claire et 
suffisante, sera violée; où est la force pour rétablir la 
justice? Son empire, souvent faible pour la prescription, 
l'est beaucoup plus pour la répression : il est presque 
nul pour la réparation. 

Il s'ensuit de tout cela , qu'une loi qui développe la 
loi naturelle , l'appHque, ou y supplée, n'est pas d'une 
nécessité moindre que la loi naturelle elle-même. 

Celle-ci, toute fondée sur les rapports de convenÀnce 
^ de proportion entre notre nature et celle des êtres 
^vironnans, explique ces rapports, et les réalise s'il y 
a lieu : lorsqu'elle devient incertaine et impuissante , 
iKKUS resterions sans loi quant à l'usage de notre liberté^ 
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si une nouvelle loi y qui s'appelle la loi positive, ne suc- 
cédait j ou plutôt ne s'ajoutait à la loi ncUurelle. 
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CHAPITRE VI. 



De la loi de Tordre sur la terre. 



Cette loi positi\fe dérive de la loi de tordre , dont 
nous allons parler dans ce chapitre. 

La loi de l'ordre actuel , tel qu'il existe sur la terre, 
peut, comme la nôtre propre, être considérée quanta 
ses élémens, et quant aux rapports qu'elle détermine 
entre eux. 

Nous ne connaissons ni tous ces élémens, ni tous ces 
rapports, il s'en faut bien; même quand nous faison» 
partie de ces derniers : et lorsque nous savons de quelle 
manière nous nous y trouvons engagés, souvent encore 
nous en ignorons la raison. La loi de Tordre dispose de 
nous; elle assigne notre position dans le système établi; 
elle nous soumet à tout ce qu'une raison supérieure à la 
nôtre a jugé convenable à son dessein principal. 

C'est pourquoi il y a dans la loi de l'ordre une partie 
qu'on peut appeler rationnelle , de laquelle notre intel- 
ligence se rend compte ; et une partie qui , certes ! est 
aussi rationnelle en elle-même et pour l'auteur de l'ordre; 
mais qui ne l'est pas pour nous , en ce sens qu'elle est 
inaccessible à noire inteiligeuce : tantôt parce que Dieu 
Dous cache une partie des données sur lesquelles il feu- 
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drait raisonner ; tantôt parce que nous sommes inca- 
pables de bien discerner même celles qu il ne nous 
cache pas. 

En s'emparànt de nous, de notre nature, souvent 
selon d'autres desseins que les nôtres, et des vues que 
même nous ne saurions présumer ; il appartient à la loi 
de l'ordre de nous dicter notre loi positive, ou de nous 
la faire dicter. 

Dabord la loi de l'ordre accompagne notre intelli- 
gence ; c'est la loi naturelle , avec laquelle elle est alors 
confondue : ensuite, elle avance plus loin que la loi 
naturelle , dans les choses mêmes qui sont du ressort 
de notre intelligence , mais auxquelles celle-ci ne sau- 
rait entièrement suffire; c'est la loi positive^ ration- 
nelle : enfin , elle entre dans ce qui ne saurait être de 
la compétence de notre raison ; c'est encore une loi po- 
sitive ^ à laquelle nous assignerons le nom qui lui con- 
vient dans le chapitre suivant. 

La loi positive-rationnèlle j en prolongeant pour 
ainsi dire notre loi naturelle , s'appuie aussi sur notre 
raison. Ceci rentre assez dans les cas de certitude et de 
fmhahilité dont nous avons parlé au livre précédent. 
Ce qui revêt pour nous le caractère de la certitude , voilà 
la loi naturelle. Mais à ce qui est susceptible de certi- 
tude, s'ajoute toujours dans notre esprit ce qui lui 
parait plus ou moins plausible : dans les aperçus 
probables de l'intelligence, la loi positive rationnelle 
détermine à quels points les hommes devront s'arrêter 
et se fixer. 

11 est fréquemment impossible de tirer une ligne de 
démarcation entre la loi naturelle et la loi positive ra-' 
tionnelle. Celle-ci adopte ou doit adopter toute la loi 
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naturelle : elle ne s étend que par la même intelligence, 
les mêmes raisonneoiens, et ne se fonde que sur les 
mêmes sentimens de l'ame, qui établissent d'abord la loi 
naturelle. L'une et l'autre marchent d'accord comme 
nous l'avons déjà dit, aussi long-temps que les rapports 
à régler sont simples et sans enibarras. Ensuite elles ne 
font point divorce: mats la loi positive va plus loin : elle 
lève les doutes, termine les hésitations , et choisit enlre 
plusieurs applications possibles de la loi naturelle. Aussi 
long-temps qu'elle demeure dans la justice et la vérité, 
elle est encore, en soi et dans la réalité, la loi naturelle; 
elle est loi positive eu égard à l'insuffisance ou aux ia- 
certitudes de l'esprit de Thomme. 

Passons à l'établissement de ces diverses sortes de lois. 



CHAPITRE VII. 

De l'établissement des diverses sortes de lois. 

Il est bon , en commençant ce chapitre , de rappeler 
que nous ne parlons encore que des faits communs a 
tout le genre humain : les spécialités et les exceptions 
sont en dehors de notre sujet actuel. 

Les lois ayant un caractère d'universalité sont une 
branche de notre propre loi , ou de la loi de l'ordre. 

La loi naturelle a son établissement dans notre propre 

nature, comme son nom l'indique : là aussi est sonau- 

V torité , c'est-à-dire les motifs de lui obéir. Ou peut 

même dire que l'établissement de la loi naturelle et son 
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autoffté sont choses identiques : l'uq et l'autre sont 
notre oature elle-uiême , telle que Dieu nous Ta dooaée. 
Dans la loi naturelle , nous sommes les délégataires 
de Dieu : ce sont nos propres sentimens, c'est notre ia- 
telligence éclairée par eux, et d accord avec eux, qui 
se trouvent chargés de nous informer des motifs de la 
loi, contre les motifs contraires que d'autres senttmens 
et d antres idées lui opposeraient. 

Tout ce qui; dans la loi de l'ordre ^ est au-dessus de 
notre raison ^ ne peut émaner que de Dieu même, de 
quelque manière que cela arrive ^ s(Mt directement y soit 
indirectement. 

£n ce qu'elle dispose en dehors de notre liberté^ il y 
a nécessité pour nous : cette nécessité est une volonté 
de 1 auteur de Tordre. Le fait même de cette nécessité 
^t tout ce qu'il faut à une telle loi ; ses raisons sont le 
secret de Dieu. 

En ce qu'elle prescrirait à notre liberté : comme il 
ne saurait y avoir de choix là où il n'y aurait aucuns 
motifs divers à mettre en balance , si notre raison ne 
nous donne pas les motifs de la loi , où les trouverait-on 
ailleurs que dans une volonté de Dieu à nous notifiée? 
Ce motif serait péremptoire; mais il est unique : qu'on 
essaie d'eu assigner quelque autre , on n'y parviendra 
pas. 

Toutefois, il est inutile d'insistei* sur ce point , si au- 
cune volonté pareille de Dieu n'a imposé à la liberté de 
Tbomme quelque loi dont il ne puisse savoir le motif. 
Or, telle est en effet la réalité des choses, à prendre le 
genre humain en masse. S'il existe beaucoup de disposi- 
tions de la loi générale de Tordre qui Tassujétissent à 
son empire nécessaire, sans qu'il sache pourquoi; il n'en 
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est aucune de même espèce qui commande à sa liberté, 
quoique cela pût être si Dieu l'eût voulu. Toutes les lois 
non rationnelles qu'on pourrait citer comme ayant été 
imposées à la liberté de Thomme, sont par le fait, quoique 
non par le droit, spéciales et limitées à certains temps 
ou à certains lieux. Observation très- importante; fait 
très grave , fertile en conséquences. A prendre le genre 
humain tout entier. Dieu a voulu qu'il pût comprendre, 
plus ou moins bien, la raison de toutes les lois auxquelles 
il est tenu d^obéir. 

Ainsi, après avoir parlé dans le chapitre précédent > 
d'une loi de l'ordre qui cesserait d'être de la compétence 
de notre raison , nous devons ajouter dans celui-ci qu il 
n'existe point pour nous de loi pareille en ce qui touche 
aux attributions de notre liberté ; mais seulement au- 
delà de ces attributions. Dans ce dernier cas, la loi peut 
être appelée expérimentale ; m ce qu'elle se manifeste 
par le fait même de son accomplissement ; et transceri' 
dante , en ce que ni expérience, ni raisonnement, ne 
nous apprennent clairement et distinctement pourquoi 
elle est établie. 

A cette loi expérimentale et non rationnelle de l'ordre 
appartient, par exemple, l'inégalité naturelle, qui est le 
deuxième fait général annoté dans le chapitre précédent. 

Il ne nous reste plus à parler que de la loi positii^' 
rationnelle \ laquelle se divise aussi en loi dont l'accom- 
plissement serait nécessaire ; telle est par exemple la 
société de la famille : et loi dont l'accomplissement est 
remis au bon usage de notre liberté. Ces deux lois se tou- 
chent nécessairement par des multitudes de points, puis- 
qu'elles sont rationnelles l'une et l'autre. Aussi, leur éta- 
blissement est simultané, et même réciproque : la loi 
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morale naît infailliblement dans toutes les relations né- 
cessaires que les hommes ont entre eux; et leur liberté 
même fait naître ces relations. 

C'est pourquoi, en ne séparant point Tune de l'autre , 
tout se trouve ramené à celte question : comment Dieu 
a-l-il pourvu à l'établissement d'une loi positive parmi 
les hommes, quand elle ne leur est suffisamment tracée 
ni par la loi naturelle, ni par la nécessité ? 

Dieu pouvait se réserver l'établissement de cette par- 
tie de la loi positive-rationnelle qui g'impose à la liberté; 
il ne l'a pas fait. Dieu pouvait déléguer cet établisse- 
ment à des hommes spécialement désignés pour cela ; il 
ne l'a pas fait. Dieu pouvait prescrire des règles selon 
desquelles la loi serait rendue, et qui la rendraient obliga- 
toire ; il ne l'a pas fait. Il a laissé à l'emploi progressif 
et contingent des facultés humaines, au milieu des cir- 
constances contingentes où ils se trouvent jetés, et des 
nécessités ou des convenances qu'elles font naître; il a 
surtout laissé à la prééminence qui résulte de l'inéga- 
lité naturelle, et qui est rarement celle de la raison, tout 
le soin de la création et de la promulgation de la loi 
positive : comme aussi de son maintien ou de son réta- 
blissement quand elle est violée. Chose étrange ! l'insuf- 
fisance de la raison dé l'homme pour appliquer ou 
étendre sa loi naturelle entraîne la nécessité d'une loi 
positive; et celte loi positive est confiée à cette même 
raison déclarée insuffisante : bien plus, ce n'est pas même 
de la raison ainsi restreinte qu'elle tiendra son exis- 
tcnce; mais trop souvent des intérêts, des passions per- 
sonnelles : faite pour réprimer l'égoïsme , et apprendre 
^ux hommes ce qui est juste et ce qui ne l'est pas, cest 
à des hommes disposés à l'injustice de porter cette loi; 
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et en la portant selon leurs vues, ils la consacreront à titre 
de justice. Ces difficultés sont sérieuses, elles sont graves* 
tranchons le mot, il y a plus que des difficultés : il y a, 
dans le fond y une opposition réelle entre le but et les 
tboyens, entre le motif de la loi et son autorité. Quoi ! 
la râiton de rhomme donnera à la loi Tautoritc qu'elle 
n'a pas elle-même ? Quand on supposerait qu'il ne fera 
rien volontairement contre les réclamations de sa propre 
raison, lèvera-t-il avec ses seules lumières les doutes, les 
incertitudes, qui proviennent de l'absence ou de rim- 
perfection de ces lumières elles-mêmes ? 

Que dire à tout cela ? deux choses. Premièremenl, 
Dieu a voulu, il est vrai, que la loi positive fût ainsi éta- 
blie; il a voulu par conséquent ses défectuosités : et 
puisqu'il Ta voulu ainsi, c'est là une des dispositions de 
cette partie de la loi de l'ordre qui demeure inaccessi- 
ble à notre raison. Mais, en second lieu, il a établi plu- 
sieurs moyens de prévenir ou de borner les conséquences 
d'une disposition eu apparence si fâcheuse ; de laquelle il 
ne nous est pas donné de pénétrer le vrai motif, certai- 
nement digne de sa sagesse. 

On aperçoit, il est vrai, quelques lueurs qui semblent 
indiquer ce motif. Ainsi , si Dieu eût lui-même tracé la 
Ibi positive, il eût fallu encore qu'il intervînt presque 
sans cesse dans l'ordre moral, parce que cette loi a sou- 
vent besoin d'être modifiée , restreinte , étendue, et le 
reste ; en sorte que l'ordre moral eût été sujet à dé per- 
pétuelles vicissitudes : au lieu que les choses étant telles 
que nous les voyons, ces vicissitudes sont celles des 
hommes, et non celles de l'ordre. Ainsi encore, si Dieu 
eût délégué son autorité d'une manière spéciale, il se se- 
rait rendu garant de l'œuvre de ses représentans sur la 
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terre; et cfé cas reviendrait à peu près au précèdent. 
Peut-être serait^il aise Jajouter d'autres considérations 
à cellës-e!. Elles ne sont pas sans importance; mais non 
pas de cette importance qui balancerait une opposition 
formelle entre des dispositions régissant Tordre actuel. 
Qu'il sôit donc bien entendu que nous ne savons point 
pourquoi Dieii s'en remet aux hommes eux-mêmes, pour 
s'imposer là loi positive dont ils ne peuvent se passer. 

Us ne peiitent s'en passer, avons-nous déjà dit plu- 
sieurs fois; et en effet, partout cette loi existe, au moins 
ébauchée : partout existe le législateur, ou l'autorité qui 
doit la promulguer. Mais parce que ce législateur est 
homme, sujet à se tromper, se trompant fort souvent, 
son autorité cesse d'avoir le même sens que nous avons 
jusqu'ici attaché à ce mot. La véritable autorité est celle 
de la raison , ou de Fêtre ne faisant rien qu'avec raison : 
la raison dans la loi , voilà son autorité telle que nous 
lavons entendue jusqu'à présent : désormais , il faudra 
pour tout ce qui sera de l'homme, qu'une autorité sou- 
vent fictive et mensongère se substitue à l'autorité véri- 
table. 

Chacun peut aisànent rechercher dan& ses souvenirs 
historiques ou contemporains, cette multitude de faits 
qoi se rapportent à l'établissement de l'autorité humaine, 
et des lots qui en émanent. A quelque origine, à quelque 
époque de l'état social qu'on remonte ou qu*on s'arrête, 
on verra toutes les circonstatices dont le genre humain 
est enveloppé, le forcer à établir une autorité régula- 
triche et souveraine; ou remise à un seul, oU partagée 
entre plusieurs : mais partagée ou non, toute cette au- 
torité peut être coàsidérée comme une unité spéciale, 
une ou collective, existant dans toute société, en dehors 

25. 
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et au-dessus des membres qui la composent : si biea que 
dans ce que quelques-uns de ceux-ci en possèdent et en 
exercent , ce n'est plus comme membres du corps social 
qu'ils se font envisager, mais comme ses régulateurs ^ 
en ce qui les concerne. Comme membres du corps social, 
ils sont soumis à la loi ; comme ses régulateurs , ils la 
rendent , ou la maintiennent , ou la rétablissent. 

Cette unité régulatrice, qu'elle soit une ou collective, 
peut s'appeler le pouvoir public ; terme jplus général 
qu'aucun autre, et d'autant plus convenable qu'il com- 
prend les cas trop fréqutns où l'autorité se trouve mal 
exercée. Dieu a disposé les choses sur la terre ^ de ma- 
nièi*e que le pouvoir public y surgit partout, et de tout: 
de ce qui est bien , comme de ce qui est mal : de ce qui 
est heureux, comme de ce qui est funeste : de l'inégalité 
naturelle qui met les uns au-dessus des autres : de la force 
dominant la faiblesse : de la faiblesse se mettant sous la 
protection de la force : de l'intelligence qui s'élève et se 
distingue, comme de celle qui demande conseil ou se- 
cours à la première : de celle qui abuse les hommes , 
comme de celle qui les éclaire : des débats des particu- 
liers entre eux, et des querelles des peuples : de la paix 
à protéger, comme de la guerre où le commandement 
est surtout nécessaire : des intérêts communs qui ont be- 
soin de garantie , comme des intérêts opposés qui ont 
besoin de défense : de la vie organique qui livrée toute 
seule à des multitudes d'attaques et de contrariétés, ne 
cesse d'être précaire que lorsque la vie morale vient à 
son secours : de la vie morale surtout, impraticable, et 
comme nulle de fait , tant qu'elle n'est pas sous l'empire 

d'une loi plijs forte et plus complète que la loi natu- 
relle. 
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Évitons tpujours les détails : et terminons par reroar* 
quer que le but du pouvoir public , ainsi que sa raison, 
alors même que le but serait manqué y est toujours le 
juste ; les droits des uns et des autres à fixer et à conser- 
ver : droits émanant d*abord de la loi naturelle; de la 
nécessité; des conventions des hommes entre eux; de 
coutumes et de mœurs qui naissent comme d'elles-mêmes 
et sans un accord qui est impossible ^ mais tout aussi 
bien cimentées et même mieux, que si un contrat exprès 
eût été fait : et ensuite , des actes mêmes du pouvoir pu- 
blic, ou conformes à la raison de son institution , ou 
quelquefois s'en écartant , et quelquefois même la vio- 
lant. 

Les faits sont notoires ; c'est tout ce dont il s'agit en 
ce moment : quant aux questions qui peuvent naître de' 
tout cela^ c*est un tout autre sujet. 



'»%'»%»»^%»%'»»^^%<*»%'%.^%^/%»'»^^V%/>%^^/%V^»/»^<^»^>fc%^%<»W%%>l»^V%%^^%i%>%VW»« 



CHAPITRE VIII. 

D'une loi fondamentale de l'ordre actuel. 

Ce mode de l'établissement de la loi , et du pouvoir 
public qui non-seulement l'établit, mais la conserve; 
cette loi positive faite pour des hommes par des hommes; 
le genre humain se gouvernant lui-même: c'est là un fait 
général, qui n'est qu'une circonstance d'un autre fait 
beaucoup plus général que nous avons maintenant à si- 
gnaler. 
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Ce fait génëral et de premier ordre, le voici; nous al- 
lons l'énoncer d'abord dans toute l'étendue d'abstraction 
qu'il comporte : nous entrerons ensuite dans les éclaircis- 
semens convenables. 

a En quelque condition que Dieu ait placé les pre- 
« miers humains qu'il a piis sur la terre; quelques notions 
a qu'il leur ait données ou refusées : il est venu une épo- 
« que où il a abandonné le genre humain à lui-même, 
ce les facultés humaines à leur développement éventuel. » 
Cette dernière partie de l'assertion précédente énonce 
le ihit général dont nous parlons. Nous l'appellerons 
assez souvent Içi deuxième loi de tordre actuel; la 
première étant toujours et nécessairement la loi même 
de notre nature, notre loi naturelle. 

Selon les uns , l'époque oîi le genre humain aurait été 
laissé à lui-même est l'époque primitive : selon les au- 
tres, cela ne saurait avoir eu lieu à l'époque primitive ; 
et les notions alors reçues par les hommes se seraient 
ensuite prolongées dans les générations suivantes. 

Nous n'avons besoin de prendre aucun parti entre 
ces opinions contraires. Elles n'existeraient pas si quelque 
fait admis par toqs les peuples anciei^ &l modernes, ou 
au moins par un nombre compétent d'entre eux, consta- 
tait l'origine première du genre humain. ]VIais qui ne 
sait que c'est là le fait dont la connaissance lui a le plus 
généralement manqué ? Quoi de plus obscur que toutes 
les traditions, toutes les histoires à ce sujet ? Une seule 
réclame Une exception : nous ne la rejetons point ; mais 
ce n'est qu'une exception : et elle doit d'autant moins 
nous arrêter que le genre Humain pris en masse ne l'a 
point connue. 

Mais quoi qu'il en soit de la véritable origine du 
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genre humain ; laquelle que ce aoit des deux opinions 
énoncées qui est la véritable ; la seconde se range forcé- 
ment à la première, un peu plus tôt, un peu plus tard^ 
dans la durée de notre espèce : et c'est là l'unique chose 
que nous avons besoin de considérer : là est un point 
de départ commun ; là commence notre fait général. 

Il est impossible de ne pas reconnaître que dans toute 
la suite des ten^ps historiques, il n'en fut aucun où Tun 
des moyens que Dieu eût pu prendre pour régir, ou 
faire régir en son nom Tordre social, ait été employé. 
Ceci n'est point un fait négatif; c'est un fait très positif: 
n'être pas secouru quand on réclame une aide est un 
mal aussi positif que le serait le bien contraire ; la pau- 
vreté est tout aussi réelle que la richesse. 

Or, c'est à la pauvreté que le genre humain a été con, 
damné : à la privation de ce qui serait l'objet de ses 
vœux, savoir d'une direction suprême, ou au moins su- 
périeure à sa propre intelligence. 

Partout cette direction manque : partout se cache 
cette intelligence qui suppléerait à la sienne. S'il a re- 
cueilli quelques notions données à ses premiers auteurs^ 
ce ne sont plus que des notions éparses, mutilées, incer- 
taines ; et sans caractères dénotant leur origine, en tout 
ce qui excéderait des notions qu'il ne saurait manquer 
de trouver lui-même si ses facultés atteignent, n'importç 
comment, jusqu'à ce degré où commence la vie morale. 

C'est à l'homme de commencer tous les arts, toutes 
les sciences dont son intelligence est capable. Il faiit 
qu'il passe par tous les essais, toutes les tentatives, toutes 
ïcs ébauches de l'ignorance et de l'inexpérience : par 
toutes les fautes, les erreurs, les illusions, les méprises^ 
les périls qui les accompagnent l'une et l'autre. Bien 
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plus^ et ceci est ce qu'il y a de plus fâcheux, il faut qu'il 
subisse en tout cela les conséquences de Tinégalité na- 
turelle, qui met les uns en état d'en imposer aux autres 
au profit de leurs intérêts ou de leurs passions; et encore 
les conséquences des hasards qui font prévaloir si aisé- 
ment le faux sur le vrai ; ce qui est étrange sur ce qui 
est naturel ; ce qui étourdit la raison sur ce qui l'éclairé. 

Ce n'est donc pas seulement dans l'établissement de 
l'ordre social, ou du pouvoir public sans lequel cet ordre 
serait impossible, que se rencontre cette loi qui livre le 
genre humain à lui-même : elle se rencontre dans toutes 
les parties, dans tous les élémens de son existence. Elle 
est fondamentale dans notre destinée présente; elle en 
est une condition inévitable, inséparable. Cela est incon- 
testable, pour toutes les opinions, à prendre le genre 
humain à ce point de départ que nous avons marqué. 
Une, deux, vingt exceptions n'y feraient rien; des excep- 
tions supposent d'abord une loi commune. 

Mais peut-être voudra-t-on dire qu'une de ces excep- 
tions était d'abord la loi commune ; et que c'est ensuite 
le genre humain qui l'a oubliée ? Qu'importerait encore 
cela ? il n'y aurait à en conclure autre chose, si ce n'est 
que la loi commune primitive a changé. 

Cependant allons au fond des choses. Nous trouverons 
bientôt qu'une très faible fraction du genre humain, si 
long-temps inconnue à tout le reste , se serait 
prétendue toute seule en possession d'une instruction 
commune primitive : cela empêche-t-il que celte instruc- 
tion manquât au genre humain ; et que la loi qui le livre 
à lui-même le régît long-temps déjà avant l'existence de 
ce petit peuple ? 

Le genre humain laissé à lui-même s'est jeté dans d'é- 
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tranges aberrations. Mai»^ au moins rétablissement du 
pouvoir public offre^ dans ce qu'il peut saisir et gouver- 
ner, un centre de ralliement, et d'unité ; une règle qui, 
pour être quelquefois fautive n'en existe pas moins. Et 
c'est maintenant sous ce point de vue que nous allons le 
considérer. 
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CHAPITRE IX. 

Du pouvoir public dans la société. 

Toute moralité se résumant dans les sentimens qui en 
rendent l'homme capable, et dans les pensées explicatives 
et applicatives de ces sentimens; nous venons de voir 
que si Dieu nous a donné assez de cœur, il ne nous a 
pas donné assez de tête. Nous n'avons encore vérifié 
cette loi de Tordre actuel que dans des rapports tout hu- 
mains : réservant nos rapports religieux, dont nous trai- 
terons bientôt : mais n'oubliant point, toutefois, outre 
ce qu'ils ont de spécial, qu'ils entrent dans tous les au- 
tres et les soutiennent. 

Ainsi, l'homme fait sa loi positive : mais en la faisant, 
i\ ne peut cesser : en premier lieu, d'être animé de ces 
sentimens primitifs qu'il faut beaucoup de perversité 
pour éteindre; dont l'empire s'exerce long-temps avant 
que les passions le renversent, si même elles le renversent 
jamais tout entier : en second lieu, d'être guidé par les 
notions également primitives qui ne sont que l'expression 
de ces mêmes sentimens. Dans les doutes, dans les aber- 
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rations de riutelligcnce, elle est constamment rappelée à 
ces notions premières ; ce qui prévient, ou corrige, ou 
au moins atténue ses inconséquences. 

La communauté entre les hommes, et l'uniformité 
4es sensations organiques, n'est pas plus attachée à la 
similitude de l'organisation physique, que l'uniformité, 
la communauté des principes régulateurs de la vie in- 
telligente et niorale ne dépend de la nature intime de 
l'ame humaine, et de ses élémens constituans; ce qui, 
par analogie avec l'organisation physique, pourrait 
s'appeler l'organisation mentale. Partout où les facultés 
humaines ae seront pas oisives, oîi cette organisation 
mentale ne sera pas condamnée à la stérilité; les mêmes 
notions, les mêmes sentimens, la même conscience du 
juste et de l'injuste, du bien et du mal moral , existeront 
chez tous les peuples. Impossible de donner à aucun 
des impressions contraires. A quelque point que la con- 
science de Thomme individuel puisse , parce qu'elle est 
en liberté, se fausser elle-même , [la même liberté n'existe 
point pour les hommes pris en masse, parce que leur 
tendance pour le bien n'a qu'un même objet; au lieu que 
le penchant pour le mal en a plusieurs, entre lesquels 
un seul ne saurait réunir leurs volontés divisées. 

Mais si les hommes en général sont d'accord sur les 
premiers principes du juste et des devoirs, sur les pre* 
mières notions qui s'y rapportent, ils se séparent sou- 
vent dans les notions qui en découlent. Dans le premier 
cas, ils trouvent en eux-mêmes et le sentiment primitif, 
et les pensées qui en naissent immédiatement : dans le 
second cas , ils sont destitués des mêmes secours ; pour- 
quoi ? parce que pour avancer il ne suffit plus de sentir 
et de juger ce qui se passe en soi; il faut encore porter 
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un jugement sur les rapports des choses externes ^ 
et avec soi, et entre elles : or , en ceci , non-seu- 
lement l'intelligence est faible; mais encore elle apper- 
çoit plusieurs convenances entre lesquelles elle peut 
choisir sans se manquer à elle-même. Qu'on énonce un 
de ces premiers principes de justice et de devoir qui 
germent dans le cœur de l'homme pour éclairer son en- 
tendement; la conscience des peuples n'aura qu'ufie 
même expression , qu'un n^ême cri; et tout homme qui 
n'aura pas stupéfié la sienne y trouvera le même élan : 
les conséquences immédiates et palpables du principe 
sont hautement proclamées; nul doute, nulle vacillation 
mêmç possible. Mais qu'il arrive qu'uti autre principe de 
justice soit invoqué, dont |es conséquences ne s'allie- 
raient pas bien srvec les précédentes; déjà la conscience 
hésite: elle sera plus incertaine encore lorsque parla 
mnltiplicité, la variété des faits qui surviennent, le 
même principe de justice pourra être diversement mis 
en œuvre. 

Cependant il est nécessaire que l'existence morale soit 
attachée à des objets déterminés: sans quoi le germe 
même en serait étouffé , et demeurerait enseveli au fond 
de l'ame. De là la loi positive. Comme un bel arbre di- 
vise son tronc immobile en plusieurs branchages, qui se 
divisent et s'éparpillent à leur tour : comme une source 
vive fournit aux dérivations qu'appelle une main indus- 
trieuse; ainsi, le droit naturel est la tige ou la source 
du droit positif. Dans l'ame humaine est la source; dans 
les sociétés humaines sont les dérivations. 

I^iiur'qu'il existe un droit positif, un ensemble de lois 
positives statuant sUb les diverses relations des hommes 
en société, trois choses sdrit requises; qu^il s'étende ou 
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puisse s'étendre à tous les objets sur lesquels il doit sta- 
tuer ; qu'il soit admis et reconnu ; qu'il soit exécuté. Ces 
trois choses se rencontrent en effet chez tous les peuples; 
et ne s'y rencontrent que par l'institution du pouvoir 
public. 

Cette institution naît comme d'elle-même , ainsi que 
nous l'avons déjà remarqué. Le besoin d'une règle est 
tel) que les hommes se montrent peu difficiles sur tout 
ce qui se présente pour la leur imposer. La supério- 
rité d'intelligence étant, au fond, le caractère propre 
à l'autorité, comme la supériorité de force est le carac- 
tère propre à tout pouvoir; tout ce qui prend la forme, 
ou réelle, ou apparente , de l'une ou de l'autre de ces 
supériorités , tend à fonder l'empire de quelques hommes 
sur les autres. Et si Texpérience vient à constater Futi- 
lité de cet empire; si l'habitude et la nécessité le resser- 
rent , il devient bientôt irréfragable. 

C'est à cette double origine, la supériorité d'intelli- 
gence ou de force, qu'on peut aisément rapporter tout 
ce qui , dans les sociétés humaines , concourt à fonder 
une autorité centrale et régulatrice : après quoi, les gé- 
nérations qui se succèdent , prenant leur commencement 
sous cette loi sociale , elles s'y trouvent naturellement 
soumises , comme à la condition même de leur exis- 
tence. 

De plus, le pouvoir public ne saurait constituer la so- 
ciété sans se constituer lui-même : les droits qu'il est ap- 
pelé à fonder et ses propres droits sont réciproques, dou 
l'on peut conclure qu'en ce qui le concerne , son droit 
est dans le fait ; dans ce seul fait qu'il est reçu par le 
corps social, et que le corps social lui obéit. 

Ce droit, ou ce fait, comme on voudra, emporte tout 
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le reste. La rectitude propre à Fintelligence humaine est 
faite pour démêler le vrai: mais trop souvent, elle ne 
démêle qu'un vrai relatif et conditionnel. Entre plu- 
sieurs vrais relatifs , il vaut mieux en adopter un, et s'y 
arrêter, que de flotter de l'un à l'autre. Comme un 
homme de bon sens^ après avoir considéré plusieurs 
plans de conduite que sa raison ne répudie pas, que 
même elle approuve parce que chacun d'eux a sa jus* 
teise; prend ensuite son parti, fait son choix, et s'y 
tient: ainsi doit procéder l'autorité publique en ce qui 
touche le droit positif. Alors, c'est encore un homme , 
ou bien une unité collective de plusieurs hommes qui 
fait un choix et s'y tient : mais ce choix n'est pas borné 
à son auteur : il est fait pour tous : dès qu'il est proclamé, 
il devient le choix commun, la règle commune. 

Le pouvoir public ne crée point le juste primitif: ce 
juste primitif est au contraire ce qui amène son établis- 
sement. Mais il crée, ou déclare le juste secondaire. Il le 
déclare s'il est assez intelligent pour bien comprendre 
les convenances qui méritent d'être transformées en lois 
positivxîs, et qu'il faut fixer et notifier. Il crée le juste, 
s'il comprend mal ces mêmes convenances ; malgré qu'il 
les comprenne mal , et que sa loi positive soit en cela 
défectueuse. Pour être défectueuse, elle n'en est pas 
moins juste, parce qu'elle vient d'une autorité juste qui 
la précède: plus juste même que toute autre loi meil- 
leure qui viendrait d'une autre source. 

Ce qui est juste antérieurement au pouvoir social; ce 
qui est juste d'après le pouvoir social : ce qui commande 
au pouvoir social ; ce que le pouvoir social commande: 
^equi doit se trouver dans toutes les sociétés; les formes 
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diverses sous lesquelles on l'y retrouve ; telles sont les 
deux grandes divisions dli JQste. 

Nous n'ajouterons que peu de mots sur les autres 
fonctions du pouvoir public , parce qu'il n y a plus en 
<^là aucune difficulté. L'éxecution de la loi positive lui 
est aussi nët^essairement confiée ; et pour cela des auxi- 
liaires lui sont nécessaires. Ces auxiliaires sont ou des 
magistrats, ou des licteurs: les premiers investis de Tau- 
torilé rationnelle, les autres du pouvoir matériel. Ce se- 
rait peu d'avoir réglé les droits de tous , si ensuite ces 
droits n'étaient protégés y maintenus, rétablis. 

Les relations , soit amicales, soit hostiles , avec 
d'autres peuples , ne peuvent être confiées qu'au pouvoir 
public : elles soht entre ses mains par la nature même 
des choses; et par conséquent la force armée qui doit 
giat*antir la paiïc , ou faire et soutenir là guerre. Tout 
cela ne demanda qu'une indication trè^ sotnmaire. 

Il suffit aussi de rappeler que le pouvoir public ne 
saurait s'étendre à tout: tout ri'èst pas dfe sa compé- 
tence; ou parce que plusieurs réhtioiis sont insaisissables 
pour lui ; ou parce qu'il n'est pas à propos qu'il inter- 
vienne; ou parce que son interventibu altérerait des 
rapports qUi l'excluent nécessairement, ce qu'il faut 
principalement entendre dès rapports religieux. Mais 
dans ces deux derniers cas , il est comme dans tout le 
reste sujet à des iiiconséquënces souvent fâcheuses : ce 
qui est constamment la suite de cette Idi fondameiitale 
métîléà laquelle il doit sdii existence. 

Il' est ihiposslWe die se dissimufei^ qu'étî transportant 
au pouvoir public le dénouement des difficultés aux- 
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quelles est sujet le développemeut et rapplication des 
priocipes du droit naturel , on recule ces difficultés plu- 
tôt qu'on ne les résoud. Il est impossible de se dissimu- 
ler aussi qu'il en surgit de nouvelles du coté du pou- 
voir public, par les erreurs dans lesquelles il peut 
tomber, et surtout par des injustices auxquelles il est 
trop maître de se livrer, en les mettant à couvert de la 
répression. On se trouve donc forcément renfermé dans 
un cercle vicieux.Mais au moins le cercle vicieux se trouve 
rétréci et resserré. D'abord, quand le pouvoir public est 
hors de cause, que son intérêt par conséquent ne peut 
être que de choisir ce qui sera le meilleur ou le plus con- 
venable; à la vérité il restera sujet à se méprendre, ce 
qui est de la faiblesse humaine; mais il n'en aura pas la 
volonté, ce qui est des passions humaines. Ensuite, lors 
même que les passions l'aveugleront, et ce qui est 
plus fâcheux encore, lorsque sans l'aveugler elles le 
pousseront hors des voies de la raison et de l'équité; cela 
se passera seulement dans la sphère où se meut le pou- 
voir, et ne l'empêchera pas de régler sagement des mul- 
titudes d'autres relations sociales. En un mot, en 
^uoi que le pouvoir se montre défectueux ou abusif, 
Hnconvéniént est infiniment moindre que si le pouvoir 
^e&istaitpas, et que les défeetuosités^et les injustices 

détendissent à toutes les parties de l'agglomération so* 
ciale. 

Qu'on retourne la chose autant qu^on le voudra : l'ap- 
pUcation des pribcipes l'eS plus certains dé l'existence 
sociale ne peut être faite que par un pouvoir public : 
autrement , cette application sera perpétuellement flot- 
tante, tantôt parce qu'élite demeurera indéterminée , 
tantôt parce que les passions la contrarieront : alors , 
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plus de rapports constans entre les hommes ; plus de liens 
qui ne se relâchent; plus de réciprocité ni de sûreté dans 
les engagemens; plus d'usurpation sur les droits d'autrui 
qui ne se fasse impunément. Les hommes dans leur coa- 
dition présente ont également besoin de deux choses, 
d^être conduits ^ et d'être contraints : d'être aidés dans 
remploi de leur raison, d'être gênés dans celui de leur 
liberté: d'être éclairés sur ce qui est bien et sur ce qui 
est mal ; d'être excités quant au bien ^ et réprimés quant 
au mal. Telle est la mission du pouvoir public, au 
risque et au prix des vices et des abus dont il nous reste 
à parler. Ce sera en partie le sujet du chapitre XV. 
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CHAPITRE X. 



De la loi religieuse. 



La religion naturelle n'est qu'une branche de la loi 
naturelle de l'homme. Ce que nous avons dit de celle-ci 
doit , proportion gardée , s'appliquer à celle-là. Il n'est 
pas plus possible que les facultés de l'homme fassent 
quelque progrès sans lui donner la notion de Dieu , que 
sans lui donner celle du bien moral. Ces deux notions 
sont nécessaires l'une [à l'autre; elles se soutiennent 
l'une et l'autre, s'étendent l'une par l'autre. 

Cependant la notion de Dieu est moins sensible que la 
notion du bien moral; elle dérive moins immédiatement 
d'un sentiment primitif: en revanche, elle est plus in- 
tellectuelle ; puisque le sentiment primitif qui fonde la 
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moralité ne trouve qu'en elle sa raison. Sans elle , le 
devoir existera dans le cœur de Thomme comme incli- 
nation de sa nature; mais comme une inclination étrange, 
la contrariant hors de propos : dès le premier mot qui 
se fait entendre à son esprit de la part de Dieu , tout se 
trouve concilié et expliqué. 

La notion naturelle de Dieu est moins pratique que 
celle du bien moral. Tandis que les relations morales 
des hommes entre eux naissent du fait seul de leur rap- 
prochement; qu'elles les appellent plus qu'elles n'en sont 
appelées: le contraire arrive pour leurs relations avec 
Dieu ; il faut qu'ils soient en quelque sorte jetés dans 
des relations dont l'autre terme ne se met pas manifes- 
tement en contact avec eux. De tels rapports sont plu-* 
tôt des rapports de proportion que des rapports actifs; 
d'un côté c'est la nature de Dieu , de l'autre celle de 
l'homme ; mais Dieu n'agissant sur l'homme que secrè- 
tement, ou attendant que l'homme vienne à lui. I^s 
rapports des hommes entre eux sont plutôt des rapports 
actifs , leurs dispositions communes passant sans cesse 
à l'efBcacité. 

C'est surtout l'action, Texpérience qui frappe les 
hommes. Quoique, comme nous l'avons dit, la notion 
de Dieu tienne plus à l'intelligence qu'au sentiment; elle 
reste obscure , incomplète , sans en être moins certaine, 
à défaut de cette réalisation habituelle et expérimentale 
des rapports entre Dieu et l'homme , que renferme leur 
nature respective. 

Autant il est possible que Dieu entre souvent en com- 
niunication réelle avec des êtres sensibles et intelligens 
dans d'autres mondes que le nôtre ; autant il s'y met peu 

36 
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4'<JBa mMière ostensible sur la terre qud noua habitons. 
G'e&t à nous de le prévenir; et de le prévenir sans re- 
tamr sensible de sa part, si ce n'est par cet affermisse- 
n|(ent, cette confirmation , cette satisfaction de notre 
Jiatui'e morale, qui s'eusuit pour elle de ses communi- 
cations avec la divinité. 

La loi naturelle donnée aux hommes tend à s'affermir 
dans les conséquences immédiates qu'elle amène; savoir 
l'établissement d'abord informe, ensuite plus régulier, 
d'un ordre de choses dans lequel le juste, prescrit à tous, 
doit tourner au profit de tous ; et qui , lorsque le droit 
est violé; est fait pour le rétablir. La religion naturelle 
livrée à elle-même n'entraîne aucun établissement pareil. 
La raison en est simple. Des hommes peuvent fixer et 
déterminer leurs propres relations : ils peuvent mettre 
en eommun leur raison pour reconnaître ce qui leur est 
le plus avantageux; et encore la nécessité et la force des 
choses fait en cela bien plus qu'eux. Mais nulle raison 
humaine ne saurait avoir mission pour établir des rela- 
tions avec Dieu qu'il n'aurait pas établies lui-même; et 
se mettre à sa place pour étendre la loi de ces relations 
f'il ne l'étend pas luirmême. 

Dans ce que nous venons de dirp ,. nous parlons du 
drqit et non pas du fait: mais le principe rationnel, 
duquel il s-agit en ce moment , est si incontestable et si 
incontesté, qu'il n'est jamais arrivé sur la terre que la 
religion naturelle y ait été étendue , qu'à l'aide fi'une in- 
tervention réelle ou prétendue de la Divinité, ou de 
quelque être supérieur traité en divinité. 

Tout le monde sait quelle est et quelle a été sur la 
terre la multitude des religions posiliwis; c'est-à-dire 
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de ces reltgifins enseignant à des frael^ons du geni'e hu- 
main des ùitê el 4®s dognies religieux que d'autres ne 
cfiAitahraient ou n'admettraient pas. 

¥si^ faits religieux , il faut entendre les circonstances 
mêmes (vraies ou fausses) d'une interventioù directe et 
IKU1 secrète de Dieu. Paf dogmes religieux , il faut en- 
tendre principalement, ou dos attributs , ou des volontés 
générales de Dieu, en tant que les hommes en seraient 
informés. Si ces attributs ou ces volontés sont ou peu- 
vent être connus par la raison , ce sont des dogmes ra- 
tionnels :.^\ au contraire ils sont tels que la raison hu^ 
maine ne puisse rien affirmer, rien nier à leur égard 
ce sont des dogmes qu'on fera bien d'appeler yor-^^/Vj^" , 
par analogie à la dénomination reçue et consacrée de 
religion positive. Loin que les dogmes positifs soient 
du ressort de la raison, il en est dans toutes les religions 
qu'elle serait plutôt tentée de repousser; mais alors on 
y met fout le inonde d accord en disant qu'ils sont au- 
dessus <fe la raison. Tel est, pour bien expliquer ceci , 
le dogme de la prescience au sens absolu; duqu<>l nous' 
avons parla à la fin du second livre. 

Des faits et des dogmes religieux résuke le cuhCj 
c'est àTdire ta mamk*e de s'adpesser à la Divinité; de 
mettre en pratique envers elfe les rapports qui se trou-' 
vent virtuellement compris dans les dogmes : et i) arrive 
9^ts ee qu'on voit dans l'application des prkicipes do 
la loi natureUo: la forme de l'application n'^est pas 
unique , bien que tç principe ou )e dogn>e le S0ih 

Le mqt religion, loi imligieuse , s'ientend communé- 
ment, à moins que le sens du discours n'indique lecon- 
taraive, 4^ \^ neligioji posiêiue de celui ^i parte, ^u du 
p^' don* oa pa*le« Toute Fe|igioa posî^tive comprend 

a6. 
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la religion naturelle , on est censée la comprendre ; car 
malheureusement cela n'est pas toujours arrivé : mais il 
est clair qu'une religion positive qui avouerait exclure, 
même en partie , la religion naturelle, s'ôterait par là 
tout crédit: car Dieu lui-même peut bien ajouter à la 
religion naturelle ; mais non pas en rien retrancher , 
puisque c'est lui qui a fait notre nature, et qu'il ne se 
contredit pas. Dans ce qui suivra , nous éviterons de 
donner lieu à aucune équivoque. 



CHAPITRE XI. 

De l'établissement religieux. 

Ici y nous arrivons au fait général le plus grave sans 
contredit de tous ceux que nous avons à remarquer 
dans le cours de cet Essai. 

Ce fait y c'est que la religion elle-même est comprise 
dans cette loi de l'ordre actuel j signalée dans le cha- 
pitre VIII de ce livre. Telle qu'elle s'y trouve exprimée, 
telle nous la reproduirons ici. 

c En quelque condition que Dieu ait placé les 
a premiers humains qu'il a mis sur la terre ; quelques 
« notions qu'il leur ait données ou refusées : il est venu 
« une époque oii il a abandonné le genre humain à lui- 
« même , les facultés humaines à leur développement 
« éventuel. » 

La première partie de l'énoncé de cette proposition 
était peu nécessaire , lorsque nous l'avons seidement ap 
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pliquée aux rapports mutuels des hommes sur la terre : 
on ne conteste guère que Thomme n^a là de secours que 
de lui-même : que ce n'est qu'à force de recherches, d'er- 
reurs, de systèmes, de retours sur les faux aperçus et 
les expériences incomplètes, qu'il parvient enfin à asseoir 
quelques vérités sociales, ou purement intellectuelles , 
sur des bases devenues fixes : tandis que les autres con- 
tinuant de lui échapper, il se promène trop souvent 
d'illusions en illusions. Quoique la religion positive, qui 
étend aujourd'hui son empire sur le tiers peut-être de la 
population du globe, tandis que les deux autres tiers 
l'ignorent ou la rejettent, le christianisme, se réclame 
avant toutes choses d'une loi positive donnée aux au- 
teurs du genre humain ; il est manifeste par les docu-* 
mens invoqués , que cette loi ne s'étendait nullement à 
l'organisation sociale, et ne tranchait aucune des ques- 
tions difficiles, et même insolubles, qui naissent de cette 
position singulière du genre humain, que sa loi naturelle 
étant insuffisante, il doit pourtant suffire à lui donner 
son développement nécessaire. La loi religieuse positive 
eût-elle été plus positive encore qu'elle n'étaït, c'est-à-dire 
eût-elle ajouté encore pi us de dogmes positifs aux dogmes 
rationnels ; il s'en serait suivi sans doute plus de facilité 
pour fonder Tordre social ; mais enfin le fond de la diffi- 
culté restait toujours : puisque même il reste tout entier 
après que le christianisme a tant ajouté au premier sym- 
bole des dogmes positifs. 

Reste donc seulement la loi positive-religieuse alors 
donnée aux premiers hommes. Nous n'avons aucun dé* 
l>at à engager à ce sujet ; et nous ne doutons point , 
quant à nous, ainsi que nous l'avons déjà dit au cin- 
quième livre, que les premiers hommes n'aient été mis 
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$ur la. terre avec des notions morales el religieuses toutes 
faites, et un langage pour les exprimer; Ces notions reli* 
gieuses et morales étaient nécessairement leë mêmes 
que celles qui composent aujourd'hui la lei et la religion 
naturelle f }es premières pou vanti en outre ^ coiîiprenifa'e 
des ào^me^ positifs i 

Mais s'il en était ainsi, il n'est pas moins certaîa que 

«es dogmes positifs se perdirent ensuite. Ceei eit con- 

* firme par toutes lès histoires ^ prar tout fce que nous ki- 

vottS de la condition du genre humain^ pris eh masse; 

dans ces temps reculés. 

' Que des débris de ces ddgmes primitifs aient po^ et 
même du Se retrouver chôz les divers peuples qui totn- 
meneèrent à être soinnis à la loi qui les livrait fa eu1^- 
mêmeseti matière religieuse, comme en matière d'ordre 
social^ on le doit admettre sans difficulté ! car les gé- 
nérations qui se succèdent ne reconlmeticent pas la race 
humaine : il est impossible , dans les circonstances 
même les plus contraires, que les hommes qui existent 
n'aient rien reçu, rieri emprunté de leurs devanciers. La 
perte des dogmes positifs aurait donc été successive : ils 
se seraient d'abord mêlés avec d'aulres dogmes d'inven- 
tion hiunaine : ceux-ci auraient aliéré les autres : bien- 

* 

tôt la distinction des uns et des autres serait devenoe 
impossible : et toutefois Dieu n'eût rien fait pour foire 
cesser cette confusion. De même, les faits d'une interven- 
tion divine véritable et cenx d'une intervention supposée^ 
se seraient confondus, et dénaturés les uns par les autres. 
Les dogmes à la fois positifs et primitifs ^ conserva 
dans leur pureté au sein de quelques familles^ ne seraient 
pas même un cas exceptionnel de la loi communef : qu'ils 
fussent en quelque lieu du monde préservés de toute 
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contagion par des circoiistaoces favorables , ou par des 
vertus; îl ne fallait point d'exception pour cela. 

L'exception ne commencerait réellement, pour le pe- 
tit peuple JLiify qu'avec la religion mosaïque, en la fai- 
sant remonter jusqu'au chef de toute la race. Or ^ à 
quelque croyance religieuse qu^on appartienne, qui né 
voit que la loi commune se trouvait par-là plutôt cimen- 
tée qu'altérée, pour toute la série de siècles qui précéda 
le christiani^nole ? Donc, dans ce long intervalle^ c^est tin 
fait incontestable que le genre humain , pris en diassé y 
ne put se rallier à aucune loi teli^ieuse^positi^e éma- 
nant de Dieu même. 

Et îl est un moyen bien simple de fait'e cesser sur ce 
point jusqu'à la moindre contradiction : c'est d'inviter 
tout contradicteur à se reporter par la pensée à telle 
époque , et chez tel peuple qu'il voudra choisir dans 
toute l'antiquité; et de lé prier de déclarer quel eut été 
là son symbole de dogmes positifs. 

Il est bon, pour prévenir toute équivoque, de faire 
observer que la distinction que nous avons faite deS 
dogmes en rationnels et positifs , amèue une troisième 
branche de leur division, savoir celle des dogmes mixtes^ 
c'est-à-dire pouvant et devant être partagés exi deut ati- 
tres dogmes, l'un rationnel, l'autre positif. Tel est, par 
exemple, le dogme de réternité des récompenses ou des 
peines : ce dogme eu renferme deux; l'uri, que la vertii 
sera récompensée et le vice puni , dans la prolongation 
de notre destinée après cette vie; voilà le dogrfte ration- 
nel : l'aulre, qu'ils le seront pendant toute Féterriité; 
"voilà le dogme positif. Ce qu'on ajouterait sur la nature 
de la récompense ou de la peine appartiendrait aussi 
aux dogmes positifs. 
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Or, ceci entendu, quel est Thomme sincère, en lui 
supposant assez de lumières et assez de réflexion pour 
faire justice de tout cet échafaudage de religions positives 
des peuples de l'antiquité, qui ne conviendra pas quil 
eût été, parmi ces peuples simplement théiste; théiste 
dans le cœur, en prenant, pour de très bonnes raisons, 
part au culte public sans lui attribuer aucun caractère 
de vérité reliQieuse'positwe ? 

Non seulement le théisme , ainsi considéré , ne mérite 
point des qualifications outrageantes ; il niérite au con- 
traire les hommages de la terre : car c'était la seule re- 
ligion possible à Thomme de bien , assez éclairé pour 
rejeter les religions positives connues de lui : et on doit 
demeurer d'accord qu'il faut bien que partout l'honime 
siucère puisse avoir une religion (i). 

(i) En ce moment où tant d'esprits sont en travail par rapport aux 
croyances religieuses, il est bon de signaler, selon Toccasion, tant d'une 
part que de l'autre, le vrai point des questions sur lesquelles ils sont di- 
visés. Nous commencerons à l'essayer dans ceiie note , qui sera suivie 
de celles auxquelles nous renvoyons dès à présent, savoir : une note 
aux chapitres XII et XIV, et deux au chapitre XV. 

Rien n*est pins contraire au but même que se proposent les prédica* 
leurs ou apologistes de la vérité du christianisme^ et rien n*est plus 
choquant, tranchons le mot," que ces éternelles déclamations contre le 
théisme ou déisme ( la distinction qu'on met ordinairement entre ces 
deux mots est assez vaine ; nous préférons le premier pour plus de 
netteté ) : déclamations qui peuvent être résumées ainsi ; et c'est ainsi 
qu'elles le sont en effet dans un livre religieux publié récemment 
pour l'instruction de la jeunesse, approuvé et accueiUi avec un vifhU' 
lét par l'archevêque de Paris .- le théisme , ou le déisme , comme on 
voudra, c'est-à-dire la religion rationnelle et naturelle de Thomme de 
bien à qui aucune religion positht véritable n'est connue, ou démon* 
trée telle, serait, dit-on dans ce livre, une. opinion spéculative et non une 
religion : on ne s'entend sur aucun point de son court symbole : elle re- 
connaît un Dieu« mais quel Dieu ? est-ce un Dieu avec ou sans prondenu - 
est'U eréateuTt Idgislaieur^ juge des hommes ? — Professer la religion natu' 
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Le genre humain n'avait donc alors rien à attendre 
que de lui-même, en matière religieuse, aussi bien qu'en 
matière d'ordre social : et parce que les hommes sont 
faibles et bornés ; souvent méchans; plus souvent mcon- 



nlley selon le déiste, c^est adorer Dieu et être honnête homme : mais de quelle 
manière faut -il adorer Dieu ? Être honnête homme! mais qu'est-ce 
qu'être honnête homme? — Les déistes rejettent la révélation chrétienne f 
à cause. des mystères quelle enseigne; et ils sont obligés d'admettre des 
mystères» — Z« déisme ou religion naturelle n'a jamais été la religion d'aucun 
peuple, — Donc le déisme est un système plein de doutes, et inconséquences et 
^absurdités. (Calhéchisme raisonné, etc. — i835. — Chez Adrien Lc- 
clere, à Paris). 

Sur tout cela : sans rappeler que l'homme de bien qui rejette le 
christianisme ne le rejette point parce qu'il enseigne des mystères, 
mais parce qu'il ne lui est pas démontré ; sans nous attacher à éclair- 
cir quelques difficultés réelles que touche l'auteur cité, mais qui sont 
celles mêmes de la seconde loi, c'est-à-dire ce que Dieu a voulu là où 
celle deuxième loi existe en matière religieuse aussi bien que dans 
tout le reste : sans montrer que ces difficultés ne sont pas si graves 
qu'on les fait, et qu'en tout cas elles n'empêchent pas que l'homme de 
bien (etilne s'agit point du tout de ceux qui ne youdraientpas l'être), 
sans montrer, disons»nous, que ces difficultés n'empêchent pas que 
l'homme de bien accomplisse ses devoirs envers Dieu ; on peut se bor- 
ner à demander à l'auteur : 

X® Si dans un pays païen, antérieurement au christianisme, il eût 
été théiste, ou païen, ou sans religion : a° si dans le premier cas, il 
n'eût ni prié^ ni adoré Dieu ; ni été honnête homme ; ni même su ce 
que c'est qn*étre honnête homme ? 3° si dans le second cas, il n'au- 
rait pas menti à Dieu et à sa conscience ? (on suppose qu'il eût reconnu 
la fausseté de la religion positive à\x pays) : 40 si dans le troisième cas, 
il eût été excusable, en prétendant que faute d'une religion positive on 
doive n'en point avoir du tout ? 5® si présenter l'impossibilité d'avoir 
une autre religion que le théisme, comme réduisant l'homme à unsys» 
tème plein de doutes, d'inconséquences et d'absurdités, n'est pas imputer à 
Dieu lui-même de n'avoir laissé, pendant tant de siècles, d'autre alter- 
native que d'adopter le mensonge, ou de ne suivre qu'il» système plein 
de doutes, d'inconséquences et d'absurdités ? Observons de plus, que le 
mensonge aussi renferme des inconséquences et des absurdités. 

Nous osons dire qu'une réponse, claire, nette, à ces demandes, doit 
amener tout homme sincère et religieux (n'importe sa croyance) a pro- 
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séquens et même absurdes ; et quMI est beaucoup plus 
fâ<;ile de \èuv en imposer que de les instruii*e« en même 
télnps que cela ëit aussi plus utile à leurs docteurs; il 
né faut que très peu d'attention pour apercevoir la 
source de toutes ces religions étranges, dont Thistoire des 
hommes se trouve empoisonnée. 

Cependant avançons : nous n'avons à constater ici que 
la loi générale; indépendamment des exceptions qui 
pôurraiëtit être invoquées, et èâns pféjudifcè de éfeâf èi- 
ceptions. l'oute autre marche ne saurait être celle qui 
convient à cet Essai. 

Ainsi , cette loi fondamentale de Tordre actuel , qu'il 
est impossible de ne pas reconnaître sans tristesse, 
niais qu eilfiri il faut reconnaître ; la voilà présidant 
à Tordre civil, à Tordre politique, à Tordre religieux : à 
toute la destinée des hommes. Cette destinée n'est que 
Taccomplissemènt de cette loi fondamentale, mêlée à 
notre loi propre, qui est plus fondamentale encore : car 
celle-là pourrait bien être modifiée, et l'aurait été au 
moins en matière religieuse , selon toute opinion qui 
admet la divinité d'une religion positive quelconque : 
mais l'autre ne saurait être changée sans que Thoraine 
ne devînt autre chose que ce qu'il est. 

Cependant, les opinions, les croyances, ne font rien 

clamer le théisme comme le premier devoir de l^homme de bien, en 
aUendant, s'il y a lieu, une religion positive. 

£t peQse-t>on que des idées aussi claires et aussi simples, nes^offreot 
pas tout d*abord, dans ce siècle de doutes et de discussions^ au pre- 
mier jeune homme ne manquant pas de jugement, qu^on prétend ame- 
ner à la croyance du christianisme ? Si vous commencez avec lui par 
ruiner la religion naturelle, ou le théisme, contre le cri de sa con- 
science qui rappelle à cette religion en attendant que Taulre lai soit 
démontrée; que faites-vous autre chose que soulever, indigner cette 
même conscience, et. vous oter tout crédit auprès d*elle ? 
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à ht réalîtë des choses. Gomme il n'est poidt dooleux 
que s'il «xisie une religioB positii^e émanée de Dieu , îi 
n'y ea a qu'une; se fûfc-ellei par le fait des homiiies^ 
divisée en plùsieurà branches : il s'ensuit que les autres 
ODt été Idutes l'ouvrage des hommes; toutes soumises à 
la loi fondamentale que nous ne faisons que reconnaître 
et énoncer. 
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CHAPITRE XII; 

Noos devons hiaintenant passer à un slUtre fait gcnë* 
fâl qni se lie au précédent : c'est qu'en aucun lieu de 
la terre, la religion naturelle , non plus que la loi natu- 
îelle ^ n'a siiffi aux hommes : de même qu'il leur a fallu 
uti pouvoir social pour régler leurs rapports civils; W 
leur a fallu tin pouvoir religieul pour régler leurs rap- 
ports avec la Divinité. 

Point de peuples sans loi positive; point de peuples 
sans religion positive : cela saute aux yeux dans toute 
1 histoire des hommes, ancienne ou contemporaine. 

11 y a cette différence que nous avons déjà touchée ; 
savoir qu'il est à la vérité assez embarrassant que les 
bommes soient chargés de se donner eux-mêmes une 
'oi positive; niais qu'il semble, de plus, oseronâ-iiouâ 
trandlRr le mot? qu'il semble absurde qu'ils aient à se 
donner une religion positive. Il semble j ou qùf'ils doi- 
vent pouvoir se passer d'une religion poàitive, ou qu'ils 
doivent U recevoir de Dieu, tiardons-nous , toutefois, 
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si ni l'un ni l'autre n'a lieu, de voir en cela autre chose 
qu'un avertissement à notre raison de se tenir sur ses 
gardes : et si elle ne rencontre aucune explication satis- 
faisante, elle doit s'arrêter, et se résigner à l'ignorance. 
C'est dans cet esprit que nous allons continuer nos 
observations. 

La pensée hésite et recule sur elle-même , quand elle 
reconnaît d'un côté que nul pouvoir humain ne saurait, 
de l'aveu de la raison, proposer, encore moins prescrire, 
des dogmes positifs ; et qu'elle voit de l'autre, d'abord 
que cela est constamment arrivé partout où la loi com- 
mune n'aurait pas reçu d'exception ; ensuite qu'il était 
inévitable que cela arrivât, et si inévitable qu'autrement 
les sociétés humaines auraient manqué d'un de leurs 
élémens constituans , la religion. Cest là ce qui résulte 
de Texpérience du passé; et ce qui ne saurait être nié de 
personne , quelque opinion qu'on ait pu se former 
d'ailleurs sur la possibilité d'un état social où la religion 
naturelle seule serait la base d'un culte public; où la 
religion serait purement rationnelle quant à ses dogmes, 
et ne serait positive que quant à ses pratiques; lesquelles 
se trouveraient en ce cas déterminées par le seul pou- 
voir public (i). Cette hypothèse ne saurait être la nôtre, 



(i) Telle serait aujourd'hui la tendance, logiquement parlant, de 
tant d'esprits qui ne croyant point eux-mêmes aut faits surnaturels, et 
aux dogmes positifs du christianisme, se plaignent sans cesse d'une ab- 
sence effrayante de doctrines dans la société, et les y rappellent de tous 
leurs cris. Nous disons : leur tendance, logiquement parlant; éten ef- 
fet, il semble impossible de leur en prêter une autre, qui n'aboutisse à 
des inconséquences. 

Mais d'un autre côté, ils veulent que la législation ne se mêle ni de 
croyances, ni de culte, ni d'aucune direction religieuse. 

Ils voudraient des croyances et des doctrines positi99s ; et ils n'en 
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puisque nos inductions doivent toujours dériver des 
faits. Nous admettons donc dans toute sa rigueur et sa 
difficulté, cette situation du genre humain , dans la- 
quelle il est laissé à lui-même avec le besoin d'une loi 
religieuse-positive , sans que cette loi lui soit donnée 
par une autorité divine. 

Nous voudrions bien , en traitant ce grave sujet, nous 
affranchir d'un double danger : l'un de choquer la 
croyance d'une religion positive divine, quand nous 
raisonnons sur le cas plus général où aucune religion 
positive n'aurait été donnée au genre humain , ou du 
moins ne se serait conservée chez le genre humain ; 
l'autre de mal raisonner sur ce cas général, au centre 
de doctrines religieuses-positives qui se mêlent si inti- 
mement avec nos autres idées , nos autres doctrines. Or, 
il n'est qu'un moyen de se placer hors de l'un et de 
l'autre embarras : c'est d'appeler toutes les opinions, 
tous les esprits, sur un terrain où ils soient forcés de 
se rencontrer et de se réunir dans un commun aveu. En 
suivant l'idée déjà employée au chapitre précédent , on 
rencontrera cette position à toute époque antérieure au 

ont point : iîs en prêchent T utilité, la nécessité même ; et ils n'en préci- 
sent aucune : que signifie cela? Leurs vœux, leurs discours, leurs 
exemples sont en contradiction perpétuelle. 

Passons-là dessus; et supposons qu'ils aient en effet quelque chose 
« substituer aux croyances qu'ils rejettent. Alors, il s'agira de savoir : 
i» commentas s'adresseront aux masses de la population ; a'» comment 
ils les persuaderont; 3» comment ce qu'ils pourraient proposer suffira 

an corps social. 

JSur ce dernier chef qui est le plus décisif, puisqu'il ne s'agit de rien 
moins que de cootredire tout le passé sur la nécessité de fait d'une re- 
ligion positive; il paraît qu'on compte que le décri universel de toutes 
les religions positives amènerait de force, et sans qu'on dise comment, 
te remplacement cherché. Cela sera long. 



4i4 Essài d'ibtductioks philosophiques 

christianisme qu'on voudra élire. Forée est alors dç con- 
venir y premièrement qu'il n'existait ni &e pouvait exis<- 
ter, pour le genre humain pris en masse, aucune religion 
positive divine; secondement que Tinfluence d'une reli- 
gion positive au milieu de la société , et nécessaire à la 
société, ainsi que les faits le prouvent de r^^ste, s'y pas^ 
sait de la vérité qui ne peut appartenir qu'à une religion 
divine : non peut-être que tout y fût faux, hors les 
dogmes rationnels; mais aucun dogme positif supposé 
vrai n'était discernable d'avec ceux qui ne l'étaient point. 
En se transportant donc à cette époque ; qu'on s'y 
donne à traiter la question qui nous occupe, savoir 
Tabsence d'une autorité religieuse légitime, c'est-à»dire 
émanée de Dieu , s'étendant plus loin que la religion 
naturelle ; et cependant le besoin de cette même auto- 
rité, par l'insuffisance de la religion naturelle. 

Cela, disions-nous, semble absurde : et pourtant telle 
est la loi à laquelle le genre humain se trouve soumis, 
selon la réalité des choses. Nous parlons au présent; 
mais ce présent, qu'on s'en souvienne toujours, est celui 
qui était réellement le présent à l'époque et cheat le 
peuple ancien dont on aura fait choix. 

Absence et besoin de l'aulorilé religi^^usç. Sflo^ le 
fait du besoin , il en existe une : selon le fait de 
l-absence d'une autorité vrs^iç, et venuç ^e Die^^ Fau- 
tprité existante est usurpée et mensongère, inoûate&ta* 
bl§9P^t; ) iQvarial)leiiient j^ absolument. 

Il convient d'^bqrd d'observer qwff 4'9prè^ Jjçsiç^i^es 
PaIïPçs qui introduisent la religion positive, elle ne doit 
point paraître k 1^ plupart des membres du corps social 
ce qu'elle est en effet , dépourvue d'autûfîti. U firrîv^ 
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alors ce qui arrive si souvent dans le monde : le fait 
passe pour le droit; la croyance pour la vérité. Dieu 
n'exige pas que notre raison presse trop tout cela : et la 
moralité, comme la piété, courraient de grands risques, 
et seraient sauvent compromises, si Tune et l'autre de- 
vaient eiplorer trop curieusement leurs propres objets : 
dans ceux n^émes qui sont le plus à noire portée, soit 
dans la vie organique, soit dans la vie morale, soit dans 
la vie intellectuelle, nous sommes sans cesse forcés de 
nous contenter du probable. Mais si le probable est 
chose très relative, la droiture du cœur ne l'est pas. 
Cette base n'est jamais ruineuse, connue l'autre.' Un 
cœur droit et simple couvre tout, excuse tout, mais 
seulement et justement jusqu'au point où il commence- 
rait à cesser de Têlre. L'humanilé ne risquera jamais 
rien à se laisser gouverner par des maximes qui accor- 
deraient beaucoup aux incertitudes de la raison, sans 
composer av^c le sentiment moral. 

Cependant il est trop vrai que certaines religions po- 
sitives que les hommes se sont laissé imposer , n'importe 
comment, sont dans certains points choquantes , quel- 
quefois m^me atroces. Qu'est-ce donc qu'un sens moral 
qui f)'en fait pas bonne justice? En voici l'explication: 
c'est premièrement que rien ne coûte moins à l'homme 
que pe qui est inconséquent et même absurde (souvent 
Fabsurda a la préférence), pour peu que cela s^e montre 
étayé de quelque prétexte plausible , et quelquefois 
même i^ans de tels prétextes : secondement, que ce qui 
est une fois établi , soutenu par un ensemble entier d'in- 
stitutions sur lesquelles tout l'ordre social repose, ne 
saurait être impunément ébranlé : il est souvent impos- 
sible, presque toujours téméraire de le tenter. Â une 
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disposition docile des âmes honnêtes , qui ne marnhan- 
dent pas trop même avec ce qui les blesse, se joint pour 
elles l'empire de Thabitude qui les dispense de toute 
réflexion : tandis que d^un autre côté des esprits clair- 
voyans, en même temps qu'ils connaissent le faible et 
le faux d'une doctrine religieuse, ne laissent pas de l'a- 
dopter ; compensant, même sous le seul rapport du senti- 
ment religieux, par ce qu'ils aperçoivent d'utile, peut-être 
de nécessaire au soutien de la moralité parmi les hommes, 
ce qui au fond serait indigne de la Divinité, ou offen- 
sant pour elle. Pourquoi s'en étonner? est-ce donc que 
les hommes raisonnent tant et si bien? ni l'un ni l'autre. 
Tantôt ce sont les élémens mêmes sur lesquels ils pour- 
raient tourner leurs pensées qui leur manquent : tantôt 
ces élémens ne s'offrant à eux qu'avec trop d'abondance, 
il arrive que la pensée s'arrête devant leur multitude; 
ou que trop nombreux , et pourtant ne l'étant bien sou- 
vent pas encore assez, trop peu distincts, mal aperçus, 
ils ne sauraient être convenablement mis en œuvre. 

Jusqu'où les hommes ne s'égarent-ils pas , sans qu'on 
puisse,bien souvent, les en rendre trop responsables? Telle 
est la conséquence de cette loidel'ordreactuelquiles livre 
à eux-mêmes avec une mesure si bornée d'intelligence, i 
Mais à côté, se trouvent des notions premières; et la ' 
loi de la conscience qui, au milieu des plus graves , 
erreurs qui entraînent les peuples, parlent haut à leur | 
tour ; contiennent , répriment , corrigent ; ou du moins j 
réclament quand elles ne peuvent faire davantage. Tout 
découle de cette double loi : et il est interdit à toute 
bonne philosophie de séparer l'une de l'autre , parce 
qu'elles ne sont jamais séparées dans la réalité. 

Si des religions positives, qui vont jusqu'à violer la 
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loi de la conscience , étaient productives de toutes les 
conséquences qu'elles recèlent , elles consacreraient en 
cela le vice et l'injustice, et les investiraient d'une au- 
torité sacrée : il est heureux alors que les hommes 
résistent à cette autorité même , et que la loi morale 
prévale sur la loi religieuse qui la combat. 

Mais tout ceci, tout ce que nous pourrions rappeler 
de faits historiques (il suffit de les indiquer) relatifs à 
la naissance, au progrès, au soutien des religions posi- 
tives, ne saurait prouver autre chose sinon que les 
hommes ont suppléé , comme ils ont pu , et fort mal , 
au silence de la Divinité en matière de dogmes positifs : 
il resterait toujours que la base de l'édifice est vaine; 
et nul n'est obligé de voir là le temple même de la 
Divinité. Non-seulement Dieu n'impose point comme un 
devoir une religion positive à l'homme qui se trouve 
forcé de reconnaître qu'elle ne repose que sur une au- 
torité humaine; mais il lui impose bien plutôt le devoir 
contraire, celui de rentrer au fond de son ame, et d'y 
établir le vrai sanctuaire de ses rapports religieux. Il y 
a pour cet homme deux sortes de devoirs; le devoir so- 
sial , et le devoir religieux proprement dit. Le premier 
consiste à reconnaître le fait patent d'une société dont 
il fait partie, professant une religion positive et le culte 
qu'elle établit ; à reconnaître aussi que ce culte est une 
branche de l'institution sociale ; à le respecter comme tel, 
et comme au moins toléré sans être approuvé de Dieu; 
à ne pas combattre ce qu'il n'est point obligé , et qu'il se- 
rait imprudent de combattre; à se réunir au contraire 
aux pratiques admises dans les temples, soit que le pou- 
voir public les enjoigne, soit que les mœurs publiques 
ou domestiques les commandent, et en fassent un lien de 
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louiez les autres relalions sociales. Le second coûsiste à 
i^ervçr les droits mêmes de Dieu y et les siens propres ; 
à ne mentir ni à Dieu, nj à lui-même^ et à modifier en 
ç^ s^D$ (es pra1;iques externes doi\t il sent ropppxtunité, 
I4 cp.ayerîance, et souvent l'obligation : c'en est une très 
véritable en beaucoup d'occurrences, de ne point se 
^ét^ch^r de ce qui tient à Tordre public , et le cimente 
ejD le rapportant, bien ou mal , à l'auteur de tout ordre. 
El en cela, il ne mentira pas plus aux autres hommes 
qu'à Dieu et à lui-même; car c'est aussi un devoir de 
ixe P9S mentir aux hommes. ](^a raison en est que le de- 
voir est réciproque; et là est la solution de toute la dif- 
ficulté: à dë&ut de réciprocité., le devoir prend un tout 
autre car^çt^re. Les hom^ies , ou si Ton veut la société, 
i^ sauraient inriposer un culte public, une croyance , si 
ce n'est sous la réserve des droits intimes de chaque 
can;sciencç; et. chaque conscience ne peut être tenue au 
culte pnblic et à la profession publique de croyance, que 
s^us Ucou4ÂtiQnque de l'autre coté ses propres droits se 
trouvejiit respectés. Que cette condition soit exprimée 
ou sous-en.teqdue, il n'importe: elle est légitime, fonda- 
niient^le, nécessaire, imprescriptible : elle existe là 
n^fn^ où quelque a^jLe du culte établi impUquerait le 
CQiitraire ; ou des professions solennelles d'une croyance 
eCfectivç ^çr^ient ^i^igçes. De telles professjoqs et leurs 
si^ites i^e sont qu'une d^larali^oii qu'oqi s^ rallie osten- 
si|)tement au çuUe public^ çt auta^i^l; qu<^ h cultç public 
peut exiger ce ralli^w^^^» jamais d^vaotagç. 

Quoi doi^c! une autorité hujnaaine s'arrogerait légi- 
tioi^çmeqt le droit de scruter les cpusciei;i^ciQ& dan^ lei|r in- 
tii^itç; pubien l^s consciences ser^i^fitofeUgées d'ouvrir 
leur intimité à ceux auxqi\e|s pu refuserait le droit de 
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lea ^^tes2 C^pf»(il9(>l U v^'ys^ ^& 4^ milieu; si l-on 
n'adoiet pas que quoi que ces derni^ers fassent et préteo"» 
dpxkl bire., W e^t ^^ujou^s Uci^ ^ mçltre à c(HiY«rt les 
c^qits dç )a CQ9is4çA^e • l$t p^rtni ice^ traits ^ m (vouve 
celui de ne pas se maQifiç^teir c)U-ii)èix^ 4^iix hoinoM» dans 
ttSducQqp ^e coQjanature^. 

J] s^r^it tf!P(t 913^ d'apéf ntir un tel droit si loo posait 
en priacipQy d'ua côté, que la croyance i»liioe€»tune 
affaire entre Dieu et Thomme ; et de l'autre ^ qu'une 
autorité qu^lcQpque peut ^'éteijtdre JMsqu'à forcera la 
manifestation de cette croyance intîipe^ aSa d'exclure 
peut-être du corps social , ou du moins de priver de plu» 
sieurs de ses avantages , celui qui n'admettrait pas dans 
son for intérieur la croyance publiquement reçue. Quand 
l'autorité hutpaine se perqnet d'imposer une telle mani- 
festation , c'est elle qui est coupable d'injustice; non 
celui qui s'y soustrait en accordant le$ professians 
exigées , mais de boucbe seulement. I) se peut qu'il doive 
une professipn orale; il ne saurait devoir autre chose» 
Qu'on fie craigne point de faire résonner bien haut 
ce$ vérités ; et çoiidain tous les droits sont à couvert 
dians les sociétés où la religion serait exclusive; c*est-à- 
dire où il faudrait professer cette religion sous peine de 
ne plus leur appartenir. Cela ^eul concilie tout. Qu'il 
soit bien entendu que nul noini^tre du cuUe public , nul 
Dgiagistrat ne peut interroger un autre bomme sur la 
sincérité ^veç laquelle il s'y c^forme et 1q professe, 
sans qq^ c^|t)i-cj soit libre de protestter de cette tincé* 
rite, si cçtte protestation e^t exigée, quapd même sa 
croyance véritable Rf Iq rall^^it point à la croyance 
commuiae. Qu'on cbercbt u^w. Wtre laamère de mettre 
en barmauje Cp qi» «J?J»Çtisat k Diw, à la croyaaee 

37* 
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iodividuelle , au pouvoir dirigeant de la société; on n'en 
trouvera point. 

Dans ce que nous venons de dire^ nous nous sommes 
attaché au cas extrême. Honneur aux législations qui 
consacrent la liberté des consciences. 

Entre le cas extrême, et la pleine liberté de tous les 
membres du corps social , en ce qui tient à leur religion 
et à leur culte, il se trouve uue infinité de gradations: 
lesquelles ne résultent pas seulement de la législation 
du corps social, mais encore, comme nous l'avons déjà 
insinué, des mœurs, des opinions reçues , des exigences 
de toute espèce. Nous n'eu parlerons point ici. Avoir 
posé la règle pour le cas extrême , c'est avoir mis suffi- 
samment sur la voie des solutions qui en dérivent pour 
lescas qui sont une atténuation du premier. 

En continuant de raisonner sur ce fait général qui, 
selon toutes les opinions et d'un commun accord , en- 
globait toutes les nations de l'antiquité , moins la petite 
nation juive que plusieurs excepteront; savoir que ces 
nations n'avaient point, et ne pouvaient avoir une reli- 
gion positive véritable; les voies de la Providence se 
montrent assurément impénétrables : mais la plus forte 
difficulté se trouve levée , dès qu'on admet que si Dieu 
laisse les hommes se donner des religions positives, 
parce qu'il n'en donne point une lui-même , il laisse 
aussi chacun d'eux le^maitre de ne point les reconnaître : 
ou que si cette reconnaissance peut devenir une obli- 
gation sociale, elle n'altère en rien une autre obligation 
beaucoup plus sainte, celle de ne suivre d'autorité que 
celle de Dieu, en ce qui touche nos rapports avec lui. 
Toute l'autorité des religions positives , purement hu- 
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maine, ne saurait plus être que du même ordre que Tau- 
torité sociale; et les pratiques religieuses que du même 
ordre que les pratiques civiles. Cependaut l'autorité 
religieuse, purement humaine, pourra ne point sem- 
bler telle à la multitude des hommes qui la suivront ; et 
beaucoup comprendront fort mal la nature de leurs 
rapports avec la Divinité: mais Dieu excuse soit leur 
ignorance, soit leur eri*eur : il la permet ; puisqu'elle 
dérive de la seconde loi de Tordre. actuel. 

Mais si Dieu ne peut que se montrer indulgent pour 
la faiblesse de lesprit humain , la torpeur dans laquelle 
il sommeille si souvent; et quand il en sort, pour ses 
égaremens et ses inconséquences, surtout pour le^ 
erreurs qui sont en règne, et qui semblent la vérité 
par droit de prescription : on ne doit point oublier d'un 
autre coté que les sentimens moraux et religieux qu'il 
met en notre ame , ne sauraient être légitimement mé- 
connus d'elle; ni par conséquent les notions premières 
qui ne sont que leur traduction intellectuelle. Mécon- 
naître, ou ne point suivre notre loi propre, c'est altérer 
notre nature; c'est combattre autant qu'il est en nous 
ce penchant au bien moral , qui lorsqu'il contredit le 
penchant au bien individuel, réclame la préférence: c'est 
faire librement le choix du mal plutôt que du bien. 
Tomber sous l'empire de la loi qui nous laisse à nous- 
mêmes , à notre incapacité , à la faiblesse de notre in- 
telligence, est un malheur peut-être; (Dieu seul le sait!) 
mais ce n'est pas un vice , ce n'est pas un mal moral. 

Que ce soit un malheur réel de notre condition pré- 
sente; ou que ce qui nous semble tel, car il est indubi- 
table que nous ne saurions l'envisager autrement^ doive 
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UÉI jdiil* ifiDtiâ àppàràttvne soûs un dUtre point dé vue; 
tf-iestà ïwûs d'aciceptèr imtrè Idtâurta terfe tel quèï)ïèli 
ttOtts Ta dëpartî^ et tatïtôt d*en subir, tantôt tfeh Suivre 
(Bt âccdndplib le$ conséquences. Dieu en ni^us livt'ant \ 
Aôs fàûutté^, quelque bornées qu'elles soient, né pretèad 
f>â% qlKe noiii lès laisèitfnâ bisivesf. Ainsi j !es të^tâÛvèâ, 
iitt eèin*tâ ^ ttes méprisée de nùtine f àisoii , ^^â àcbô{^^ 
ineft^ de toute «spèce , ies iïiùfihares fnèmè^ iôfit è; 
notre lot ; et quelquefois àus^i SëS suètès et là conquête 
de i|ùëk}ues vérités miles. îl lui est tôUJôui^S licite de 
s'èx^rt«r , pout* vu que ce isôit avefc càndéuï» èl tente 
ibi ; quelquefois etîe lé doit. Âvôii* permlsslbn de ûë 
pas e5ttlbattt*e cértaiiîteÀ èrreirtis rëçuN , n'est pôîtit titfe 
f^btigation de ne les bombattre jahiaik Mais quel em- 
ploi tte nos facultés n'est subordonne ^ deS niuttitiidtt 
de situations et de considérations ? Il est dès iocïèth 
éù Tinterdiction de S eliever contre les bmyànces èàt et 
presse : il <sn ^st aussi cil la lutte dels opitiiôtts est uà 
principe iitile, nécessaire quelquefois, d'activité et à 
vie* Tout Cela est vrai. Maii voici qui est beaucoup plw 
vrai encore : c'est que cet emploi de rintelligence rt'est 
juste ^ honorable, légitime > digtte d'un efeprîl qui sere^ 
pecte ^ et veut se faire approuver de Dieu , des hoinWés 
et de lui-même, qu'autant que la première loi lui est, 
avant tout, vénérable et sacrée, et qu'elle lui sert de 
flambeau et de boussole t qu'autant ^ue In pratique fidèle 
et constante de cette première loi clêvient son Une de 
créance , et le garantit des incorisidération^ , pour û^ 
rien dire de plus, auxquelles l'expose là ^e^dde. 

Que tout homme qui se livre à ses propres pfenséei 
se juge itti^méniej; mais surtout qne les autres hommes 
le jugent d'après cette règle. 
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I 

Il est sensible que dans tout ce que bous venons de 
dire, rien né met sur la voie d'expliquer pourquoi Dieb 
a établi la seconde loi. Il faut l'avouer et le dire : elle 
est inconcevable, iticomprëhensible pour nous. Elle l'est 
surtout par rapport à Tordre religienx. Nous ne pou* 
vons que tâcher de fixer notre raison sur des inductions, 
que l'existence même de la loi , et sa force régulatrice 
de notre destinée, doivent nous engager à rechercher. 

Quant à la raison ignorée pour laquelle cette loi pré- 
side à notre destinée sur la terre , nous n'avons qu'un 
mot à en dire. Dieu a voulu que cette rais$on nous fût 
inaccessible; et elle doit l'étrie; il est inévitable qu'elle 
ne le soit : car si nous la découvrions, la lumière qui 
jaillirait d'une telle découverte, surtout dans l'ordre 
religieux duquel tout dérive, et auquel tout remonte, 
ne nous laisserait plus livrés à nous-mêmes : elle expli- 
querait tout : elle anéantirait la loi. 



%/%/^%/9/^%/^^^%/^%^^%^^*^^i^^^^^mÊ^^m^^^%/^^ 



CHAPITRE XIII. 

De riDtervention providentielle de Dieu sur La terre.> 

Ce serait bien mal entendre la deuxième loi dont 
noué avons constaté l'existence , même en matière reli- 
gieuse, que de la regarder comme exclusive de là pro- 
vidence de Dieu sur la terre. Elle n'est exclusive que 
des actes patens, des dispositions patentes, par lesquels 
l'autorité divine ferait taire toute autre autorité, en 
ce qu'elle prendrait sous la sienne : et des enseignemehs 
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également païens qui lèveraient et termineraient nos 
doutes , là où notre raison s'arrête tout-è-fait; ou bien 
ne marche qu'incertaine, même dans ce qui intéresse le 
plus notre destinée présente et à venir. Institutions el 
doctrines; voilà ce que Dieu n'a pas jugé à propos 
de donner à la masse du genre humain : s'il Teût fait, 
l'ordre actuel serait tout à-fait différent de celni que 
nous voyons 9 et auquel nous sommes souroîis. 

Mais Dieu n'a point placé en vain dans le cœur liu- 
main le sentiment religieux : il ne nous a pas inspiré 
en vain de recourir à lui, de l'invoquer, de faire appe! 
tantôt à sa justice, tantôt à sa bouté. Ce n'est pas eu 
vain que la conscience du genre humain , proctamaut 
la religion de notre nature, ou les premiers principes 
de ses rapports avec la Divinité, comme elle proclame 
notre loi naturelle ou les premiers principes des rap- 
ports des hommes entre eux, toutes les nations se sont 
accordées à adorer, à prier, à honorer un pouvoir su- 
prême présidant aux choses humaines après les avoir 
établies. Que la Divinité ait été méconnue; que les 
hommes aient multiplié leurs dieux ; qu'ils soient 
tombés dans ces égaremens qu'il n'est que trop facile de 
récapituler; tout cela est dans le domaine de la deuxième 
loi : dans celui de la première se trouve invariablement 
la notion d'un être supérieur, juste et puissant, etl(' 
besoin de recourir à lui. En cela donc, l'accord des 
peuples a été, et n'a pu qu'être unanime. Or,qut' 
serait un recours à un Dieu sourd? et comment Dieu 
en aurait-il fait un besoin et un devoir de notre nature, 
s'il n'eût voulu y correspondre de son côté? 

Mais comment y correspond-il ? Il y correspond sans 
préjudice de cette autre loi de sa providence, impos'C 



i 
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à Tordre actuel des choses. Il a établi la première loi ; 
donc il en suit les conséquence:! : il a établi la seconde; 
donc il en suit les conséquences* Lui demander de nous 
faire connaître comment sa providence intervient sur la 
terre, c'est lui demander précisément Fabrogution de la 
deuxième loi. 

Toutefois j combien il est aisé à Thomme religieux de 
sentir et de reconnaître que pour n'être pas manifeste, 
cette ifeitervention n'en est pas moins réelle et efficace. 
Son mode tient à deux choses également ignorées de 
l'homme : les rapports entre les êtres immatériels ; et le 
dessein général de Dieu. Les rapports entre Dieu et 
l'ame humaine, soit que celle-ci lui adresse ses adora- 
tions et ses invocations; soit qu'elle mérite Tattention 
de Dieu par une vie vertueuse^ ce qui est une invoca- 
tion perpétuelle ; soit enfin que Dieu la prévienne selon 
que les vues de sa providence le comportent; de tels 
rapports sont d*uue nature qui les dégage de la gros- 
sièreté des communications dont les organes sont les 
agens : ils sont, en un sens, en dehors des liens de 
l'ame avec la matière : et c'est ici un des cas où Tame 
préagit sur l'organisation. De même que dans nos senti- 
mens primitifs, et dans les purs actes de notre liberté, 
tout naît de l'ame quoique à l'occasion des relations où 
elle se trouve engagée; et que l'organisation n'est là 
que pour amener ces relations, et ensuite recevoir les 
impressions émanées de l'ame elle-même : ainsi dans les 
rapports de Dieu avec elle, tout se passe entièrement 
en dehors de l'organisation. Mais alors , ce n'est plus 
Famé toute seule qui préagit; c'est Dieu avec elle : c'est 
Dieu communiquant avec l'ame comme il communique 
avec les purs esprits : et l'organisation n'est encore là 
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qtfè pbut* recevoir* les imprê^siôtis dé Tâmé , aitsi hio- 
dîfîéè par Dieu liiême. 

Savoir cela , où plutôt le sreîiliï^, h*esl pas diËciie à 
l*liôUiiA*6 religieux. Aller plus loin , et pénétrer dans les 
ifeisâeiilS fflërties de îïfèù î tteïliahcler si sa providence est 
toujours générale , c'est-à-dire selon une volonté uni- 
forme dont toutes seà âûtré§ volontés ne seraient que 
râpplicàtion ; où si elle eSt quelquefois spéciale, c^èist-à- 
dire selon dèà ^ôlôntl^s particulière^ et des desseins par- 
ticuliers*, a fces ^ôldiités é'^téndràîent à Tordre physique 
cbrnmè \ Tordre moral î de telles Questions hè pourraient 
tècèvôir leur pleine solution que de Dieu même. 

Cependant, tiôus devonà ajouter ii^ùe Dieu, lorsqu'il 
â doûùé à Thomine la liberté morale , ayant admis toutes 
les conséquences de Tusage boh ou mauvais de cette 
liberté, et cet uâage àmenâùt àané cessé des cas spé- 
ciaux; il serait difficile de comprendre que l'action pro- 
videntielle qui viendrait à leur suite ne fût pas spéciale 
aussi. Nous avons traité ce sujet au chapitre YI* du 
deuxième livre. 

Les propres desseitis de Dieu peuvent exiger que des 
actes vicieux de la liberté de l'homme, actes que sa 
pi'ovidènce à permis, mais qu'elle n'autorise point, 
scient combattus non en eux-tnêmes, ce qui serait dé- 
truire le libre arbitre, mais dans leurs suites et leurs 
eiïetâ. Si l'on admet là prescience au sens le plus ab- 
solu , on doit admettre aussi qu'elle ne contrarie en rien 
^ les faits lib^es, et qu'ili demeurent exactement lès mêmes 
que si la connaissance que Dieu en a les suivait au lieu 
de les précéder : et Dieu n'aurait pas moins prévu Tin- 
tervention particulière à laquelle de tels faits pourraient 
l'engager lui-thêmè. 
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Cette questîôà de rîAtervefttion ))rô^idéhtit&tlè tiè 
Dièû «ISf* là tèrrè , toute itiiAépendànte de teWé de h 
prèsciëfUdè i lié Test pa^ mbiûi de rètt^tetièe de ià déutiètiifè 
kn. Dièû ()ènt ititèrvènir quand il i^elit, et t^bmmè il veut, 
en m^âiititèAâftt ùette Secondé Ibi , tdm C6m)m i*i\ ëh if^ 
fi^^iMi^aît Vhomvhfé. Il ûe l'éa affranchirait Véritable- 
ment que si mn interTènfi6n étisiit fiotôiré et tnàûitb^é: 
ci Klôti ^ëùTèmèni elle dérogerait à cette Ibi : alors 
sèoIeMënt éHe àfîpïirtiendratt àutèâs éicë|)ti6ilï)èriâ dôàt 
nàixi ^Vbùs ittàihtëriànt à pàAkir. 



CHAPITRE XIV. 

t)és exceptions a là deuxième loi âè rbràrè àclùel. 

Ce*t tthé firétetitioû de tôtites îès religions prisiliVëS^ 
qU*eHfe$ éë trouvent soùâtraîtes, dans le cercle qui lèùt* 
èsi: prbpfe^ à là deuxième loi géftëraîé: Mais première- 
lîiènt, leurs àHogatîohs Contraires sfe détruisent, èl toû" 
firmèttt ainsi là loi : éècoridemènt , tioxû n'avons pôiftl i 
faire ici l'examen et la féfulation de oeil allégations , 
J>arCe qtie nbiis ne raisonnons qu'avec des hôihnlès qui 
savèht très bien à qpoi s'en tenir Sur ces religions pô* 
sitives de l'àntîquitë, et d'autres qui sont encore en règne 
daiis tant d'éndrôits du globe. A fcè point, deû± opinidnà 
confoHfteà jusque là, se divisent. Pour les ùriS^ lé chriS"- 
tianistilfe ii'èst aussi qUfe Tune des cohsëqUètlcèà pOssiWei^ 
ikidëâhies en nombre ^ de la deiTiièliié Ibi : dèsituélle!^ il 
est inévitabte ^\xé qUelqués-UiiëS se i^aliâëfit en %^U 
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Pour les autres, le christiaDisme est une grande et ma- 
gnifique révélation de dogmes positifs et divins, ratta- 
chée à deux révélations antécédentes : Tune aussi ancienne 
que la race humaine, mais dont les traces étaient com- 
plètement oblitérées; l'autre comparativement récente, 
mais bornée d'abord à une seule famille, et ensuite à 
ses descendans dans une très étroite région. 

Il est également impossible d'assigner une opinion in- 
termédiaire entre ces deux-là ; et de ne pas convenir dans 
la seconde, que la deuxième loi continue de subsister 
pour tous les peuples auxquels le christianisme est in- 
connu. Seul, il peut prétendre à l'exception : et cette 
exception, quoique tendant depuis dix -huit siècles à 
s'étendre , laisse encore la majorité du genre humain sous 
la seconde loi. 

Ce n'est pas tout : cette exception elle-même , en tant 
qu'on lui feraitembrasserl'universalité du christianisme, 
retomberait bientôt sous la deuxième loi, pour tant de 
sectes entre lesquelles il se divise : hors les faits et les 
dogmes fondamentaux qu'elles admettraient uniformé- 
ment , leurs divisions sur tout le reste ne sauraient plus 
être expliquées qu'autant que Dieu les aurait abandon- 
nées en cela à leur propre sens; ce qui est précisément 
la deuxième loi. 

Il est parfaitement raisonnable de reconnaître que les 
dogmes positifs du christianisme auraient été restreints 
par Dieu lui-même à un petit nombre ; car on ne saurait 
prétendre qu'une religion, même révélée par lui, doit 
éclaircir toutes les incertitudes des hommef^^ et répondre 
à toutes les questions dont ils pourraient s'aviser. Gela 
posé : quels sont ces dogmes privilégiés qui constituent 
l'essence même du christianisme? C'est en cela seulement 
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que pourrait se rencontrer une véritable exception à la 
loi générale, qui serait commune à toutes les branches 
du christianisme. Il est sans difficulté que la vérité reli- 
gieuse, pleinement connue en ce qui concernerait ces 
dogmes, aiderait ensuite à des inductionsmultipliées dont 
les hommes pourraient avoir besoin dans le reste de leur 
existence non-seulement religieuse , mais encore morale 
et intellectuelle : ces inductions pourraient être plus ou 
moins justes, plus ou moins fondées; mais Dieu cesserait 
d'en être le garant : les vérités religieuses deviendraient 
un auxiliaire pour la raison humaine dès lors laissée à 
elle-même : et à cela près , la deuxième loi continuerait 
son empire. 

Si Ton consulte les diverses doctrines chrétiennes, on 
les trouve d'accord sur un seul point , savoir la divinité 
des écritures, et peut-être un symbole assez court : quel- 
ques livres bibliques sont exclus par diverses sectes du 
catalogue des livres inspirés : ceux qui sont uniformément 
admis donneraient la mesure de l'exception invoquée; 
si tout de suite on ne rencontrait des multitudes d'inter- 
prétations de ces mêmes écritures , interprétations dans 
lesquelles, assurément, la deuxième loi joue un beau rôle. 

Il est un seul moyen , et ce moyen est admis dans 
l'Église catholique, de maintenir l'exception à la deuxième 
loi toujours nette, toujours tranchée , autant que l'auteur 
de l'exception , c'est-à-dire Dieu , le voudrait. Ce moyen, 
ce serait la délégation par lui faite d'une autorité for- 
melle, et toujours subsistante: non que cette autorité 
dût toujours intervenir; dût sans cesse dicter ses arrêts 
à la raison humaine en matière de doctrine religieuse, 
ou lui imposer silence : deux choses suffiraient; la fixité 
invariable de tout dogme proclamé par elle; la possibilité 
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d'mtervenir quand oUe le jugerait convenable pour ter- 
miner des hésitations , des discussions jusque là lieUes. 

L'avantage du catboUeisme sur les autres églises chré- 
lÎMnes est immense de ce coté : on pent même dire que^ 
&ute d'une telle autorité , la préteutioa de ces églises à 
une exemption de la deuxième loi se trouve, rejelée 
dans ce vague et cette incertitude qui est justeinesit le 
•caractère propre de cette même loi : en sorte quelles j 
retombent en même temps qu'elles s'en affrancbisseat. 

I^a mâmo objection n'atteint point une autorité régu- 
lière et constante^: mais on doit lui demander, en premier 
lieu, que sa nature et ses droits soient bien coustatcs; 

en second Heu que ce qui est de son ressort soit bien 
déterminé. 

l^QUS dirons ci-dessous quelque chose de la prenoiière 
d^ ces conditions : à l'égard de la seconde, nous rejmar- 
querons seulement que partout où les hases d'une auto- 
rité exercée au nom detDieu ne seraient pas bien tracées, 
non-seulement on retomberait dans la deuxième loi; mais 
qx^ y. retomberait avQo 4^ npi^vcaux ^ilimens de doutes, 
c|^ CQntr9ve.^ses^ d« combats* Ceci est la çlé de taot de 
q^^çrelLcs religieuses ; ainsi que dç cç^ querelles ejutre les 
4eux pui^ance^ (yux ccycnpbssent particulièrement l'Ws- 
tftirç dju moyeu-agfs , e^ q.ui ne sont point terminées. 

lues hommes soumis à la deuxième loi s'attachent à 
toji^ daw leurs débats, mèif^ à ce qui, selon eux, les 
s£n^rairfiit ft ç.çi,te loi. Us étendent^ iU am|ilifîent le pri- 
^ilégç exceptionnel; t^dis qu'au contraire l'exception 
qe^epar ceJi^ seul q^u'cHe ne serait pUis^ nettemeint tracée. 

{Is tr^ygisportent à l'ordre moral ou politique ce qui, 
4^ l^Mr propre ^veu , %e trou.verait born^ à l'ordre reli- 

: i^is les pcéte^t^es. ne n^nqjuei^t piui tpuf: i^v^ 
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TuD dans l'autre , à raison de tant de points de contact 
qu'ils ont ensemble. Ainsi, par exemple, tantôt un chef 
delà religion fera un devoir aux sujets du chef de l'État 
de répudier son autorité : tantôt un chef de l'Elal obtien- 
dra du chef de la religion d'imprimer à son autorité le 
sceau du droit divin. 

Ces indications sommaires, auxquelles nous sommes 
loin de. vouloir donner l'étendue dont elles seraient sus- 
ceptibles , ont pour objet de montrer que, même quand 
on admet quelque exception à la deuxième loi , cette loi 
revient de toutes parts, et de toute sa force; et refoule, 
pour ainsi dire, sous son sceptre ceux qui prétendaient 
lui échapper. Nous ne contredisons aucunes croyances 
religieuses : mais nous essayons de prouver à tout le 
monde , que , dès qu'elles sont eu peine de bien faire la 
mesure de l'exception qu'elles invoquent, l'exception 
disparaît en cela , sur-le-champ et de droit. 

Iflais que sera-ce si 1 exception ejJle-Qiême poujr être 
éMiblie et justifiée, deqieuire soumise aux difficultés d^ 
la deuxième loi? $i l'exceptioa n'est pas manifeste, et 
qM'il faille d'abord discuter sur quçls titres, sur que}^ 
fond.eaieu$ elle prétend s'appuyer; iberriveira de 4eju;i^ 
choses Vm^e : Qu que les homines ^ bieu que sounpis à 1% 
deuxièfîie loi d^iis cet ex^pien ^ ue pourront cependant 
avec de la bonne foi et de W sincérité manquer de r^coi^- 
iuiîti:e Ifi xé^ité de: re?:Qepti,o^ ;; on que leur rf isQp d|er 
meurera à cet égard dans le doute et la perplesyité* S[qu$ 

ne pgrli^s pas, du c^ OM ejàe rejejtterait péreipptQireinent 
TexceptiiQjpi., 

Le prewei: çasi ireyic^t presque m rolwe cpie celui 
d'une eç,ccj>tioxi cpX éçJi^t.er,^Ât d'«ibord pa^ sa pjç^JCe évi- 
dence. La rai^qn de i'hojunie n^ diseerue h loi na^weUfî 
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également païens qui lèveraient et termineraient nos 
doutes , là où notre raison s'arrête tout-à-fait; ou bien 
ne marche qu^incertaine, même dans ce qui intéresse le 
plus notre destinée présente et à venir. Institutions el 
doctrines; voilà ce que Dieu n'a pas jugé à propos 
de donner à la niasse du genre humain : s'il Teût fait, 
l'ordre actuel serait tout à-fait différent de celui que 
nous voyons 9 et auquel nous sommes soumis. 

Mais Dieu n'a point placé en vain dans le cœur hu- 
main le sentiment religieux : il ne nous a pas inspiré 
en vain de recourir à lui^ de l'invoquer ^ de faire appe! 
tantôt à sa justice , tantôt à sa bouté. Ce n'est pas ea 
vain que la conscience du genre humain, proclamaut 
la religion de notre nature, ou les premiers principes 
de ses rapports avec la Divinité, comme elle proclame 
notre loi naturelle ou les premiers prinbipes des rap- 
ports des hommes entre eux, toutes les nations se sont 
accordées à adorer, à prier, à honorer un pouvoir su- 
prême présidant aux choses humaines après les avoir 
établies. Que la Divinité ait été méconnue; que les 
hommes aient multiplié leurs dieux ; qu'ils soient 
tombés dans ces égaremens qu'il n'est que trop facile de 
récapituler; tout cela est dans le domaine de la deuxième 
loi : dans celui de la première se trouve invariablement 
la notion d'un être supérieur, juste et puissant, et le 
besoin de recourir à lui. En cela donc, l'accord des 
peuples a été, et n'a pu qu'être unanime. Or , que 
serait un recours à un Dieu sourd? et comment Dieu 
en aurait-il fait un besoin et un devoir de notre nature, 
s'il n'eût voulu y correspondre de son côté ? 

Mais comment y correspond-il? Il y correspond sans 
préjudice de cette autre loi de sa providence, imposée 
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à Tordre actuel des choses. Il a établi la première loi ; 
donc il en suit les conséquencesi : il a établi la seconde ; 
donc il en suit les conséquences. Lui demander de nous 
faire connaître comment sa providence intervient sur la 
terre, c'est lui demander précisément Fabrogalion de la 
deuxième loi. 

Toutefois y combien il est aisé à l'homme religieux de 
sentir et de reconnaître que pour n'être pas manifeste, 
cette it^tervention n'en est pas moins réelle et efficace. 
Son mode tient à deux choses également ignorées de 
l'homme : les rapports entre les êtres immatériels; et le 
dessein général de Dieu. Les rapports entre Dieu et 
l'ame humaine, soit que celle-ci lui adresse ses adora- 
tions et ses invocations; soit qu'elle mérite Tattention 
de Dieu par une vie vertueuse , ce qui est une invoca- 
tion perpétuelle ; soit enfin que Dieu la prévienne selon 
que les vues de sa providence le comportent; de tels 
rapports sont d'une nature qui les dégage de la gros- 
sièreté des communications dont les organes sont les 
agens : ils sont, en un sens, en dehors des liens de 
l'ame avec la matière : et c'est ici un des cas où Tame 
préagit sur l'organisation. De même que dans nos senti- 
mens primitifs, et dans les purs actes de notre liberté , 
tout naît de l'ame quoique à l'occasion des relations où 
elle se trouve engagée ; et que l'organisation n'est là 
que pour amener ces relations, et ensuite recevoir les 
impressions émanées de l'ame elle-même : ainsi dans les 
rapports de Dieu avec elle, tout se passe entièrement 
en dehors de l'organisation. Mais alors , ce n'est plus 
l'ame toute seule qui préagit; c'est Dieu avec elle : c'est 
Dieu communiquant avec l'ame comme il communique 
avec les purs esprits : et l'organisation n'est encore là 
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ipïé pbUt* recevrait* léà iïnpre^siôiis dé l'âmé , àitsi hio- 
èîfiéè par Dieu mêtnè. 

Savoir céh , où plutôt le ketilît^, h'esl pas ditecïlc à 
liiôttiiîfiè religieux. Àfrer plus loin , et pénétrer dans les 
(feisàeiilS ffièrties ae Kièû ^ deDiahuer si sa providence est 
toujours générale , c'est-à-dire selon une volonté uni- 
ïbrfnè dont toutes seà aûtrèâ Volontés ne seraient que 
râpplièàtion'; ou si ëltè est quelquefois spéciale, c^èsl-à- 
dire Sëloi^ dèà Vôlônti^s particulière^ et des dcisêins par- 
lîcdlier s* il tu Volontés é'i^lôndï'àient à l'ordre physique 
cbrnmè h Perdre moràh de telles queslions hé pourraient 
irècèvôir leur pleine solution que de Dieu même. 

Cependant, tlôus devons ajouter t{ùe Dieu, lorsqu'il 
à doniié à rhoiiime la liberté morale , ayant admis toutes 
les cobséquences de l'usagé boti ou mauvais de cette 
liberté, et bet uàage amenait àâns cessé des cas spé- 
ciaux; il serait difficile de comprendre que l'action pro- 
videntielle qui viendrait à leur suite ne fût pas spéciale 
aussi. Nous avons traité ce sujet au chapitre VP da 
déUtième livre. 

Les propres desseins de Dieu peuvent exiger que des 
actes vicieux de la liberté de l'homme, actes que sa 
providence à permis , mais qu'elle n'autorise point, 
scient combattus non en eux-mêmes, ce qui serait dé- 
truire le libre arbitre, mais dans leurs suites et leurs 
eiïetâ. Si l'on admet là prescience au sens le plus ab- 
solu , on doit admettre aussi qu'elle ne contrarie en rien 
, les faits libi'es, et qu'ilî demeurent exactement lès mêmes 
que si la connaissance que Dieu en a les suivait au lieu 
de les précéder: et Dieu n'aurait pas moins prévu Tin- 
tervéntion particulière à laquelle de tels faits pourraient 
l'engager lui-ihême. 
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que pourrait se rencontrer une véritable exception à la 
loi générale, qui serait commune à toutes les branches 
du christianisme. Il est sans difficulté que la vérité reli- 
gieuse, pleinement connue en ce qui concernerait ces 
dogmes, aiderait ensuite à des inductionsmultipliées dont 
les hommes pourraient avoir besoin dans le reste de leur 
existence non-seulement religieuse , mais encore morale 
et intellectuelle : ces inductions pourraient être plus ou 
moins justes, plus ou moins fondées; mais Dieu cesserait 
d'en être le garant : les vérités religieuses deviendraient 
un auxiliaire pour la raison humaine dès lors laissée à 
elle-même : et à cela près , la deuxième loi continuerait 
son empire. 

St l'on consulte les diverses doctrines chrétiennes, on 
les trouve d'accord sur un seul point , savoir la divinité 
des écritures, et peut-être un symbole assez court : quel- 
ques livres bibliques sont exclus par diverses sectes du 
catalogue des livres inspirés : ceux qui sont uniformément 
admis donneraient la mesure de l'exception invoquée; 
si tout de suite on ne rencontrait des multitudes d'inter- 
prétations de ces mêmes écritures , interprétations dans 
lesquelles, assurément, la deuxième loi joue un beau rôle. 

Il est un seul moyen , et ce moyen est admis dans 
l'Eglise catholique, de maintenir l'exception à la deuxième 
loi toujours nette, toujours tranchée , autant que l'auteur 
de l'exception , c'est-à-dire Dieu , le voudrait. Ce moyen , 
ce serait la délégation par lui faite d'une autorité for- 
melle, et toujours subsistante : non que cette autorité 
dût toujours intervenir; dût sans cesse dicter ses arrêts 
à la raison humaine en matière de doctrine religieuse, 
ou lui imposer silence : deux choses suffiraient; la fixité 
invariable de tout dogme proclamé par elle; la possibilité 
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Pour les autres, le christianisine est une grande et ma- 
gnifique révélation de dogmes positifs et divins, ratta- 
chée«i deux révélations antécédentes : Tune aussi ancienne 
que la race humaine , mais dont les traces étaient cpm- 
platement oblitérées; l'autre comparativement récente, 
mais bornée d'abord à une seule famille, et ensuite à 
ses descendans dans une très étroite région. 

Il est également impossible d'assigner une opinion in- 
termédiaire entre ces deux-là ; et de ne pas convenir dans 
la seconde, que la deuxième loi continue de subsister 
pour tous les peuples auxquels le christianisme est in- 
connu. Seul, il peut prétendre à l'exception : et cette 
exception, quoique tendant depuis dix -huit siècles à 
s'étendre , laisse encore la majorité du genre humain sous 
la seconde loi. 

Ce n'est pas tout : cette exception elle-même , en tant 
qu'on lui feraitembrasserTuniversalité du christianisme, 
retomberait bientôt sous la deuxième loi, pour tant de 
sectes entre lesquelles il se divise : hors les faits et les 
dogmes fondamentaux qu'elles admettraient uniformé- 
ment , leurs divisions sur tout le reste ne sauraient plus 
être expliquées qu'autant que Dieu les aurait abandon- 
nées en cela à leur propre sens; ce qui est précisément 
la deuxième loi. 

Il est parfaitement raisonnable de reconnaître que les 
dogmes positifs du christianisme auraient été restreints 
par Dieu lui-même à un petit nombre ; car on ne saurait 
prétendre qu'une religion, même révélée par lui^ doit 
éclaircir toutes les incertitudes des homme.^^ et répondre 
à toutes les questions dont ils pourraient s'aviser. Cela 
posé : quels sont ces dogmes privilégiés qui constituent 
l'essence même du christianisme? C'esten cela seulement 
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religieux : ensuite nous passerons à Tordre social. 

La première conséquence de la deuxième loi en ma- 
tière religieuse, à laquelle même toutes les autres se rat* 



8oe€ dans sa firoeose Kxpoùtion de la Doctrine de i'ÉgiUe catkoiufue sur 
les matières de controverse : • Le fils de Dieu ayant voulu que son Église 
« fût une, et solidemenl bâlie sur Tunîté, a établi et institué la primauté 
«de Saint- Pierre pour l'entretenir et la cimenter. Cest pourquoi nous 
« reconnaissons cette même primauté dan^ les successeurs du prince 
«des apôtres, auxquels on doit pour cette raii^on la soumission et To- 
« béissance que les saints conciles et les saints pères ont toujours en- 
«seignée à tous les fidèles. 

« Quant aux choses dont on sait qu'on dispute dans les écoles, 
« quoique les ministres ne cessent de les alléguer pour rendre cette 
• puissance odieuse, il n*est pas nécessaire d*en parler ici, puisquVffe^ 
« ne sont pas de la foi catholique. Il suffit de reconnaître un chef éiàhW de 
■ Dieu pour conduire tout le troupeau dans ses voies » 

Bossuet savait très-bien que les prétentions de fait du saint siège à 
Yin/atl/i6iUte\ et il faut être bien retenu pour ne pas ajouter ses préten- 
tions </tf droit ; les oppositions violentes à ces prétentions dans le sein 
même de l'Église catholique, et de la part des communions séparées y 
ne sont point simplement une de ces questions dont on dispute dans les 
écoles : s'il la passe sous silence , quand la dispute s'étendait fort au- 
delà des écoles, et avait une si grande inûuence sur les autres matières 
de controverse; c'est au moins une forte lacune : quelques-uns y peu- 
vent voir un embarras qui lui fait éviter avec soin de prononcer le mot 
même dUnfaillfbiiité, Mais enfin, selon lui, et selon toutes les adhésions 
données à son livre, rinlaillibilité du pape n'est point de la foi catholique: 
c*est une question d'école, une opinion libre. 

Cela posé: qu'est-ce qu'une autorité en matière de dogmes /^oW/i/», 
si elle n'est pas infaillible comme Dieu même qui l'aurait établie? est- 
ce autre chose qu'une charge de police, tout au plus? 

Ou bien : qu'est-ce qu'une autorité infaillible sur l'existence même 
de laquelle les opinions sont Jibres; et que l'on nie 9 si Ton veut/ en 
tant qu'infaillible ? 

Serait-ce un article de foi dans l'Église catholique que si le saint siège 
n'est pas injaiilible^ il est au moins indfectible ? Il semble que cela re- 
viendrait, pratiquement, à peu près an même. Mais quoi qu'il ensoitt U 
réponse à cette demande est-elle aussi.ou n'est-elle pas, unt opinion libres 
Nous voulons toujours, ici comme ailleurs, ramener les esprits sur 
le vrai point de la question^ 
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Udttuè, e'«t celte întroéuçtîo» d'une feule denèigioas 

positives, fausses , qui a été remarquée ci-devant comme 
un fait général et néeessaire, qtielte qu'en fût h cause. 
Cette cause, h voici : la religion naturelle, bornée, ainsi 
que la loi naturelle, à des principes généraux, n'étendant 
p»s ses pre96riptk)iis it toutes le» circonstances , à fofis 
les besoins de la vie humaine, et n'ajoutant aucune force 
<X)active à celle de la conscieaee, laisse les horonieft pré-* 
eisément au même point on ils se trouveraient dans leurs 
rapports mutuels^ sans rétahlissemeut du pouvoir public 
Si donc Dieu n'intervient point pottp un établisst^qpfeot 
religieux analogire h celui du pouvoir public, il doit arri- 
T^r que les hommes iatervie^nent ; t\ inlervieuneQt ^os 
en avoir le droit. Cela est inconeevable, effrayant mèBtej 
tout ce qu'on voudra : mais cela est. 

Si la l'eligio» naturelle suffisait au genre hunutîn^ cm 
que Dieu fut intervenu généralement pour y suppléer; 
la loi qui laisserait le genre humain à lui-même pour 
-tout le reste, s'expliquerait assez facilement ; mais Dieu 
a voulu qu^elIe ne fût explicable en aucune manière. 

IJ<4 Çi^ qu'une religion positiye instituée p»x \^ 
hommes ne saurait former un lien véritable entre tout 
hotnme qui en connaît l'origine, et la divinité; i! s*ea- 
siiit que le seul recours de cet liomme est la religion na- 
turelle. Ainsi, celle-ci est alors la religion de l'individu; 
l'autre est celle du corps social. Les raisons qui rendent 
la reiigion naturelle insuffisante peur le corps sodal, 
cessent de s'appliquer à lout homme probe et conscien- 
cieux, éclairé ^u|* U fausseté d'vinç religion positive au 
sein de laquelle il serait né, qui voudrait aincèremeat 
remplir ses devoirs envers Dieu et envers les hommes, 
et les remplit. De quoi les autres se pUiiidraîeQt-ils? 
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Les objeetîoBs contre l'insufiSsaoèe des flogne» rs* 
tkmnelt bob sontenas de clogmes posîtifa , se troiffi^ 
assez ^iveoient exprimëes dans un passage de Rousseam 
souTent cité ; le yeîci : « Phiiasophe , tes loie roèrales 
« sont fort belles; mais montre* m'en^ de grâce, la sano- 
« lion. Cesse un moment de battre la campagne , et dis- 
«c moi nettement ce que ta mets à la place du Poul- 
c Serrha : » c'est le dogme positif chez les Persans, reUh 
tif à la séparation des bons et des méebans dans Fautre 
YÎe. Hélas ! répondra le philosophe; que me demandes- 
tu ? Tu semblés m'accorder même plus que je ne pré- 
tends. Oui sans doute, mes lois morales sont fort belles, 
puisque ce sont celles de la nature morale de Thomme; 
mais cela n'empêche point que je ne reconnaisse en- 
core qu'elles sont incomplètes. Ni le remède à leur insuf- 
fisance, ni leur sanction positive y ne dépendent de moi. 
J'observe ce qui est; et je le dis : et à moins que tu ne 
me prouves que le dogme posilifdu Poul-Serrho e%i vé- 
ritable, qu'exiges-tu de moi ? Que je me mette à la place 
de Dieu ; que j'usurpe la parole qu'il ne m*a point don- 
née, pour enseigner aux hommes ce qu'il ue m'a pas plus 
appris à moi-même qu'il ne le leur a appris] que je leur 
prescris une croyance qu'il ne leur a pas dictée; que 
je mente, en un mot, de sa part, sous prétexté de leur in- 
térêt, et en me déclarant capable de faire mieux ^ue hÀ^ 

Non : à une telle réponse nulle réplique n'est possible 
sôus l'empire de la deuxième loi : une profonde soumis- 
sion à cette disposition providentielle , voilà la seule 
philosophie humaine que la probité et la religion puis- 
sent avouer. 

Une autre réplique n'est permise qu'à celui qui, de la 
part de Dieu même^ et autorisé de lui, proclamerait une 
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exception à la deuxième loi générale. Alors ^ revient la 
question de la vérité ou de la fausseté de l'exception : et 
il ne saurait plus y en avoir aucune autre à débattre. 

Ou l'on admet une exception véritable; ou l'on ne 
l'admet point : c'est à cela qu'on est toujours ramené. 
Dans le premier cas , et supposé l'exception nettement 
tracée, il n'y a d'inexplicable que la division du genre 
humain en deux portions; l'une favorisée de l'exception, 
l'autre n'ayant point ce privilège. Dans le second cas , 
les difficultés subsistent : et il est absurde de raisonner 
comme si elles ne subsistaient point ; ou qu'il fût pos- 
sible de composer avec elles (i). 

Venons maintenant à quelques conséquences de la 
deuxième loi dans l'ordre social, où nulle exception n'est 
prétendue. Nous les rapportons toutes au pouvoir régu- 
lateur de cet ordre ; et nous les rangeons sous trois 
chefs : en premier lieu , les droits mêmes du pouvoir 
public; en second lieu , les vices qui lui sont nécessaire- 
ment inhérens,en tant que confié à des hommes; en 

(i) Voilà cependant ce que font, surtout de nos jours, quelques écrits 
qui prêchent le retour aux anciennes doctrines, aux doctrines du chris- 
tianisme; en même temps que leurs auteurs ne croient guère à certains 
faits, en tant que surnaturels et miraculeux, et à certains dogmes po- 
sitifs, qui pourtant sont le christianisme tout entier; car le reste 
rentre dans la religion rationnelle qu'une religion positive véri- 
table comprend nécessairement. Une religion positive véritable ne 
saurait se laisser ainsi scinder ; souffrir qu'on en prenne une par- 
tie, qu'on laisse l'autre. Gela est manifeste, du côté de Dieu. Du coté 
del'bomme, il n'y a pas seulement inconséquence, il y a bien autre 
chose encore dans un pareil triage : uous dirons seulement que cela 
n'en impose plus à personne. Matière à réflexions! Croire les faits reli- 
gieux, et les dof^mcs pvsiiifi du christianisme, comme faits sumattirels, 
et dogmes révéié's : ou leur refuser nettement ce caractère : lequel des 
deux ? Tel est encore , en ceci^ l'état de la question. De milieui il n'y 
en a point. 
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troisième lieu ^ les abus qui en accompagnent Tusage. 
Nous ne rechercherons point d'autres conséquences 
de la deuxième loi ; en ce qui concerne les rapports des 
hommes entre eux; leurs droits, et leurs obligations res- 
pectifs; et voici pourquoi. La loi positive de I ordre so- 
cial, en devenant un complément de la loi naturelle , 
donne à celle-ci un point d'appui suilisant, et à son ap- 
plication une fixité sufGsanle, pour que dans les choses 
mêmes qui ne sont pas du ressort de la loi positive, la 
conscience morale et religieuse de l'homme ne le laisse 
plus dans l'incertitude de ce qu'il doit faire. Ni la con- 
science , ni la religion, ne sauraient déterminer tant de 
points sur lesquels statue la loi positive : mais ces points 
réglés, la loi naturelle de l'homme devient suffisante à 
son tour : et quiconque se rangera à la loi positive trou- 
vera aisément dans son ame , dans ces premiers senti- 
mens qui dirigent la loi positive elle-même , de quoi se 
gouverner dans tout le reste. 

Il suffit de remonter , comme nous l'avons fait , à l'o- 
rigine du pouvoir souverain , pour ne lui attribuer 
qu'une légitimité basée sur la nécessité; sur la possession; 
sur les biens qu'il procure et les maux qu'il écarte : de 
là, un consentement qui le reconnaît, et une force par la- 
quelle il se protège lui-même. Ces deux moyens de con- 
solidation sont tels qu'il est comme impossible qu'un 
pouvoir fidèle à sa mission se trouve , ou désavoué par 
ceux qui lui obéissent, ou compromis par les oppositions 
qui resteraient. Ils ne sont point tels qu'ils doivent tou- 
jours mettre le pouvoir hors d'atteinte, et le rendre jus- 
ticiable de Dieu seul. 

On ne saurait fonder, quoiqu'on ait essayé de le faire, 
une absolue indépendance du pouvoir souverain, tant 
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par rapport i st possession que par rapport à son exer- 
cice , sur un droit divin : ce droit divin, Dieu pouvait 
rétablir ; mais il ne Ta pas fait, même dans aucun ordre 
de choses donne pour exceptionnel. 

Ce prétendu droit divin, réduit à ce qu'il a de raison- 
nable, n'est autre chose qu'une sanction , et par consé- 
quent une plus grande force , donnée par une réKgion 
positive h des institutions sociales, à des devoirs sociaux, 
qui n'existeraient pas moins sans elle : cela n'est pas 
particulier à un ordre de devoirs : c'est ainsi qu'elle doit 
sanctionner et fortifier tous les devoirs sans exception. 

On ne peut pas fonder davantage la souveraineté sur 
im contrat primitif; qui ne serait lui-même qu*un article 
d'un confral embrassant la formation même delà société. 
Nul contrat social n'exista jamais , ni ne put exis- 
ter au sens que comporte l'expression même de con- 
trat. Seulement, il arrive de temps en temps que quelque 
sorte de Iraité est conclu entre le pouvoir et ceux qu'il 
régit. Mais bien loin que cela consacre une légitimité 
absolue, les conditions convenues avec le pouvoir le me- 
nacent au contraire dans le cas où elles viendraient à 
èlre violées : si elles n'impliquaient point cette consé- 
quence, que signifieraient-elles ? 

Gepeadant» autant est vaine l'idée d'un c^ontrat prinsô- 
lif, aillant elle peut être utile hypothétiquenoeut, pour 
faire reconnaître en quoi le pouvoir remplirait sa desti- 
nation ,1 011 s'en éca>rterait. Les hommes ne sont point 
convenus de leur association : mais s'ils en étaient con- 
venus ^ à quelles conditions l'auraieni-*ils formée ? Cette 
question n'est point oiseuse. 

Bien plus, il est impossible qu'elle ne préoccupe pas 
souvent les membres du corps social. Si elle les préoo- 
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eope^ elle ftmène donc leur jugement sur lWoomp)i$gê- 
œeiil êé \m mission du pouvoir : s^ils en portent un ju- 
gement, comment prétendre que ce jugement. doit rester 
vain, hors }e cas où le pouvoir trouverait bon d'y défé- 
rée; c'est-à dire précisément quand ses écarts seraioQt 
on plus flagrans, ou plus opiniâtres ? 

Ces (Jifficultés et d'autres que nous passons sons sî- 
leace, se compliquent quand le pouvoir est divisé^ non 
par la seule volonté de relui qui serait investi du pou- 
voir sopr|me, car alors il n'a que des délégatatres, tft le 
pouvoir reste unique; mais par ) inslitutton mime^ lorf- 
quelle partage les attributions du pouvoir entre des 
personnes, ou des corps, tndépendans tes uns des autres, 
chacun dans leur ressort respectif. I^s collisions qui 
naissent, les empiétemens d'autorité, les partis qui à 
leur suite se forment dans l'État, remplissent plusieurs 
histoires. La première lot seule s'interpose pour en pré- 
venir ou modérer les effets : ce qu'elle ne saurait régler 
CRI obtenir; eç que ne règlent pointa son défaut la pra» 
Hence^la nécet^silé, la politique, n'est plus réglé que par 
la force et la vicissitude des évènemens. 

Aussi long-t«nps que le pouvoir souverain règne 
sans opposition, k lui seul il appartient de trancher \0^ 
questions d'intérêt public. Que (ous conservent la pr^ 
tcfitionde lui apporter des a ver tisv<iemens el des lumières; 
ml : mais touie décision împérative, sage ou noa^ oè 
peol être qtie de sou ressort. L'expérience ne prouve 
que trop qu^il se méprend souveot ; ou dans ses dispoai- 
tÎQBa législatives, ou dans lea ordres particuliers q^)l 
dottoe, et qui doivent s'appûjer sur elles» 

Ile^ dealoispositivea générales qui vont josqu'à vig- 
kr le droit «alurel : 9I au-dessous d'uiie a^ssi flagrante 
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injustice^ il y en a d'autres qui, pour être moins graves, 
n'en sont pas moins réelles. Est-ce donc , comme on l'a 
avancé, que tout ce qui est injuste e^t nul de soi? On 
irait loin avec une telle maxime. D abord où sera Tap- 
préciateur entre le législateur et celui qui le taxe d'in- 
justice ? Ensuite, par quels moyens se soustraire à l'in- 
justice de la loi ? Car si Ton ne s'y soustrait pas, elle 
n'est rien moins que nulle. Veut-on dire qu'on lui obéira, 
mais seulement comme on obéit à la force? à la bonne 
heure : un législateur humain ne peut, à la rigueur, exi- 
ger davantage, même pour les bonnes lois, quand d'au- 
tres que lui les trouvent mauvaises. Combien en reste- 
rait-il qui ne seraient pas nulles, si un assentiment i*éel 
de la raison de ceux qu'elles obligent leur était néces- 
saire ? 

On doit le dire : elles obligent sans cet assentiment; 
parce que l'obligation n'est pas fondée sur la bonté même 
de la loi, mais sur son existence : sur l'existence de l'au- 
torité souveraine, sans laquelle il n'y a point de corps 
social, et par conséquent point de vie morale. Ce der- 
nier intérêt domine tous les autres. Si la vie morale 
commande souvent des abnégations personnelles , les 
premières de toutes sont sans contredit celles dont elle 
ne peut elle-même se passer. 

La raison murmure bien moins contre les mauvaises 
lois que contre l'abus des meilleures; alors que ne ren- 
feimant pas des moyens suHisans de se protéger elles- 
mêmes contre le pouvoir duquel elles émanent, les 
hommes investis de ce pouvoir les violent impunément; 
soit par des prescriptions iniques, soit par d'autres abus, 
quels qu'ils soient. Aux prescriptions injustes du pouvoir 
quelques-uns ont cru qu'il suffit d^opposer une résistance 
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passwCj tandis qu'une obéissance active lui est due pour 
tout le reste. Voilà encore une de ces assertions fort ai- 
sées à trouver et à énoncer : mais oii cela mène-t-il dans 
des multitudes de cas ? à isoler peut-être quelques lion« 
nétes désapprobateurs des mesures du pouvoir; point du 
tout à empêcher ce qu'ils désapprouvent. Un pouvoir 
qui voudrait l'injustice s'accommodera très-volontiers 
d'une résistance passive; sûr qu'il ne manquera point 
d'auxiliaires actifs, et dont l'activité se trouvera fort à 
l'aise par une contrariété toute passive. Ce n'est pas que 
cette résistance passive, cette force d'inertie, n'ait quel- 
quefois son utilité; elle peut rappeler un pouvoir qui 
s'égare à de meilleures vues; la résistance passive n'é- 
tant nullement exclusive des réclamations, célleS-ci ne 
resteront pas toujours sans succès : mais en cela, il ne se 
rencontre que des possibilités, des éventualités : qu'elles 
ne se réalisent point, la difficulté revient tout entière. 

Convenons-en : quand la loi positive commence à être 
vicieuse; ou que, quoique équitable, elle est enfreinte par 
le pouvoir même qui en doit être le soutien comme il en 
fut lorgane : à cela il peut y avoir des palliatifs; il n'y 
a point de correctifs absolus. Ces palliatifs ne sont point 
de notre sujet : ici les cas se multiplient et se diversifient 
à l'infini. 

Nous avons déjà reconnu, et tout confirme, que pour 
détruire certaines conséquences de la deuxième loi ^ il 
faudrait la détruire elle-même. C'est assez- qu'en deçà 
de ces conséquences, la loi morale de l'homme lui soit 
bien tracée : et tout ce que nous avons dit jusqu'à présent 
démontre qu'elle l'est suffisamment, et qu'elle ne saurait 
Tel ré autrement. 
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Dtns les deux ctt^ eetui des erreurs du pôuToir, celai 
dé ses abus; c'esl «a éttvmg de sacrifier beeuooup eu 
OMiutieu de Tordre tocîél : mais eu coètrairei il arrtw^ 
quelquefois que le^ erreurs ei les «ixis seul oÉoiiit ém 
célë du pouvoir, que du calé dé eeux qlii lui doiveM 
obéissaoce. De (Murt et d'autre , les passtdo^ humaines 
s'agitent iaeessamaieat* C'est malgré elles et couire elles 
quHl faut que la société se soutieotie et se défeude : qu^ 
a^t-il d'étrange qu'elle se trouve jetée dans (plusieurs 
sortes de perturbations? Quaud la perturbation est poussée 
jusqu'à l'une de ces violentes crises où les droits positif 
que la so^:iété protège sont méconnus^ niés, combAf tus; 
il ne reste souvent de recours contre ces terribles suites 
de la deuxième loi, que dans ce qu'il y a de jùsiice, de 
générosité, de bonté, d'humanité dans la première; c'est- 
à-dire dans notre nature même et les sentimeus dont 
cette première loi est l'expression. 
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CHAPITRE XVI. 

Des progrès de l'ordre social. 

Si Fou étudie avec soin l'histoire des peuples sous le 
point de vue qui la rattache : premièrement à notre loi 
naturelle restreinte , comme elle l'est , par la faiblesse de 
la raison, et souvent par la force de Tégoïsme; seconde- 
ment à la loi qui livre les hommes à eux-mêmes , au sein 
d'une égalité extrême entre les uns et les autres^ sans 
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laquelle cette mlcne loi entraînerait des résultats biea 
diflfércus : il nous semble peu difficile de suivre ht diaïae 
des évènemeos , et d'y découvrir autant de conséquences 
decesdeUE lois^eo ne les sépariant jamais l'une de Tautre: 
oonaéqUeDces à la vérité indéfiniment variables, maia 
pourtant inexplicables par d'autres principes. 

U s'en faut bien que les évènemeos se trouvent par là 
assujettis à un cours régulier : tout ce qui tient à des vo- 
lontés humaines est nécessairement fort contingent, et 
souvent plus que ce qui n'est point de leur fait : cela 
même appartient à notre nature si mobile | si incertaine 
dans ses vu<^ et dans ses jugemens, et d'ailleurs libre 
dans ses déterminations. Mais toujours , en ce qui e&t de 
riuMnmei on retrouve Tapplication des deux lois , et oou 
d avcune autre. 

Il faudrait un ouvrage entier pour traiter ce vaste et 
important sujet. Ici| nous nous proposons seulement de 
faire remarquer que cet enchaînement de faits fait pren- 
dre à l'état social des formes successives ; que ces altéra- 
tions sont souvent inévitables; mais qu'elles ne sont point 
toujours une amélioration , comme Thomme pourrait 
être tenté de s'en flatler. Il y a progrès en ce sens que cer- 
tains faits, un certain développement des facultés humai- 
nes, en un mot une certaine situation des esprits et des 
affaires, détermine les possibilités de l'avenir, et ne laisse 
jamais de choix | autant que le choix lui«-mémê saurait 
avoir lieu, qu'entrevues possibilités : en sorte que la plus 
illusoire des espérances, comme la plus vaine des ten- 
tatives, est ordinairement la rétrogradation vers un 
passé qui n est plus, afin de le ramener dans un avenir 
qui n'est point encore. Quelquefois aussi le progrès est 
réel , au sens légitime de ce mot; au sens d'un perfection* 
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ncment de la civilisation ^ et à celui d'une plus grande 
moralité parmi les hommes. 

L'état social est souvent stationnaire : ce qui* est un 
bien , ou un mal , selon que l'état social rend les hommes 
qu'il régit heureux ou malheureux ; et selon qu'il favorise 
ou contrarie ce qu'il y a de bon dans leur nature intelli- 
gente et morale. On sait qu'il y a des peuples chez les- 
quels rien ne change ^ si ce n'est les personnes , durant 
une longue suite de générations qui s^écoulent presque 
sans vicissitudes : tel est l'immobile Orient : là , s'il y a 
des vicissitudes dans la possession des biens matériels 
ou dans celle du pouvoir, il n'y en a point dans la nature 
même de chaque élément social : même gouvernement; 
même législation ; mêmes institutions et croyances reli- 
gieuses; mêmes divisions sociales ; mêmes usages; mêmes 
mœurs. Chez d'autres peuples au contraire , qu'on nomme 
assez souvent progressifs , toutes ces choses sont en 
mouvement ; mouvement tantôt assez lent et insensible; 
tantôt plus accéléré : et qui ne sait jusqu'où l'accélération 
peut être quelquefois portée? 

Comme chaque particulier a un esprit qui lui est 
propre; et qui dépendant d'abord de l'ésendueetdu carac- 
tère de ses facultés naturelles , se forme ensuite d'après 
les situations ; les habitudes et les relations de sa vic^ et 
l'exercice bien ou mal réglé de sa liberté : ainsi ^ chaque 
peuple a aussi un certain esprit ^ plus ou moins apparent, 
qui le distingue des autres peuples ;^t cet esprit s'em- 
preint du caractère vif ou lent de la nation, des exi- 
gences de sa position, de ce qu'elle fut dans la bonne ou 
la mauvaise fortune, de ses mœurs, et de ses usages 
civils et religieux. Il y a réciprocité de relations entre 
l'esprit général et lesprit des particuliers : celui-ci em- 
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pninte d^abord beaucoup de Tautre; ensuite il réagit 
quelquefois sur ce dernier, quand revenant sur lui*même 
il ne lui suffit plus d'accepter sa destinée , mais il veut 
aussi tenter de la faire ou de la diriger. 

C'est à l'aide de ces tentatives particulières que se 
forme souvent l'opinion publique; différente de Tesprit 
public en ce que celui-ci est plus universel , embrasse 
l'ensemble des élémens de la société; au lieu que l'opi- 
nion les morcelle y les divise, et s'attache spécialement à 
quelques-uns d'entre eux , en oubliant les autres. 

L'opinion est la partie active de l'esprit public : et 
parce que ce qui est actif est aussi ce qui est efficace, 
on a raison d'attribuer surtout à l'opinion une grande 
part aux changemens qui surviennent dans l'état des 
peuples. 

Quelque bornée que soit la raison humaine , et quelque 
dénuée qu'elle soit d'autres secours que ceux qu'elle trouve 
en elle-même; il semblerait que les hommes mettant en 
commun leurs efforts et leurs notions acquises; la supé- 
riorité de quelques intelligences suppléant à la faiblesse 
des autres ; et l'esprit humain , à le prendre dans ses 
diverses unités collectives, s'avançant de progrès en pro- 
grès ;ses lumières devraient s'accroître de siècle en siècle, 
et perfectionner lemonde. Cette tendance n'est point en- 
tièrement illusoire: mais que d'obstacles et d'entraves ne 
rencontre-t-elle pas? Nous n'entendons pas parler seule- 
ment des oppositions nées des institutions , des intérêts , 
des passions, des préjugés dominans : nous parlons 
surtout des vices mêmes qui sont en elle; de ses propres 
erreurs , de ses propres mécomptes. Rien de plus fréquent 
dans le monde que ces jugemens incomplets et partiels, 
qui se présentent comme s'ils ne Tétaient point , et pré- 

a9 
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tendent à toutes les prérogatives de la vérité. Lorsqu^à 
Taide de ce qu'ils renferment de vrai, ils prévalent et 
servent à diriger les actions humaines, c'est alors que se 
découvrent les erreurs mêlées aux vérités; ou lomission 
des vérités qu'il eût fallu reconnaître : et l'expérience 
dément une raison ou fautive , ou trop courte. Si cela 
arrive même dans des circonstances de la vie individuelle, 
oi^dinairenaenl simples et que l'intelligence peut saisir 
facilement ; que sera-ce dans les circonstances beaucoup 
plus embarrassée^ qui eùveloppent la société elle-même, 
ou quelque portion notable des conditions actuelles de 
son ex^tstence? Ces conditions tiennent toujours les unes 
aux ftuires : le bien^ et quelquefois le mal lui-même, y 
sont plotât rektiffi qu'absolus. Quand l'esprit public cesse 
de soutenir l'ensemble, l'opinion qui prétend l'améliorer 
dans quelqu'une de (ses parties, peut porter à d'autres 
des eoupià funestes. 

£st*ce à dif^e que le meilleur est toujours de se réfu- 
gier dans l'impassibilité des peuples stationnaires ? Non : 
Dieu lie nous a pas donné des facultés pour les laisser 
oisives; une intelligence capable de s'éclairer, pour l'é- 
touffer ou l'éteindre. D'aillçurs , il y a dans beaucoup 
de conjonctures , et dans les choses elles-mêmes , des 
nécessités qui obligent les hoihmesà les régler, puisque 
c'est un soin que Dieu leur a laissé. Mais en le leur lais- 
s»tit, il ne leur a point point promis qu'ils réussirent 
toujours. 

Le mouvement imprimé par Dieu aux intelligences 
a aussi ses lois : lois qui comme toutes celles de Tordre 
moral sont souvent enfreintes par la volonté de l'homme. 
Les bornes de sa raison ne sont pas de lui : mais le mau- 
vais usage qu'il en ferait serait de lui. Il est juste, quand 
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il pervertit la plus noble de ses facultés y qu'il en porte 
la peiné. 

Kous vivons à une époque de doutes, de discussions, 
de tentatives de toute espèce. Ces efforts de la raison 
humaine cessent d'être légitimes dès qu'ils mettent en 
oubli, et beaucoup plus quand ils outragent, ces pre- 
miers sentimens, ces premières notions d'où dérive tout 
ce qu'il y a de bon , de juste et d'honnête parmi les hom- 
mes : et les sociétés qui resteraient sous le coup de telles 
atteintes , au lieu d'être conduites dans les voies d'un 
honorable progrès , se verraient entraînées dans celles 
de la dégradation. 
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CHAPITRE XVII. 



Des biens et des maux dans Tordre actuel : et de son imperfection 

relative. 



Les biens et les maux sont la grande affaire d'un être 
sensible : et plus leur diversité sera grande, plus cet être 
sera appelé à une existence à la fois étendue et compli- 
quée. 

Pourquoi le mal existe-t-il sur la terre? Cette question 
est de tous les hommes et de tous les temps. 

On ne-saurait répondre, d'une manière générale, que 
le mal est la condition, le prix du bien : car cela n'est 
vrai , absolument , que du bien moral. De plus , si le bien 
se trouvait mis à un trop haut prix^ la même question 
reviendrait. 

"^9- 
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Mais si le bien, autre que le bien moral , peut exister 
sans le mal qui lui est contraire; il n'est point de mal 
qui n'ait un bien qui lui est opposé. 

Il y a plusieurs sortes de biens, plusieurs sortes de 
maux. Il ne s'agit ici que de ceux qui se rencontrent 
dans notre condition actuelle. 

L'homme veut essentiellement son bien; mais il craint 
davantage le mal : et souvent c'est un grand bien pour 
lui que de ne pas souffrir, n'eût-ii d'ailleurs la possession 
d'aucun bien présent. Mais il n'est pas fait pour cet état 
d'indifférence qui; fût-il fréquent , est seulement passager 
et accidentel : il faut qu'il éprouve tantôt des biens po- 
sitifs^ tantôt des maux positifs. 

On peut les rapporter à trois classes : le bien et le 
mal moral; le bien et le mal intellectuel; le bien et le 
mal physique. 

Le bien et le mal moral sont , comme il a été dit , cor- 
rélatifs. L'un ou l'autre est dans l'ame de l'homme avant 
d'entrer dans ses actions, et ne s*y trouve que par une 
création de sa liberté? Cette création, ou volonté de 
l'ame libre, est le bien ou le mal radical, primitif: ce 
qui s'ensuit n'en est que la manifestation et la réalisa- 
tion. Les dispositions de l'homme, ses inclinations ^ ses 
pensées, ses sentimens, le rendent vertueux ou vicieux 
indépendamment de ses actes. 

La raison du mal moral, considéré en lui-même, c'est- 
à-dire comme acte à la fois libre et injuste, est dans 
l'existence du bien moral aussi considéré en lui-même, 
comme acte à la fois libre et juste. Si Dieu voulut élever 
l'homme par la moralité de ses actions, ce ne put être 
qu'en lui laissant la faculté de commettre le mal : il le 
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permet donc , mais seulement dans la mesure que peut 
admettre Texisteuce même de l'ordre. 

Considéré relativement à Dieu, le mal moral porte 
atteinte à ses droits^ et contreditsa volonté. La différence 
que Dieu met entre l'homme de bien et celui qui ne l'est 
pas, est, s'il est permis de s'exprimer ainsi, le cas qu'il 
fait lui-même de sa propre volonté : les conséquences de 
cette différence sont aussi nécessaires qu'elle. 

Considéré dans l'homme qui en est l'auteur, le mal 
n^est possible qu'autant que Fhomme y goûte une satis- 
faction, celle de l'égoïsme; tandis que sa conscience le 
condamne : il ta combat d^abord , et peut enfin parvenir 
à la faire taire : mais le contentement du méchant , sou- 
vent traversé, trouve toujours son terme. 

Considéré relativement à l'homme au préjudice duquel 
il est commis , le mal moral est un malheur pour lui ; 
fâcheux sans doute; fâcheux comme Test la douleur phy- 
sique dans la vie organique; mais qui ne saurait lui être 
évité que par l'anéantissement même de Tordre moral. 
Un homme souffre de l'injustice d'un autre, parce que 
c'est en cela même que consiste l'injustice de celui-ci : 
autrement, où serait-elle? 

Ainsi donc, à ces trois questions : pourquoi l'homme 
peut-il être vicieux? désobéir à Dieu? porter préjudice 
à autrui? il n'y a qu'une seule réponse : c'est afin qu'il y 
ait un ordre moral sur la terre. Otez l'une de ces trois 
possibilités fâcheuses; il n'y a plus de liberté morale 
proprement dite ; quelle que pût être la liberté à d'au- 
tres égards. 

Le bien intellectuel est propre à l'intelligence dont il 
emprunte le nom ; quoiqu'il suppose une intelligence 
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libre, sa nature le classe entre les biens individuels ; l'ame 
en peut jouir dans la solitude. Ce bien est toujours 
fort limité pour l'homme : il Test même pour tous les 
êtres intelligens^ quels qu'ils soient ^ autres que Dieu. 
Aussi, le mal qui lui est oppose , c'est-à-dire Tignorance 
ou Terreur, n'est point un mal proprement dit , un mal 
direct ; mais seulement un mal relatif. Quand la raison 
se reconnaît impuissante à s'élever à des notions aux-* 
quelles elle voudrait atteindre ^ et que l'ame en conçoit 
une douleur proportionnée au prix qu'elle attache à la 
connaissance de la vérité , cela seul ne constitue point 
encore un véritable mal; an contraire, c'est souvent un 
bien que la science dont elle est ambitieuse lui soit re- 
fusée. Le mal commence alors que la privation d'une 
science qu'elle invoque légitimement, surtout de cette 
science morale et religieuse dont nous avons déjà am- 
plement parlé , fait peser sur elle un fardeau d^aulant plus 
importun , que Dieu ne lui en laisse point pénétrer le 
motif. Mais encore une fois, si elle en découvrait la 
raison, tout l'ordre actuel serait changé. 

Le mal intellectuel est souvent une branche du mal 
moral : ce qui a lieu quand l'homme se précipite volon- 
tairement dans des erreurs funestes ; et quand il les im- 
pose à d'autres hommes. Se tromper, et entraîner les 
autres dans la même erreur, peut n'être qu'un malheur : 
les tromper sciemment est ordinairement une injustice, 
quelquefois une lâcheté. Mais il n'est peut-être aucun 
mal moral à la fois plus fréquent, et plus susceptible de 
gradations et d'appréciations diverses. 

Le mal physique est une conséquence même de notre 
organisation. A la vérité; il n'est pas fort difficile de 
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comprendre que le bien organique pût se rencontrer 
tout seul dans une organisation où tout serait disposé, 
en même temps que tout serait disposé autour d'elle , de 
manière à ce qu'elle ne pût recevoir aucune atteinte; et 
oîi l'ame n'aurait point besoin d être avertie par la douleur 
de pourvoir aux exigences du corps. Mais rien de tout 
cela n'existe sur la terre. Ainsi , tels que nous nous trou- 
vons organisés, le mal physique est chose nécessaire. 

Il ne provient point de la nature seule : comme le mal 
intellectuel, le mal physique est dû^ouvent à l'injustice 
des hommes , et retombe alors dans le mal moral. Celui- 
ci serait fort restreint, si le mal physique et le mal in- 
tellectuel n'en étaient si fréquemment l'objet. 

Il nous semble résulter «de tout ce qui précède, que 
s'il y a quelque chose d'inexplicable dans la question de 
savoir pourquoi le mal existe sur la terre, c'est seule- 
ment cette portion du mal intellectuel qu'il nous faut 
subir dans notre existence morale et religieuse , quand 
l'homme de bien , l'homme religieux , appelle en vain à 
lui des vérités que Dieu a résolu de ne point lui dévoiler 
encore. 

Dans tout le reste ^ la question du mal attaché à notre 
condition ne porte plus que sur sa mesure : pourquoi 
cette mesure est-elle un peu forte? très inégale? et autres 
questions semblables. 

La mesure n'est souvent un peu forte dans le i;nal 
physique que par le fait de Thomme , qui aggrave par 
l'abus de ses facultés, et surtout par ses vices moraux, 
la part inévitable du mal physique que lui départit la 
nature. 

Dans Tune et l'autre existence ^ l'homme vicieux se 



456 ESSAI d'inductions philosophiques 

fait beaucoup de mal à lui-même. Lorsqu'il ne souffre 
que par ses propres dispositions vicieuses ; de qui peut- 
il se plaindre, si ce n'est de lui-même ? Que ce soit pour 
lui un rappel au bien moral , ajouté au rappel à ce même 
bien par la voix de sa conscience , quand il veut l'é- 
couter. 

Dans l'une et lautre existence , les vices moraux de 
quelques-uns réagissant sur d'autres bommes par une 
solidarité, non de coulpe, mais de condition, mais de 
nécessité morale, sont la source des maux les plus 
graves qu'ils ont à subir. 



Mous avons dit pourquoi le mal existe sur la terre : 
mais nous n'avons rencontré, ni dû rencontrer rien 
qui prouve que l'homme innocent , et disposé à se ran- 
ger aux lois de l'ordre ^ doive souffrir pour la cause 
de l'ordre. Il souffre pourtant : et c'est ici que se ren- 
contre ce que nous appelons Ximperfection relative de 
V ordre actuel*^ dernier objet dont il nous reste à nous 
occuper , et qui rappelle à lui tous les autres. Dieu sait 
pourquoi l'ordre actuel n'est qu'une transition; un 
acheminement à un autre ordre ; ou plutôt pourquoi 
cette branche de Tordre total n'est pas, en elle-même, 
un ordre complet et régulier. Ce qui est complet , c e qui 
est régulier, c'est l'ordre total, et non ses portions dé- 
tachées. 

Pour tout être sensible, le bien et le mal qu'il éprouve 
ou qu'il prévoit , sont synonymes tordre ou désordre. 
Ceci n'est que l'expression même de sa qualité d'être 
sensible : c'est le premier jugement de son intelligence 
quand elle connaît et compare un ensemble de choses 
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où il se trouve intéressé. L'être intelligent et moral 
pratiquant le juste qui le Contrarie , a pour but le juste 
qui le favorise : si en passant par le premier il n'arri- 
vait pas au second 9 non-seulement le premier serait une 
déception; ce serait de plus une idée fausse , se contre- 
disant elle-même : car il n'a d'autre règle pour connaître 
le juste qui le contrarie, si ce n'est le juste qui le fa- 
vorise. 

Alors même que dans un système d'ordre qui embras- 
serait un grand nombre d'êtres sensibles j le mal des uns 
serait utile ou même nécessaire au bien des autres ; 
alors même que les premiers verraient cette utilité ou 
cette nécessité : l'essence même des choses ne saurait 
être changée pour cela; leur mal propre serait un dés- 
ordre : il s'ensuivrait seulement que le désordre dans 
quelque partie de l'ensemble peut être requis pour 
l'objet même de cet ensemble. Mais cette pensée que le 
désordre serait nécessaire à l'ordre; que le mal serait le 
principe générateur du bien; que des êtres dépendraient 
pour ce que leur propre nature exige , savoir leur bon- 
heur , de ce que la nature d'autres êtres sensibles ne re- 
pousse pas moins , savoir leur malheur : une telle pensée 
renferme trop de contresens pour qu'on doive s'y arrêter. 

Disons plutôt que la souveraine sagesse n'emploie les 
êtres sensibles que selon la nature qu'il leur a faite : 
que dans son dessein général , quel qu'il soit , il fait 
toujours entrer le dessein particulier du bien de chacun 
d'eux. 

Les êtres insensibles ne sont que des instrumens : 
tout leur est indifférent. Au contraire , les êtres sensibles 
sont modifiés en bien ou en mal pour eux*mémes. Mais 
peuvent-ils être modifiés indifféreminent de l'une ou de 
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l'autre manière j selon quelque dessein dans lequel ils 
Décompteraient aussi que comme instrumens? Non, 
sans doute : et ils ne doivent être mis en œuvre que 
selon leur nature. Car, en premier lieu , il est absurde, 
ainsi qu'il vient d'être dit, que le mal puisse être un 
élément du bien ; et en second lieu, la nature des êtres 
sensibles est à eux, elle leur est propre : Dieu ne leur 
en a pas fait don pour la faire tourner contre eux : 
et nulle de ses créatures, capables de bonheur, ne 
saurait être malheureuse par nécessité* Voilà qui est de 
certitude première ; et ne revient après tout qu'à ceci , 
savoir que l'afBrmation et la négation ne peuvent sub- 
sister à la fois : et cette certitude doit servir de point 
d'appui à tout ce qu'il saurait y avoir de certain dans la 
destinée des êtres sensibles. 

Mais ce n'est pas à dire que l'être sensible ne puisse 
jamais être soumis à des maux nécessaires : s'il est dé- 
dommage de ces maux nécessaires par de pins grands 
biens, la Providence n'est point injuste à son égard: 
elle suit son plan sans contredire la nature de l'être sen- 
sible. 

Et il faut bien qu'il en soit ainsi là où se rencontre la 
vie organique telle que nous la connaissons : l'être qni 
en est pourvu se trouve assujéti à des maux, à des dou- 
leurs résultant de l'organisation même, de ses vicissi- 
tudes, ei de son dépérissement, aussi bien que de l'ac- 
tion indépendante de Lui des êitres qui l'environnent. 

Ces maux sont nécessaires en ce sens qu'ils sont in- 
évitables : ils ne seraient un désordre que par l'absence 
d'une compensation. 

En réunissant cette conclusion avec la précédente, 
tenons pour assuré que nul être sensible n'est soumis à 
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des maux inévitables pour lui, que. sous la condition <le 
biens plus grands. Que ces biens plus grands aient pré« 
cédé les maux ou qu'ils les suivent; cela ne fait rien au 
principe lui-même; et doit dépendre des diverses cirr 
co nstances du système d'ordre oii les uns et les autres 
surviennent. 

De ce que des maux à la fois inévitables et sans dér 
dommagement ne sauraient atteindre des êtres sensibles, 
nous tirons une conséquence forcée ; savoir que partout 
où l'on rencontrerait des maux avec ce double caraclèrci 
ou n'aperçoit point la destinée tout entière des être^ 
sensibles qui les subiraient; on n'en connaît qu'une parr 
tie, et la partie malheureuse. Considérée toute seule, 
cette portion d'existence serait un désordre réel. Tout 
désordre réel étant incompatible avec la sagesse divine, 
il n'y en a point dans l'univers , ni à envisager le but 
de l'ensemble, ni à envisager seulen^ent les êtres sen- 
sibles qu'il renferme. Chaque infortune nécessaire fut ou 
sera compensée. Pour qui ignore la compensation , le 
système d'ordre est relativement imparfait : il ne l'est 
jamais pour qui le connaîtrait dans son intégralité. 

Autant il est permis de s'attacher fortement à cette 
idée , autant il serait téméraire de lui donner plus de 
portée qu'elle n'en a. Si Dieu doit des biens aux êtres 
sensibles, puisqu'il les en a rendus capables, il ne leur 
doit pas tous les biens dont il seraient capables : cela 
saute apx yeux; et pourtant n'est pas toujours, ni assez 
souvent , renoarqué. 

Tout ceci s'applique aux êtres sensibles en général ; 
sans distinction d'êtres libres ou non libres , parce que 
c'est de la nature sensible seule que nous avons déduit 
nos conséquences. Il est peut-être incertain que dans la 
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vie organique proprement dile, telle que nous la passe- 
rionssur la terre sinous étions bornés à cet te existence, il 
se trouvât des maux sans compensation suffisante : c'est 
ce qu il est peu important de discuter , parce qu'elle est 
inséparable de l'existence morale : or, dans celle-ci, de 
tels maux sont notoires, manifestes , et Tatteignent plus 
ou moins dans tout le cours de sa durée. 

Puis donc qu'il y a dans la condition présente de l'bu- 
manité plus d'un désordre réel^ désordres inbérens à 
cette condition même, et par conséquent irrémédiables, 
et tout au plus susceptibles d'être seulement atténués; 
ces désordres peuvent subsister transitoirement pour 
des raisons dont Dieu se réserve quelquefois le secret; 
mais il est impossible qu'ils soient permanens. Comme 
Dieu se réserve ce secret, il s'en réserve encore un autre; 
celui de la compensation ou du dédommagement de 
tout désordre transitaire. 

Que ce soit là une pensée fixe et dominante dans 
toute vie morale. Elle s'associe avec cette autre pensée 
qui lui est corrélative, et que nous avons ci-devant éta* 
blie; savoir que Dieu ne peut être indifférent au mal ou 
au bien; comme il le serait si l'homme vertueux et 
l'homme pervers ne rencontraient rien au-delà de leur 
vie mortelle. Ces deux pensées se fortifient l'une par 
l'autre : l'une est prise dans le mal nécessaire que subit 
souvent la vertu ; l'autre dans le mal volontaire que 
commet souvent le vice. Elles s'unissent et se confon- 
dent ensemble dans cette haute vérité, de la permanence 
de l'ame après qu'elle est séparée de la matière : vérité 
gravée dans la conscience des peuples, et retracée dans 
leurs institutions. 

Comme les autres idées propres à la vie morale, celle 
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d'un avenir pour Thomme au-delà du tombeau peut 
n'être qu'à peine formée , dans quelques sociétés hu- 
maines qui ne seraient qu'ébauchées. Dès leurs premiers 
progrès^ elle ne peut manquer d'y être énoncée et recon- 
nue: après quoi elle n'en saurait plus être bannie. Elle y 
fut quelquefois combattue ; mais si vainement que la 
meilleure manière de la faire proclamer parmi les peu- 
pleSy c'est de l'attaquer; il est possible deia négliger, de 
l'écarter ; et point du tout de la faire rejeter : s'en oc- 
cuper , de quelque manière que ce soit, c'est assurer son 
triomphe. 



CHAPITRE XVIII. 



COirCLUSIOK. 



La pensée dominante de cet Essaî faly on ose le dire, 
de faire partout, dans les matières dont il traite, la part 
de la vérité; surtout de la vérité morale et religieuse; en 
tant qu elle n'excéderait pas une utilité pratique , et 
qu'elle se rapporterait aux grands intérêts de l'homme : 
premièrement, en consultant les faits mêmes par lesquels 
se révèle notre nature , et ceux de notre condition pré- 
sente : secondement en suivant par le raisonnement, se- 
lon notre pouvoir, et selon que notre dessein l'exigeait, 
la portée de ces faits. Notre philosophie a dû se tenir 
renfermée dans les bornes que nous nous étions tracées; 
et auxquelles nous nous sentions déjà trop incapable 
d'atteindre, bien loin d'être tenté de les franchir. 
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Ce fait général, immense, de rétablissement de la 
deuxième loi de Tordre actuel , en quelque temps qu'il 
ait commencé; ne laissant découvrir aucune exception 
quant à la loi positive de Tordre purement social ; et em- 
brassant quant à la loi religieuse, d'un commun aveu, 
un si grand nombre de siècles de l'existence du genre 
humain, et à toutes les époques un si graud nombre de 
peuples : ce fait, disons-nous, général, immense, a dû 
nous apparaître partout comme un signal de la volonté 
de Dieu qu'il n'est jamais permis de méconnaître ; alors 
même qu'il ne serait pas permis non plus de méconnaître 
des volontés particulières qui Tauraient modifié en 
quelques points. 

Nous avons vu dès lors que ceux qui connaissent et 
admettent ces volontés particulières, et ceux qui ne les 
admettent point, doivent long- temps marcher d'accord 
sur la même route, dans Tétude de la nature, de la con- 
dition, et de la destinée des hommes : et nous l'avouons, 
si la première opinion se sépare de la seconde avant le 
moment même de Texception, et au-delà de l'exception , 
c'est à nos yeux blesser au cœur le genre humain , et 
incriminer la volonté providentielle à laquelle il fut 
soumis. 

Dans une disposition diamétralement opposée, nous 
avons prétendu n'insérer dans le texte de cet Essai que 
des vérités également admissibles par les deux opinions : 
et nous avons borné là notre plan. Toutefois , nous 
avons aussi vouhi donner quelques légères indications 
des questions à traiter quand la scission des deux opi- 
nions commence : l'état même de ces questions ne nous 
semblant pas toujours bien défini, nous avons rejeté dans 
quatre ou cinq notes des observations qu'il eût été très 
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aisé d'ëtendre et de multiplier. Mais nous le répëtous; 
c'est un nouveau sujet^ qui s'ouvre là où se clôt le notre. 

Puissent les deux opinions reconnaître^ avant tout^ 
que quand Thomme n'est pas placé, pair un malheur du- 
quel Dieu ne le rend point compta^lei dans Une condU 
tion où ses facultés morales et întelleetuelles demeurent 
captives ou opprimées ; il peut, s'il le veut, connaître et 
remplir envers Dieu et envers les hommes des devoirs 
toujours proportionnés à ce dont il est capable : qu'il 
existe pour lui y parce qu'il en est capable, une loi reli- 
gieuse et morale : que le sentiment eontraire outrage à 
la fois y d'abord les droits de Dieu qui né sauraient se 
rencontrer ni dans l'absence de toute religion, ni dans 
la profession d'une religion positive reconnue fausse ; et 
ensuite l'intérêt le plus sacré et le plus important de 
l'homme individuel et de la société des hommes. Voyez 
la note du XP chapitre. 

Dans l'ordre purement civil où nulle exception à la 
deuxième loi n'est invoquée , combien le genre humain 
serait à plaindre, si les lob positives émanées des hommes 
n'avaient, à cause de cela, aucune sanction morale et 
religieuse, et n'obligeaient qu'à raison de la contrainte 
dont elles seraient accompagnées ! 

Dieu merci ! la conscience du genre humain repousse 
partout invinciblement de pareils sophismes ; sans se 
laisser arrêter par quelques difficultés, à la vérité très 
réelles, que nous n'avons point dissimulées ; mais qui^ 
comme nous l'avons aussi montré , n'appartiennent 
guère au cours ordinaire des choses, et aux faits habi- 
tuels et nécessaires de la vie humaine. 

Ceux qui se croient sous une loi religieuse exception- 
nelle , ne sauraient avoir qu'une mission légitime à rem- 
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plir : c'est d'abord de donner la main à leurs frères aussi 
long-temps qu'ils peuvent suivre ensemble ce qu'il y a 
de vrai, ce qu'il y a de bon dans leur nature commune ; 
et ensuite, sans outrer la corruption dont elle aurait été 
atteinte , de leur proposer de nouveaux secours , et de 
nouvelles vérités. Lorsqu'ils commencent avec eux par 
l'injustice en ce qui touche leurs sentimens moraux et 
religieux, comment prétendent-ils à rectifier ou perfec- 
tionner ces sentimens ? 

Que s'ils ne parviennent pas à leur démontrer l'intro- 
duction d'une loi religieuse positive et exceptionnelle : 
que Dieu seul reste juge des uns et des autres ! mais que 
les uns et les autres sachent bien que Dieu ne livre point 
les hommes à l'immoralité, au vice, à l'irréligion, en leur 
cachant, au-delà de la loi de leur conscience, ses impéné- 
trables desseins. 

S'il arrive qu'un enfant de bon naturel soit soumis à 
quelque contrariété un peu vive, et dont il ne peut com- 
prendre le motif, par un père qu'il chérit, et dont il est 
chéri : sa jeune raison murmure; son cœur se trouble; il 
souffre, et se plaint: il veut plaire à son père, il veut lui 
obéir ; cependant pourquoi cette rigueur, et par où l'a- 
t-il méritée ? Mais la rigueur n'est qu'apparente ; elle 
est juste ; elle est courte : et le passager nuage se dissipant 
bientôt, l'enfant retrouve la sécurité et le bonheur dans 
les bras paternels. Cet enfant contrarié, c'est l'homme de 
bien sur la terre ; et le père , c'est Dieu . Toute la diffé- 
rence est celle d'un moment de cinquante minutes à un 
moment de cinquante ans. 
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